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A L A

RÉPUBLIQUE
DE GENÈVE.
Magnifiques, très-honorés et
souverains seigneurs,

Convaincu qu'il n'appartient qu'au Citoyen vertueux de

rendre k fa patrie des honneurs qu'elle puiflè avouer, il y
a trente ans que je travaille h mériter de vous ofFrir un

hommage public; & cette heureufè occafion fuppléant en

partie à ce que mes efforts n'ont pu faire, j'ai cru qu'il me
feroit permis de confulter ici le zèle qui m'anime, plus que

le droit qui devroit m'autorifer. Ayant eu le bonheur de

naître parmi vous , comment pourrois-je méditer fur l'éga-

lité que la Nature a mifè parmi les hommes , (Se fur l'iné-

galité qu'ils ont inilituée, fans penfer à la profonde fagcfîc

avec laquelle l'une & l'autre , heureufèmcnt combinées dans

cet État , concourent de la manière la plus approchante de

la loi naturelle & la plus favorable h la fociété, au maintien

de l'ordre public & au bonheur des particuliers ? En recher-

chant les meilleures maximes que le bon fens puiflc di,fler

fur la conflitution d'un gouvernement, j'ai été lî frappé de

les voir toutes en exécution dans le vôtre, que même fans

être né dans vos murs , j'aurois cru ne pouvoir me dilpcnlêr
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IV Dédicace.
d'offrir ce tableau de la fociécé humaine k celui de tous les

peuples qui me paroît en poffîder les plus grands avanta-

ges , &c en avoir le mieux prévenu les abus.

Si j'avois eu a choifir le lieu de ma naiflànce, j'aurois

choifi une fociété d'une grandeur bornée par l'étendue des

facultés humaines, c'eft-k-dire, parla pofîibilité d'être bien

gouvernée » & où chacun fuffifant k fon emploi, nul n'eut

été contraint de commettre k d'autres les fonctions dont il

étoit chargé : un État où tous les particuliers fe connoiflànt

entr'eux
, les manœuvres obfcures du vice ni la modeilie de

la vertu n'eufîènt pu fe dérober aux regards & au jugement

du public , & où cette douce habitude de fe voir & de fe

connoître fit de l'amour de la Patrie l'amour des Citoyens,

plutôt que celui de la terre.

J*AUH.ois voulu naître dans un pays où le Souverain &
le peuple ne pufîènt avoir qu'un feul & même intérêt, afin

que tous les mouvemens de la machine ne tendiflènt jamais

qu'au bonheur commun; ce qui ne pouvant fe faire k moins
que le peuple & le Souverain ne foient une même per-

fonne , il s'enfuit que j'aurois voulu naître fous un gouver-
nement démocratique , fagement tempéré.

J'aurois voulu vivre & mourir libre, c'efl-k-dire , telle-

ment foumis aux loix, que ni moi ni perfonne n'en put

fecouer l'honorable joug; ce joug falutaire & doux
, que

les têtes les plus fières portent d'autant plus docilement

qu'elles font faites pour n'en porter aucun autre.

J'aurois donc voulu que perfonne dans l'Etat n'eut pu
fe dire au-deffus de la loi , & que perfonne au-dchors n'en

put impofer que l'État fut obligé de reconnoître : car,

quelle que puiflè être laconftitution d'Un gouvernement,
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s'il s'y trouve un feul homme qui ne foie pas fournis à la

loi, tous les autres font néceflàirement à la difcrétion de

celui-là; (voyez Note i. *) &, s'il y a un chef national , &
un autre chef étranger, quelque partage d'autorité qu'ils puit

fent faire , il eft impoffible que l'un & l'autre foient bien obéis

&c que l'État foit bien gouverné.

Je n'aurois point voulu habiter une République de nou-
velle inlHtution, quelques bonnes loix qu'elle pût avoir, de
peur que le gouvernement, autrement conftitué peut-être

qu'il ne fàudroit pour le moment , ne convenant pas aux
nouveaux citoyens , ou les citoyens au nouveau gouverne-
ment , l'Etat ne fût fujet à être ébranlé & détruit prefque dès
fà nailîànce. Car il en eft de la liberté comme de ces alimens

folides & fucculens , ou de ces vins généreux
, propres à

nourrir & fortifier les tempéramens robuftes qui en ont l'ha-

bitude, mais qui accablent, ruinent & enivrent les foibics &
délicats qui n'y font point faits. Les peuples une fois accou-

tumés a des maîtres ne font plus en état de s'en paflèr. S'ils

tentent de fecouer le joug, ils s'éloignent d'autant plus de la

liberté, que, prenant pour elle une licence effrénée qui lui eft

oppofée , leurs révolutions les livrent prefque toujours à des
féduéteurs qui ne font qu'aggraver leurs chaînes. Le peuple
Romain lui-même, ce modèle de tous les peuples libres ne
fut point en état de fe gouverner en fortant de l'oppreflion

des Tarquins : avili par l'efclavage & les travaux ignominieux
qu'ils lui avolent impofés, ce n'étoit d'abord qu'une ftupide

populace qu'il fallutménager & gouverner avec la plus grande
fageffe , afin que s'accoutumant peu-h-peu à rcfpircr l'air falu-

taire de la liberté , ces âmes énervées ou plutôt abruties fous

la t^'rannicacquilTcnt par degrés cette févérité de mœurs (Se

cette fierté de courage qui en firent enfin le plus rcfpeélable
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de tous les peuples. J'aurois donc cherché pour ma patrie une

heureufe & tranquille République , dont l'ancienneté fe perdît

en quelque forte dans la nuit des temps
;
qui n'eût éprouvé

que des atteintes propres à manifefler & affermir dans fes ha-

bitans le courage & l'amour de la Patrie, & où les citoyens

accoutumés de longue main à une fàge indépendance, fullènt,

non-feulement libres , mais dignes de l'être.

J'aurois voulu me choifir une Patrie, détournée par une

heureufe impuifîànce du féroce amour des conquêtes , & ga-

rantie par une pofition encore plus heureufe de la crainte de

devenir elle même la conquête d'un autre Etat ;
une ville libre,

placée entre plufieurs peuples dont aucun n'eût intérêt à l'en-

vahir, & dont chacun eût intérêt d'empêcher les autres de

l'envahir eux-mêmes; une République, en un mot, qui ne

tentât point l'ambition de fes voifins & qui pût raifonnable-

ment compter fur leur fecours au befoin. Il s'enfuit que , dans

une pofition fi heureufe , elle n'auroit eu rien à craindre que

d'elle-même , ôc que fi Ces citoyens s'étoient exercés aux ar-

mes, c'eût été plutôt pour entretenir chez eux cette ardeur

guerrière & cette fierté de courage qui fied fi bien k la liberté

,

& qui en nourrit le goût, que par la néceflité de pourvoir à

leur propre défenfe.

J'aurois cherché un pays oii le droit de légiflation fût

commun à tous les citoyens : car qui peut mieux favoir

qu'eux fous quelles conditions il leur convient de vivre en-

lèmble dans une même fociété ? Mais je n'aurois pas approuvé

des Plébifcites femblables à ceux des Romains , où les chefs

de l'État & les plus intéreiles àfk confervation étoient exclus

des délibérations dont fouvent dépendoit fon falut , & ou

par une abfurde inconféquence les Magiftrats étoient privés

des droits dont jouifToient les fimpics citoyens.
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Au contraire, j'aurois defiré que
,
pour arrêter les projets

întérefïes &c mal conçus, &c les innovations dangereufct

qui perdirent enfin les Athéniens, chacun n'eût pas le pou-

voir de propofer de nouvelles loix à fa fantaifie
;
que ce

droit appartînt aux feuls Magiflrats
\
qu'ils en ufafTent même

avec tant de circonfpeâion
,
que le pei pie de Ton côté , fût

fî rélèrvé à donner fon confèntement à ces Loix , & que la

promulgation ne pût s'en faire qu'avec tant de folemnité
,

qu'avant que la conftitution fût ébranlée, on eût le temps de

(è convaincre que c'eft fur-tout la grande antiquité des Loix

qui les rend faintes & vénérables; que le peuple méprife bien-

tôt celles qu'il voit changer tous les jours , & qu'en s'accou-

tumant h négliger les. anciens ufages fous prétexte de faire

mieux , on introduit fouvent de grands maux pour en cor-

riger de moindres.

J'aurois fui fur-tout, comme néceiïàirement mal gou-

vernée, une République oii le peuple croyant pouvoir fepaf«

fer de ks Magiftrats , ou ne leur laiflèr qu'une autorité pré-

caire , auroit imprudemment gardé l'adminiftration des af^

foires civiles, & l'exécution de (es propres Loix; telle duc

être la groiîicre conflitution des premiers gouvernemens for-

tant immédiatement de l'état de nature, & tel fut encore ua

des vices qui perdirent la République d'Athènes.

Mais j'aurois choifi celle où les particuliers , fe contentant

de donner la fanélion aux Loix , & de décider en corps fur

le rapport des chefs, les plus importantes aftàires publiques,

établiroient des tribunaux refpe«5bcs, en diftingueroient avec

foin les divers déparremens, éliroient d'année en année les

plus capables & les plus intègres de leurs concitovcns pour

admin.ift:rer la juflice &: gouverner l'Etat ; ôc où la vertu des

Magiftrats portant ainfi témoignage de la lagcile du peuple.
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les uns & les autres s'honoreroient mutuellement. De forte

que fi jamais de funeftes mal-entendus venoient à troubler

la concorde publique , ces temps mêmes d'aveuglement &
d'erreurs fufTent marqués par des témoignages de modéra-

tion , d'eftime réciproque , ôc d'un commun refpeâ: pour les

Loix; préfages & garants d'une réconciliation fmcëre &
perpétuelle.

Tels font, magnifiques , très-honor^s et souve-

rains Seigneurs, les avantages que j'aurois recherchés

dans la patrie que je me ferois choifie. Que fi la providence

y avoit ajouté de plus une fituation charmante, un climat

tempéré , un pays fertile , & l'afped le plus délicieux qui foit

fous le Ciel
,
je n'aurois defiré, pour combler mon bonheur,

que de jouir de tous ces biens dans le lèin de cette heureufè

patrie , vivant paifiblement dans une douce fociété avec mes

concitoyens , exerçant envers eux & à leur exemple l'huma-

nité , l'amitié & toutes les vertus , & laifîànt après moi l'ho-

norable mémoire d'un homme de bien , & d'un honnête &
vertueux patriote.

Si , moins heureux ou trop tard fage
,
je m'étois vu réduit

à finir en d'autres climats une infirme & languiflànte carrière,

regrettant inutilement le repos & la paix dont une jeunefîè

imprudente m'auroit privé
,
j'aurois du moins nourri dans

mon ame ces mêmes fentimens dont je n'aurois pu faire

ufage dans mon pays , & pénétré d'une aifeârion tendre &
défmtércfTée pour mes concitoyens éloignés

,
je leur aurois

adrelTé du fond de mon cœur à-peu-près le difcours fuivant.

Mes chers concitoyens , ou plutôt mes frères
,
puifque Içs

liens du fàng ainfi que les loix nous unifient prefque tous,

il m'eft: doux de ne pouvoir penfer à vous , fins penfer en

jxicrne temps à tous les bjens dont vous jouiflèz, «Se dont nul

de
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de vous peut-^rre ne fènt mieux le prix que moi qui ks aï

perdus. Plus je réfléchis fur votre fituation politique & ci-

vile, ôc moins je puis imaginer que la nature des chofes hu-

maines puifîc en comporter une meilleure. Dans tous les au-

tres Gouvernemehs , quand il eft qucftion d'afTurer le plus

grand bien de 1 Etat, tout fe borne toujours h des projets

en idées, & tout au plus à de fîmples pofTîbilités; pour vous,

votre bonheur eft tout fait, il ne faut qu'en jouir , & vous

n'avez plus befoin
,
pour devenir parfaitement heureux, que

de favoir vous contenter de l'être. Votre fouvcraincté acquife

ou recouvrée à la pointe de l'épée, & confervée durant deux

fiecles à force de valeur & de fageflè, eft enfin pleinement

& univerfellement reconnue. Des traités honorables fixent

vos limites , afiurent vos droits & afïèrmifîent votre repos.

Votre conftitution ert: excellente , dictée par la plus fublimc

raifon, & garantie par des Puifîànces amies & refpcélables;

votre Etat eft tranquille; vous n'avez ni guerres ni conqué-

rans à craindre, vous n'avez point d'autres maîtres que de

fages loix que vous avez faites , adminiftrées par des Ma-
giftrats intègres qui font de votre choix ; vous n'êtes ni

aflcz riches pour vous énerver par la mollcfTc & perdre

dans de vains délices le goût du vrai bonheur &: des foli-

des vertus, ni aflèz pauvres pour avoir befoin de plus de

fecours étrangers que ne vous en procure votre industrie;

& cette liberté précieufe qu'on ne maintient chez les grandes

Karions qu'avec des impôts exhorbitans , ne vous coûte

prcfque rien à conferver.

Puisse durer toujours pour le bonheur de fcs citoyens dî

l'exemple des peuples une république fi fagcment & fi hcu-

reufcmcnt conftituée ! Voilh le fcul vœu qui vous refte h

faire , & le feul foin qui vous rcfle h. prendre. C'cft à

Œuvres méUes. Tomt II, B
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vous feuls déformais , non k faire votre bonheur , vos ancê-

tres vous en ont évité la peine, mais k le rendre durable

par la fagefTe d'en bien ufer. C'eft de votre union perpé-

tuelle , de votre obéilTance aux loix, de votre refpeél pour

leurs Miniftres que dépend votre confervation. S'il relie

parmi vous le moindre germe d'aigreur ou de défiance

,

hâtez - vous de le détruire comme un levain funefte d'où

réfulteroient tôt ou tard vos malheurs & la ruine de l'Etat.

Je vous conjure de renrrer tous au fond de votre cœur

,

& de confulter la voix fecrette de votre confcience. Quel-

qu'un parmi vous connoît il dans l'univers un corps plus in-

tègre
,
plus éclairé

,
plus refpedable que celui de votre Ma-

giilrature ? Tous fes membres ne vous donnent-ils pas l'exem-

ple de la modération, de la fimplicité des mœurs, du refpeît

pour les loix , & de la plus fmcère réconciliation ? Rendez
donc fans réferve k de fi fages chefs cette falutaire confiance

que la raifon doit k la vertu; fongez qu'ils font de votre

choix, qu'ils le juflifient, & que les honneurs dus k ceux

que vous avez conflitués en dignité, retombent néceflaire-

ment fur vous-même. Nul de vous n'eft afîèz peu éclairé pour

ignorer qu'où cefïè la vigueur des loix & l'autorité de leurs

défènfèurs , il ne peut y avoir ni sûreté ni liberté pour per-

fonne. De quoi s'agit-il donc entre vous que de faire de

bon cœur & avec une jufle confiance ce que vous feriez

toujours obligés de faire par un véritable intérêt, par de-

voir & par raifon. Qu'une coupable & funefte indifférence

pour le maintien de la conftitution ne vous fàlîè jamais né-

gliger au befoin les fàges avis des plus éclairés & des plus

zélés d'entre vous : mais que l'équité, la modération, la plus

refpeftueufè fermeté continuent de régler toutes vos démar-
ches , & de montrer en vous à tout l'univers l'exemple d'un

peuple fier on modefte , aufïi jaloux de fa gloire que de fà
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liberté. Gardez-vous fur-tout, & ce fera mon dernier con-
feil , d'écouter jamais des interprétations fîniftres & des dis-

cours envenimés, dont les motifs fecrets font fouvent plus

dangereux que les actions qui en font l'objet. Toute une mai-
fon s'éveille & fetient enallarmesaux premiers cris d'un bon
& fidel gardien qui n'aboie jamais qu'à l'approche des vo-
leurs ; mais on hait l'importunité de ces animaux bruyans ,

qui troublent (ans cefîè le repos public, & dont les avertifîè-

mens continuels & déplacés ne fe font pas môme écouter

au moment qu'ils font néceflaires.

Et vous, MAGNIFIQUES ET TRÈS-HONORES SeICNEURS,
vous , dignes & refpedables Magiftrats d'un peuple libre

,

permettez-moi de vous offrir en particulier mes hommages
& mes devoirs. S'il y a dans le monde un rang propre à il-

luftrer ceux qui l'occupent , c'eft fans doute celui que don-
nent les talens ôc la vertu , celui dont vous vous êtes rendus

dignes, & auquel vos concitoyens vous ont élevés. Leur pro-

pre mérite ajoute encore au vôtre un nouvel éclat; & choi-

fis par des hommes capables d'en gouverner d'autres, pour

les gouverner eux-mêmes, je vous trouve autant au-deffus

des autres Magiftrats, qu'un peuple libre, & fur-tout celui

que vous avez l'honneur de conduire, eft,par Ces lumières

& par fa raifon , au-defTus de la populace des autres États.

Qu'il me foie permis de citer un exemple dont il devroit

refter de meilleures traces , 6c qui fera toujours préfcnt à

mon cœur. Je ne me rappelle point, fans la plus douce émo-

tion , la mémoire du vertueux citoyen de qui j'ai reçu le

jour, & qui fouvent entretint mon enfance du refpcJl qui

vous étoit dû. Je le vois encore vivant du travail de (es

mains , & nourriflànt fon ame des vérités les plus fublimes.

Je vois Tacite, Plutarque <Sc Grotius mêlés devant lui avec

B ij
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les inftfumens de fon métier. Je vois à fes côtés un fils chéri

recevant avec trop peu de fruit les tendres inflru«5lions du

meilleur des pères. Mais fi les égaremens d'une folle jeunefîc

jne firent oublier durant un temps de fi fages leçons
,

j'ai le

bonheur d'éprouver enfin que quelque penchant qu'on aie

vers le vice , il efi: difficile qu'une éducation dont le cœur fè

mêle, refile perdue pour toujours.

Tels font , magnifiques et très - honores Sei-

gneurs, les citoyens & même les fimples habitans nés dans

l'Etat que vous gouvernez ; tels font ces hommes inftruits &
lênfés dont , fous le nom d'ouvriers ôc de peuple , on a chez

les autres Nations, des idées fi baflès & fi faulès. Mon pbra ,

je l'avoue avec joie, n'étoit point dillingué parmi fes conci-

toyens ; il n'étoit que ce qu'ils font tous , & tel qu'il étoit

,

il n'y a point de pays oij fa fociété n'eût été recherchée , cul-

tivée, & même avec fruit, par les plus honnêtes gens. II ne
m'appartient pas, &, grâces au Ciel, il n'efi: pas néceflàire

de vous -parler des égards que peuvent attendre de vous des
hommes de cette trempe , vos égaux par l'éducation , ainfi

que par les droits de la nature & de la nalflance; vos infé-

rieurs par leur volonté, par la préférence qu'ils dévoient a
votre mérite, qu'ils lui ont accordée, & par laquelle vous
leur devez, à votre tour, une forte de reconnoifiànce. J'ap-

prends avec une vive fatisfadion de combien de douceur &
de condefcendance vous tempérez avec eux la gravité con-
venable aux Minillres des Loix, combien vous leur rendez
en eflime & en attentions ce qu'ils vous doivent d'obéiflànce

&; de refpeds
; conduite pleine de jullice & de fagefie

,
pro-

pre h éloigner de plus en plus la mémoire des événemens
malheureux qu'il faut oublier pour ne les revoir jamais : con-
duite d'autant plus judicieufe que ce peuple équitable & g.(5-
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néreux fe fait un plaifîr de Ton devoir, qu'il airr.e natu-

rellement à vous honorer, & que les plus ardens à foutenir

leurs droits , font les plus portés à refpeder les vôtres.

Il ne doit pas être étonnant que les chefs d'une fociété

civile en aiment la gloire &c le bonheur ; mais il l'eft trop

pour le repos des hommes que ceux qui fc regardent comme

les Magiltrats, ou plutôt comme les maîtres d'une patrie plus

fainte & plus fublime , témoignent quelque amour pour la

patrie terreflre qui les nourrit. Qu'il m'eft doux de pouvoir

faire en notre faveur une exception fi rare , & placer au rang

de nos meilleurs citoyens ces zélés dépofitaires des dogmes

facrés autorifés par les loix , ces vénérables Fadeurs des

âmes dont la vive & douce éloquence porte d'autant mieux

dans les cœurs les maximes de l'Evangile qu'ils commen-

cent toujours par les pratiquer eux-mêmes! Tou^ le monde

fait avec quel fuccës le grand art de la Chaire eft cultivé à

Genève. Mais, trop accoutumés à voir dire d'une manière

& faire d'une autre
,
peu de gens favent jufqu'à quel point

l'efprit du Chriftianifme , la fainteté des mœurs , la févéritc

pour foi-même & la douceur pour autrui , régnent dans le

corps de nos Miniftres. Peut-être appartient-il a la feule ville

de Genève démontrer l'exemple édifiant d'une aufli parfaite

union entre une fociété de Théologiens ôc de gens de let-

tres; c'eil: en grande partie fur leur lageflc tSc leur modéra-

tion reconnues , c'efl fur leur zèle pour la profpérité de

l'Etat que je fonde l'efpoirde fon éternelle tranquillité; & je

remarque avec un plaifir mêlé d'étonncment & de refpcft,

combien ils ont d'horreur pour les aflrcufes maximes de ces-

hommes facrés <Sc barbares dont l'hiiloire fournit plus d'un

exemple, ôc qui pour foiitenir les prétendus droits de Dieu,

c'cli- à-dire , leurs intérêts, étoicnc d'autant moins avares do-
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fâng humain qu'ils fe flattoient que le leur feroit toujours

refpedé.

PouRRois-JE oublier cette précieufe moitié de la Répu-

blique qui fait le bonheur de l'autre , & dont la douceur &
la iàgefîè y maintiennent la paix & les bonnes mœurs ?

Aimables & vertueufes citoyennes , le fort de votre fexc

fera toujours de gouverner le nôtre. Heureux ! quand votre

chafle pouvoir exercé feulement dans l'union conjugale

,

ne fè fait fentir que pour la gloire de l'Etat & le bonheur
public. C'eft ainfi que les femmes commandoient à Sparte,

& c'efl ainfi que vous méritez de commander à Genève.

Quel homme barbare pourroit réfifter à la voix de l'hon-

neur & de la raifon dans la bouche d'une tendre époufe ; &
qui ne méprifèroit un vain luxe, en voyant votre fimplc

& modefte parure, qui, par l'éclat qu'elle tient de vous,

femble être la plus favorable à la beauté ? C'eft à vous de

maintenir toujours par votre aimable & innocent empire ôc

par votre efprit infinuant , l'amour des loix dans l'Etat & la

concorde parmi les citoyens ; de réunir par d'heureux ma-

riages les familles divifées; & fur-tout de corriger par la

psrfuafive douceur de vos leçons & par les grâces modeftes

de votre entretien, les travers que nos jeunes gens vont

prendre en d'autres pays , d'où , au lieu de tant de chofes

utiles dont ils pourroient profiter, ils ne rapportent, avec

un ton puérile & des airs ridicules pris parmi des femmes

perdues
,
que l'admiration de je ne fais quelles prétendues

grandeurs , frivoles dédommagemens de la fervitude
, qui

ne vaudront jamais l'auguftc liberté. Soyez donc toujours

ce que vous êtes , les chartes gardiennes des mœurs & les

doux liens de la paix , & continuez de faire valoir en toute

occafion les droits du cœur ôc de la nature au profit du

devoir & de la vertu.
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Je me flatte de n'être point démenti par l'événement, en

fondant fur de tels garans l'cfpoir du bonheur commun des

citoyens & de la gloire de la République. J'avoue qu'avec

tous CCS avantages elle ne brillera pas de cet éclat dont la

plupart des yeux font éblouis, & dont le puérile &; funcfte

goût efl: le plus mortel ennemi du bonheur & de la liberté.

Qu'une jeunefîè diflblue aille chercher ailleurs des plaifirs

faciles &c de long repentirs. Que les prétendus gens dégoût

admirent en d'autres lieux la graruieur des palais, la beauté

des équipages , Ica fuperbes ameublemens, la pompe des

fpeélacles, & tous les rafinemens de la mollefîè &: du luxe:

à Genève on ne trouvera que des hommes ; mais pourtant

un tel fpeâacle a bien fon prix , & ceux qui le rechercheront

vaudront bien les admirateurs du refte.

Daignez, Magnifiques, TRès-HONORés et souve-

rains Seigneurs, recevoir tous avec la même bonté les

refpeélueux témoignages de l'intérêt que je prends à votre

profpérité commune. Si j'étois affez malheureux pour être

coupable de quelque tranfport indifcret dans cette vive

cffûfion de mon coeur
, je vous fupplie de le pardonnera la

tendre aiïèAion d'un vrai Patriote , &: au zèle ardent &:

légitime d'un homme qui n'envifage point de plus grand

bonheur pour lui-même que celui de vous voir tous heu-

reux.

Je fuis avec le plus profond rt(^cS:
,

MAGNIFIQUES, TRÈS-HONORÉS ET
SOUVERAINS SEIGNEURS,

. _, ., . ,
Votre trcs-humble (S: trbs-obéifïïint

tikJuin 1754. lerviteur & concitovcn ,

Jean-Jacques ROUSSEAU.
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PRÉFACE,
J-iA plus utile & la moins avancée de toutes !e.s connoif-

fences humaines me paroît être celle de l'homme ( voyez

Note X *), & j'ofe dire que la feule infcription du temple

de Delphes contenoit un précepte plus important ôc plus dif-

ficile que tous les gros livres des Moraliftes. Auflî je regarde

le fujet de ce Difcours , comme une des queftions les plus in-

tércflàntes que la philofophie puiflè propofer, &: malhcurcu-

ièment pour nous comme une des plus épineufès que les Phi-

lofophes puiflènt réfoudre : car comment connoître la fource

de l'inégalité parmi les hommes, fi l'on ne commence par les

connoître cux-mêmcs?Et comment l'homme vicndta-t-il à bouc

de fe voir tel que l'a formé la nature , à travers tous les chan-

gemens que la fucceflion des temps & des chofes a dû produire

dans fa conflitution originelle , & de démêler ce qu'il tient

de fon propre fonds d'avec ce que les circonftanccs <Sc (es pro-

grès ont ajouté ou changé à fon état primitif? Semblable 3i

la ftatue de Çlaucus que le temps , la mer & les orages avoient

tellement défigurée qu'elle reflèmbl oit moins k un Dieu qu'à

une bête féroce, l'ame humaine altérée au fein de la fociété

par mille caufes fans cefîc rcnaiflàntes, par l'acquifition d'une

multitude de connoif&nces & d'erreurs
,
par les changcmens

arrivés h la conflitution des corps , & par le choc continuel

des paffions, a
,
pour ainfi dire , changé d'apparence au point

d'être prefque méconnoiflàble ; &; l'on n'y trouve plus, au

lieu d'un être agiflànt toujours par des principes certains &
invariables, au lieu de cette céleflc tSc majcllucurc fimplicité

dont fon auteur l'avoit empreint
,
que le difforme contraflc de

la paffion qui croit raifonncr &. de l'entendement en délire.

(Euires mélccs. Tome II, C
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Ce qu'il y a de plus cruel encore, c'efl que tous les

progrès de l'efpèce humaine l'éloignant fans cefïè de fon

état primitif, plus nous accumulons de nouvelles connoit

fànces , & plus noui nous ôtons les moyens d'acquérir la

plus importante de toutes, & que c'efl en un fens à force

d'étudier l'homme que nous nous fommes mis hors d'étaC

de le connoître.

Il eft aifé de voir que c'eft dans ces changemens fuc-

ceflîfs de la conftitution humaine qu'il faut chercher la pre-

mière origine des différences qui diflinguent les hommes,
lefquels, d'un commun aveu , font naturellement aulîi égaux

emir'eux que l'étoient les animaux de chaque efpèce, avant

que diverfes caufes phyfiques euffent introduit dans quelques-

unes les variétés que nous y remarquons. En efièt, il n'eft

pas concevable que ces premiers changemens, par quelque

moyen qu'ils foient arrivés , aient altéré tout à la fois &
de la même manière tous les individus de l'efpèce ; mais

les uns s'étant perfe6lionnés ou détériorés , & ayant acquis

diverfes qualités, bonnes ou mauvaifes, qui n'étoient point

inhérentes à leur nature , les autres relièrent plus long-temps

dans leur état originel; & telle fut parmi les. hommes la

première fource de l'inégalité
,
qu'il eft plus aifé de démon-

trer ainfî en général
,
que d'en afîigner avec précifion les

véritables caufes.

. Que mes leéleurs ne,, s'Imaginent donc pas que j'ofe me
flatter d'avoir vu ce qui me paroît (i difficile à voir. J'ai

commencé quelques raifonnemens : j'ai hafardé quelques

conjedures , moins dans l'efpoir de réfoudre la queflion que

dans l'intention de l'éclaircir & de la réduire k fon véritable

état. D'autres pourront aifément aller plus loin dans la

même route , fans qu'il foit facile h perfonnc d'arriver au ter-r
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me; car ce n'efl pas une légère entrcprife de démêler ce qu'il

y a d'originaire & d'artificiel dans la nature a6tucllc de l'hom-

me, & de bien connoîire un état qui n'cxiflc plus, qui n'a

peur-être point exifté, qui probablement n'cxillera jamais,

îk dont il cft pourtant néceffaire d'avoir des notions jufies

pour bien juger de notre état préfent. Il faudroit même
plus de philofophie qu'on ne penfc k celui qui entreprendroit

de déterminer exadement les précautions à prendre pour

faire fur ce fujct de folides obfervations ; oc une bonne folu-

tion du problême fuivant ne me paroîtroit pas indigne des

Ariftotes & des Plincs de notre fiècle : Quelles expériences

feroient jie'cejfaires pour parvenir à connoître Vhomme naturel;

& quels font les moyens de faire ces expériences au fein de la

fociété ? Loin d'entreprendre de réfoudre ce problème, je

crois en avoir afièz médité le fujet
,
pour ofer répondre

d'avance que les plus grands Philofoplies ne feront pas trop

bons pour diriger ces expériences , ni les plus puiiîàns Sou-

verains pour les faire
;
concours auquel il n'ell guères rai-

fonnable de s'attendre , fur-tout avec la pcrfévérance , ou plu-

tôt la fucccffion de lumibres & de bonne volonté néccflàirc

de part & d'autre pour arriver au fuccès.

Ces recherches fi difficiles à faire, & auxquelles on a fi

peu fongé jufqu'ici, font pourtant les feuls moyens qui nous

reilent de lever une multitude de difficultés qui nous déro-

bent la connoiffince des fondemens réels de la fociétc humai-

. ne. C'eft cette ignorance de la nature de l'homme qui jette

tant d'incertitude & d'obfcurité fur la véritable définition du

droit naturel : car l'idée du droit, dit M. Burlamaqui, &
plus encore celle du droit naturel , font manitcllement àcs

idées relatives h la nature de l'homme. Cell donc de cetrc

nature même de l'homme , continue-t-il , de fa conftituticn

^ de fon état qu'il fiiut déduire les principes de cette fcicnce,

C ij
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Ce n'efl point fans ^urprife ôc fans fcandaîe qu'on remar-

que le peu d'accord qui règne fur cette importante niatièrc •

entre les divers auteurs qui en ont traité. Parmi les plus

graves écrivains, à peine en trouve-t on deux qui foient du

même avis fur ce point. Sans parler des anciens philofophes

qui femblent avoir pris à tâche de Ce contredire entre eux

fur les principes les plus fondamentaux, les Jurifdon^ulres

Romains nlTujettilIènc indifféremment l'homme & tous les

autres animaux à la même loi naturelle, parce qu'ils confi-

dèrent plutôt fous ce nom la loi que la nature s'impofe k

elle-même que celle qu'elle prefcrit; ou plutôt à caufe de

l'acception particulière félon laquelle ces Jurifconfultes en-

tendent le mot de loi qu'ils femblent n'avoir pris en cette

occafion que pour l'expreiTion des rapports généraux éta-

blis par la nature entre tous les êtres animés, pour leur

commune confèrvation. Les modernes ne reconnoifîànt (ous

le nom de loi qu'une règle prefcrite à un être moral, c'efl-

à-dire, intelligent, libre & confidéré dans fes rapports avec

d'autres êtres , bornent conféquemment au ieul animal doué

de raifon , c'eft-à-dire , à l'homme , la compétence de la loi

naturelle; mais définifîànt cette loi chacun à fa mode, ils

l'établiflènt tous fur des principes fi métaphyliques qu'il y
a môme parmi nous bien peu de gens en état de coniprcn-

dre ces principes , loin de pouvoir les trouver d'eux-mê-

mes. De forte que toutes les définitions de ces favans hom-
mes , d'ailleurs en perpétuelle contradiéticn entre elles, s ac-

cor 'enc feulement en ceci, qu'il efl impoflible d'entendre la

loi de nature, &c par confequent d'y obéir, fans être un très-

grand raifonneur , & un profond métaf hyf cicn. Ce qui fi-

gnifie précifément que les hommes ont dû employer, pour

l'établiflèmenc de la fociété , des lumières qui ne fe dévelop-

pent qu'avec beaucoup de peine , & pour fort peu de gens,

dans le fein de la fociété même.
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CoNNOisÇANT fi peu la nature , ôc s'accordant fi mal

fur le fens du mot Loi, il feroit bien difficile de convenir

d'une bonne définition de la loi naturelle. AufTi toutes celles

qu'on trouve dans les livres, ourre le défaut de n'être point

uniformes, ont-elles encore celui d'être tirées de plufieurs

connoilîànces que les hommes n'ont point naturellement, &
des avantages dont ils ne peuvent concevoir l'idée qu'après

être fortis de l'écat de nature. On coiTimence par rechercher

les règles dont, pour l'utilité commune, il feroit à propos
que les hommes convinfîLnt entre eux : &c puis on donne le

nom de loi narurelle à la collcélion de ces règles, fans au-

ti-c preuve que le bien qu'on trouve qui réfulteroit de leur

pratique univerlèlle. Voilà afîùrément une manière très-com-

mode de compofer des définitions, & d'expliquer la nature

des chofcs par des convenances prefque arbitraires.

Mais tant que nous ne connoîtrons point l'homme natu-

rel , c'cll en vain que nous voudrons déterminer la loi qu'il

a reçue ou celle qui convient le mieux à fà conftitution.

Tout ce que nous pouvons voir très-clairement au fujct de
cette loi,c'crt que non-feulement pour qu'elle foit loi, il

faut que la volonté de celui qu'elle oblige, puiflè s'y fou-

mettreavec connoiiïànce ; mais qu'il faut encore, pour qu'elle

(bit naturelle, qu'elle parle immédiatement par la voix de
la nature.

Laissant donc tous les livres fcientifiques qui ne nous
apprennent qu'à voir les hommes tels qu'ils Ce font fiiirs, &
méditant fur les premières & plus fimpics opérations de

l'ame humaine, j'y crois appercevoir deux principes anté-

rieurs h la raifon,dont l'un nous intéreffe ardemment à no-
tre bien-être & h la confervation de nous-mêmes, «Se l'autre

nous infpire une répugnance naturelle à voir périr ou fouf-
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frir tout être fènfible, & principalement nos femblables. C'ed

du concours & de la combinaifon que notre efprit ti\ en

état de faire de ces deux principes , fans qu'il foit néceflàire

d'y fiiire entrer celui de la fociabilité
,
que me paroifîènt dé-

couler toutes les règles du droit naturel ; règles que la raifon

cft enfuite forcée de rétablir fur d'autres fondemens ,
quand

par fes développemens fucceflifs , elle ell venue à bout d'é-

touffer la nature.

De cette ma.nière, on n'eft point obligé défaire de l'hom-

me un philofophe avant que d'en faire un homme; fes devoirs

envers autrui ne lui font pas uniquement diélés par les tar-

dives leçons de la fagefîè; & tant qu'il ne réfiftera point à

Timpulfion intérieure de la commifération , il ne fera jamais

du mal à un autre homme, ni même à aucun être fenfible

,

excepté dans le cas légitime où fa confervation fe trouvant

intérefTée , il eft obligé de fe donner la préférence h lui-mê-

me. Par ce moyen on termine auffi les anciennes difputes

fur la participation des animaux h la loi naturelle; car il eft

clair que , dépourvus de lumières & de liberté , ils ne peu-

vent reconnoître cette loi; mais tenant en quelque chofe à

notre nature par la fenfibilité dont ils font doués , on jugera

qu'ils doivent aufli participer au droit naturel , & que l'hom-

ine eft aflTujetti envers eux h. quelque efpèce de devoirs. Il

femble en effet, que fi je fuis obligé de ne faire aucun mal

à mon femblabic , c'eft moins parce qu'il eft un être raifon-

nable que parce qu'il eft un être fenfible; qualité qui étant

commune à la bête &c à l'homme , doit au moins donner à

l'une le droit de n'être point maltraitée inutilement par l'autre.

Cette même étude de l'homme originel , de fes vrais be-

foins & des principes fondamentaux de fes devoirs , eft en-

core le fcul bon moyen qu'on puilTe employer pour lever
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CCS foules de difficultés qui fe préfentent fur l'origine de l'iné-

galité morale, fur les vrais fondemens du corps politique,

fur les droits réciproques de fes membres, & fur mille au-
tres quellions femblables , auffi importantes que mal éclair-

cies.

En confidéranc la fociété humaine d'un regard tranquille

& défintéreflë, elle ne (èmble montrer d'abord eue la vio-
lence des hommes puiflàns & l'opprefïion des foibles : l'ef-

prit fe révolte contre la dureté des uns , on eft porté à dé-
plorer ravcuglemenc des autres; & comme rien n'eft moins
ftable parmi les hommes que ces relations extérieures que
le hazard produit plus fouvent que la fagefîè

, & que l'on

appelle foiblefîc ou puifîànce, richefîè ou pauvreté, les éta-

bliflcmens humains paroiiîènt au premier coup d'ceil fondés

fur des monceaux de fable mouvant; ce n'eft qu'en les exa-

minant de près, ce n'efl qu'après avoir écarté la poufîièrc &
le fable qui environnent l'édifice

,
qu'on appcrçoit la bafc

inébranlable fur laquelle il eft élevé , & qu'on apprend à

en rcfpc^lcr les fondemens. Or , ftns l'étude (éricufe de 1 hom-
me, de fes facultés natui-elles , & de leurs développcmens
fucccfTifs, on ne viendra jamais à boit de faire ces diftinc-

tions, & de féparer, dans l'aduelle conllitution des chofes

ce qu'a fait la volonté divine d'avec ce que l'art humain a

prétendu faire. Les recherches politiques & morales aux-
quelles donne lieu l'importante queftion que j'examine, font

donc utiles de toutes manières , & l'hilloire hypothétique

des gouvernemens e(l pour l'homme une leçon inftruélive

à tous égards. En confidérant ce que nous ferions devenus

abandonnés à nous-mêmes, nous devons apprendre Jj bénir

celui dont la main bienfaifante, corrigeant nos inltitutions

&; leur donnant une afTicttc inébranlable , a prévenu les dé-
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fordres qui doivent en réfulter , & faire naître notre bon*

heur des moyens qui rembloient devoir combler notre mi-

sère.

Qutm te Deus effe

Jujfit , Ô humand ^ud paru locatus es in re
,

m/ce.

AVERTISSEMENT.



AVERT ISSEMENT
SURLES NOTES.

J 'Ar ajouté quelques Notes à cet ouvrage ,fdon ma coutume

parejfeujfe de travailler à bâton rompu ; ces Notes s'écartent quel-

quefois ajje^ dufujet pour n'être pas bonnes à lire avec le texte.

Je les ai donc rejettées à lafin du Difcours , dans lequel fai tâ-

ché de fuivre de mon mieux le plus droit chemin. Ceux qui aU"

Tont le courage de recommencer , pourront s'amufer la féconde

fois à battre les buiffons , & tenter de parcourir les Notes ; ilj

aura peu de mal que les autres m les lifent point du tout*

Œuvres millètt. Tome IL





QUESTION
PROPOSÉE

PAR L'ACADÉMIE
DE DIJON:

Quelle ejl l'origine de Vinégalitéparmi les hommes y

&Jz elle ejl autorifée par la loi naturelle,^

Dij
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DISCOURS
SUR

L' O R I G I N E
ET LES FONDEMENS

DE L'INÉGALITÉ PARMI LES HOMMES.

^^"EsT de l'homme que j'ai à parler , & la queftion que
j'examine m'apprend que je vais parler h des hommes ; car on

n'en propofe point de femblables quand on craint d'honorer la

vérité. Je défendrai donc avec confiance la caufe de l'humanité

devant les Sages qui m'y invitent, & je ne ferai pas mécontent

de moi-même , fi je me rends digne de mon fujet & de mes

juges.

Je conçois dans l'efpèce humaine deux fortes d'inégalités,

l'une que j'appelle naturelle ou phyfique , parce qu'elle eft

établie par la Nature , & qui connfle dans la différence des

âges, de la fanté , des forces du corps, & des qualités de l'efprit

ou de l'ame ; l'autre
, qu'on peut appeller inégalité morale ou

politique, parce qu'elle dépend d'une forte de convention, &
qu'elle eft établie , ou du moins autorifée, par le confentement

des hommes. Celle-ci confifte dans les différens privilèges dont

quelques - uns jouiflent au préjudice des autres , comme d'être

plus riches, plus honorés, plus puifTans qu'eux, ou même de

s'en faire obéir.

On ne peut pas demander quelle eft la fource de l'inégalité

naturelle , parce que la réponfe fe trouveroit énoncée dans la

fimple définition du mot. On peut encore moins chercher s'il n'y

auroit point quelque liaifon eflentielle entre les deux inégalités;

car ce feroit den>ander en d'autres termes û ceux qui coinman-
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dent valent nécefTairement mieux que ceux qui obéifTent , & fi

la force du corps ou de Tefprit , la fagefle ou la vertu , fe

trouvent toujours dans les mêmes individus en proportion de la

puifTance ou de la richefle : queftion bonne
,
peut-être h agiter

eiitre des efclaves entendus de leurs maîtres, mais qui ne con-

vient pas h des hommes raifonnables & libres
,
qui cherchent

la vérité.

De quoi s'agit-il donc précifément dans ce Difcours? De
marquer dans le progrès des chofes le moment où le droit fuc-

cédant a la violence , la Nature fut foumife à la loi ; d'expliquer

par quel enchaînement de prodiges le fort put fe réfoudre à

fervrir le foible, & le peuple à acheter un repos en idée au

prix d'une félicité réelle.

Les Philofophes qui ont examiné les fondemens de la fociété

,

ont tous fenti la nécefliré de remonter jufqu'à l'état de Nature

,

mais aucun d'eux n'y eft arrivé. Les uns n"'ont point balancé

à fuppofer à l'homme dans cet état la notion du jufte & de

rinjufte, fans fe foucier de montrer qu'il dût avoir cette notion,

ni même qu'elle lui fut utile. D'autres ont parlé du droit naturel

que chacun a de conferver ce qui lui appartient , fans expliquer

ce qu'ils entendoient par appartenir. D'autres donnant d'abord

au plus fort l'autorité fur le plus foible, ont aulîî-tôt fait naître

le gouvernement, fans fonger au temps qui dut s'écouler avant

que le fens des mots d'autorité & de gouvernement put exifter

parmi les hommes. Enfin tous, parlant fans ceffe de befoin,

d'avidité , d'oppreflîon , de defirs & d'orgueil , ont tranfporté k

l'état de nature des idées qu'ils avoient prifes dans la fociété ; ils

parloient de l'homme fauvage , &: ils peignoient l'homme civil. Il

«•eft pas même venu dans l'efprit de la plupart des nôtres de dou-

ter que l'état de nature eût exifté, tandis qu'il elt évident, par la

le(flure des Livres facrés , que le premier homme ayant reçu im-

médiatement de Dieu des lumières & des préceptes , n'étoit point

lui-même dans cet état , &: qu'en ajoutant aux écrits de Moïfe la

foi que leur doit tout philofophe Chrétien , il faut nier que , même
avant le déluge , les hommes fe foient jamais trouvés dans le pur
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état de nature , a moins qu'ils n'y foient retombés par quelq ueévé-

nement extraordinaire : paradoxe fort embarraffant à défendre, &c

tout-à-fait impoffible à prouver.

Commençons- donc par écarter tous les faits, car ils n&
toucJient point h la queftion. Il ne faut pas prendre les recher-

ches dans lefquelles on peut entrer fur ce fujet, pour des vérités

liifloriques , mais feulement pour des raifonnemens hypothéti-

ques & conditionnels , plus propres h éclaircir la nature des

chofes qu'k en montrer la véritable origine, & femblables à

ceux que font tous les jours nos Phyficiens fur la formation du

monde. La Religion nous ordonne de croire que Dieu lui-même

ayant tiré les hommes de l'état de Nature , ils font inégaux
,

parce qu'il a voulu qu'ils le fuffent; mais elle ne nous défend'

pas de former des conjeftures tirées de la feule nature de

l'homme, & des êtres qui l'environnent, fur ce qu^auroit pu
devenir le genre humain s'il fut retté abandonné à lui-même.

Voilh ce qu'on me demande , & ce que je me propofe d'^exa-

miner dans ce Difcours. Mon fujet intérefTant l'homme en géné-

ral , je tâcherai de prendre un langage qui convienne h routes

les Nations , ou plutôt , oubliant les temps & lieux , pour ne

fonger qu'aux hommes à qui je parle, je me fnppofèrai dans

le Licée d'Athènes, répétant les leçons de mes Maîtres, ayanr

les Platon & les Xénocrate pour Juges, & le genre humain pour
auditeur.

O Homme t de quelque contrée que tu fois , quelques que
foient tes opinions, écoute; voici ton hiftoire telle que j'ai cru

la lire , non dans les livres de tes femblables qui font menteurs,,

mais dans la Nature qui ne ment jamais. Tout ce qui fera

d'elle fera vrai : il n'y aura de faux que ce que j'y aurai mêlé

d\\ mien fans le vouloir. Les temps dont je vais parler font bien

éloignés : combien tu as changé de ce que tu étois ! C'cJl , pour

ainfi dire , la vie de ton efpèce que je te vais décrir* d'après les

qualités que tn as reçues
, que ton éducàtiort & tes. habitudes

ont pu dépraver, mais qu'elles n'ont pu détruire; Il y a, je le-

fcns , un âge auquel Thommc individuel voudroit s'arrêter j m
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chercheras l'âge auquel tu defirerois que ton efpèce fe fût

arrêtée. Mécontent de ton état préfent , par des raifons qui

annoncent h ta poflérité malheureufe de plus grands méconten-

remens encore ,
peut-être voudrois-tu pouvoir rétrograder ; &

ee fentiment doit faire l'éioge de tes premiers ayeux, la critique

de tes contemporains, Se l'effroi de ceux- qui auront le mal-

heur de vivre après toi.

PREMIERE PARTIE,
V^ Uelque important qu'il foit ,

pour bien juger de l'état na-

turel de l'homme , de le confidérer dès fon origine , & de rexami»-

ner, pour ainfi dire, dans le premier embryon de Tefpèce, je

ne fuivrai point fon organifatibn à travers fes développemens fuc-

ceffifs : je ne m'arrêterai pas à rechercher dans le fyftéme ani-

mal ce qu'il put être au commencement , pour devenir enfin ce

qu'il eft. Je n'examinerai pas fi , comme le penfe Ariftote , fes

ongles allongés ne furent point d'abord des griffes crochues ; s'il

n'éroit point velu comme un ours, & fi , marchant îi quatre pieds,

( voyez Note 3
*

) fes regards dirigés vers la terre , & bornés k

un horizon de quelques pas , ne marquoient point à la fois le

caradère & les hmires de fes idées. Je ne pourrois former fjr ce

fujet que des conjedures vagues, & prefque imaginaires. L'ana-

tomie comparée a fait encore trop peu de progrès, les obferva-

tions des naturaliftes font encore trop incertaines , pour qu'on

puiffe établir , fur de pareils fondemens , la bafe d'un raifonre-

mentfolide; ainfi, fans avoir recours aux connoiffances furnatu-

relles que nous avons fur ce point, & fans avoir égard aux chan-

gemens qui ont dû furvenir dans la conformation , tant intérieure

qu'extérieure , de l'homme , à mefure qu'il appliquoit fes mem*
bres 'a de nouveaux ufages, & qu'il fe nourri/Toit de nouveaux

alimens, je le fuppoferai conformé de tout temps comme je le

vois aujourd'hui , marchant à deux pieds , fe fervant de fes mains

comme nous faifons des nôtres ,
portant fes regards fur toute la

jiauire, & mefurant des yeux la vafte étendue du ciel.

En
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En dépouillant cet être, ainfi conftitiié, de tous les dons fur-

naturels qu'H a pu recevoir , & de toutes les facultds artificielles

qu'il n'a pu acquérir que par de longs progrès ; en le confidcranr

,

en un mot , tel qu'il a dû fortir des mains de la nature
, je vois

un animal moins fort que les uns , moins agile que les autres

,

mais à tout prendre , organifé le plus avantageufement de tous :

je le vois fe rafTafiant fous un chêne , fe défaltérant au premier

ruiffeau , trouvant fon lit au pied du même arbre qui lui a fourni

fon repas , & voilli fes befoins fatisfaits.

La terre abandonnée à fa fertilité naturelle (voyez Note 4 *
)

& couverte de forets immenfes que la coignée ne mutila jamais

,

offre à chaque pas des magafins & des retraites aux animaux de

toute efpèce. Les liommes difperfés parmi eux, obfervent, imi-

tent leur induftrie , & s'élèvent ainfi jufqu'à l'inflinft des bêtes
,

avec cet avantage que chaque efpèce n'a que le fien propre , &
que l'homme n'en ayant peut-être aucun qui lui appartienne , fe

les approprie tous , fe nourrit également de la plupart des ali-

mens divers ( voyez Note 5
*

)
que les autres animaux fe parta-

gent, & trouve par conféquent fa fubfiftance plus aifément que ne

peut faire aucun d'eux.

Accoutumés dès l'enfance aux intempéries de l'air, & à la

rigueur des faifons , exercés à la fatigue , & forcés de défendre

nuds & fans armes leur vie & leur proie contre les autres bétes

féroces , ou de leur échapper k la courfe , les hommes fe forment

un tempérament robufle & prefqu'inaltérable ; les enfans , appor-

tant au monde l'excellente conftitution de leurs pères , & la for-

tifiant par les mêmes exercices qui l'ont produite , acquièrent ainfi

toute la vigueur dont l'efpèce humaine eft capable. La nature en

ufe précifément avec eux comme la loi de Sparte avec les enfans

des citoyens j elle rend forts & robuûes ceux qui font bien conf-

titués, & fait périr tous les autres; différente en cela de nos fo-

ciétés ou l'État, en rendant les enfans onéreux aux pères, les tue

indiftindement avant leur naiffance.

Le corps de l'homme fauvage étant le fcul infirument qu'il

(Huvres mêlées. Tome JJk E
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connoifTe , il Temploie à divers ufages , dont par le défaut d'exer-

cice , les nôtres font incapables ; & c'ell notre induftrie qui nous

ôte la force & l'agilité que la nécefÏÏté l'oblige d'acquérir. S'il

avoir eu une hache , fon poignet romproit-il de fi fortes branches?

S'il avoir eu une fronde, lanceroit-il de la main une pierre avec

tant de roidenr ? S'il avoir eu une échelle ,
grimperoit-il fi légé-

ment fur un arbre î S'il avoir eu un cheval , feroic-il fi vite h la

courfe ? Laiflez à l'homme civilifé le temps de raffembler toutes

fes machines autour de lui , on ne peut douter qu'il ne furmonte

facilement l'homme fauvage ; mais fi vous voulez voir un combat

plus inégal encore, mettez-les nuds & défj^rmés vis-à-vis l'un de

l'autre, & vous reconnoîtrez bientôt quel efi: l'avantage d'avoir

fans ceiïe toutes fes forces à fa difpoficion , d'être toujours prêt

k tout événement, & de fe porter, pour ainfi dire, toujours tout

entier avec foi. (Voyez Note 6 *)

HOBBES prétend que l'homme eft naturellement intrépide , &
ne cherche qu'k attaquer & combattre. Un philofophe iliuflre

penfe au contraire, & Cumberland & PuffendorfF l'afTurent auflî,

que rien n'efi fi timide que l'homme dans l'état de nature , & qu'il

efi toujours tremblant & prêt à fuir au moindre bruit qui le frap-

pe , au moindre mouvement qu'il apperçoit. Cela peut être ainfi

pour les objets qu'il ne connoît pas , & je ne doute point qu'il

ne foit effrayé par tous les nouveaux fpeftaclcs qui s'offrent à lui
,

toutes les fois qu'il ne peut difiinguer le bien & le mal phyfiques

qu'il en doit atrendre , ni comparer fes forces avec les dangers

qu'il a à courir; circonftances rares dans l'état de nature, où tou-

tes chofes marchent d'une manière fi uniforme , & où la face de

la terre n'efi point fujette k ces changemens brufques & conti-

nuels qu'y caufent les partions & l'inconflance des peuples réu-

nis. Mais l'homme fauvage vivant difperfé parmi les animaux, &
fe trouvant de bonne heure dans le cas de fe mefurer avec eux,

il en fait bientôt la comparaifon , & fentant qu'il les furpafTe plus

en adreffe qu'ils ne le furpafTent en force , il apprend à ne les

plus craindre. Mettez un ours ou un loup aux prifes avec un fau-

vage robufte , agile, courageux comme ils font tous, armé de

pierres & d'un bon bâton, & vous verrez que le péril fera tout
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au moins réciproque, & qu'après plufisurs expériences pareilles,

les bêtes féroces qui n'aiment point à s'attaquer l'une à l'autre ,

s'attaqueront peu volontiers à l'homme
,

qu'elles auront trouvé

tout aufîi féroce qu'elles. A l'égard des animaux qui ont réelle-

ment plus de force qu'il n'a d'adrefTe , il eft vis-a-vis d'eux dans

le cas des autres efpèces plus foibles, qui ne laiiïent pas de fub-

fi/ler , avec cet avantage pour l'homme, que non moins difpos

qu'eux h la courf.; , & trouvant fur les arbres un refuge prefque

afTuré, il a par- tout le prendre & le laifTer dans la rencoi tre ; &
le choix de la fuite ou du combat. Ajoutons qu'il ne paroit pas

qu'aucun animal fafTe naturellement la guerre i l'homme , hors le

cas de fa propre défenfe ou d'une extrême faim, ni témoigne

contre lui de ces violentes antipathies qui femblent annoncer

qu'une efpèce eft deflinée par la- nature k fervir de pâture à

l'autre.

D'autres ennemis plus redoutables , & dont l'homme n'a

pas les mêmes moyens de fe défendre , font les infirmités natu-

relles, l'enfance, la vieillefTe , & les maladies de toute efpèce;

trilles fignes de notre foiblefTe, dont les deux premiers font

communs à tous les animaux , & dont le dernier appartient

principalement à l'homme vivant en fociété. J'obferve même ,

au fujet de l'enfance
,
que la mère portant par-tout font enfant

avec elle, a beaucoup plus de facilité ^ le nourrir que n'ont les

femelles de plufieurs animaux
,
qui font forcées d'aller & venir

fans cefTe avec beaucoup de farigue, d'un côté pour chercher

leur pâture , & de l'autre pour alaiter ou nourrir leurs petits.

II eft vrai que fi la femme vient a périr , l'enfant rifque fort de

périr avec elle j mais ce danger eft commun h cent autres

efpèces , dont les petits ne font de long-temps en état d'aller

chercher eux-mêmes leur nourriture ; & fi l'enfance eft plus

longue parmi nous, la vie étant plus longue auftl, tout eft encore

îà-peu-près égal en ce point, ( voyez Note 7 *
)

quo'qu'il y ait

fur la durée du premier âge, & fur le nombre des petits ,
(voyez

Note 8 *
) d'autres règles , qui ne font pas de mon fujet. Chez

les vieillards, qui agifTenc & tranfpirent peu, le bcfoin d'alimens

diminue avec la faculté d'y pourvoir j & comme la vie fauvage

E ij
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éloigne d'eux la goutte & les rhumatifmes , & que la vieilleffe efl

de tous les maux celui que les fecours humains peuvent le moins

foulager,ils s'éteignent enfin, fans qu'on s'apperçoive qu'ils cef-

fent d'être , & prefque fans s'en appercevoir eux-mêmes. ^

A l'égard des maladies , je ne répéterai point les vaines & fauf^

fes déclamations que font contre la médecine la plupart des gens

en faute ; mais je demanderai s'il y a quelque obfervation folide

de laquelle on puifTe conclure que dans les pays où cet art eft

le plus négligé , la vie moyenne de l'homme foit plus courte que

dans ceux où il eft cultivé avec le plus de foin. Et comment cela

pourroit-il être , fi nous nous donnons plus de maux que la mé-

decine ne peut nous fournir de remèdes ! L'extrême inégalité

dans la jnanière de vivre , l'excès d'oifiveté dans les uns , l'excès de

travail dans les autres , la facilité d'irriter & de fatisfaire nos ap-

pétits & notre fenfualité , les alimens trop rechqrchés des riches

,

qui les noi^rriffent de fucs échaufFans & les accablent d'indigeftions

,

la mauvaife nourriture des pauvres, dont ils manquent même le

plus fouvent, & dont le défaut les porte h furcharger avidement

leur eftomac dans l'occafion; les veilles, les excès de toute efpèce,

les tranfports immodérés de toutes les pallions , les fatigues & l'é-

puifement d'efprit , les chagrins & les peines fans nombre qu'on

éprouve dans tous les états , & dont les âmes font perpétuellement

rongées : voilà les funeftes garans que la plupart de nos maux
font notre propre ouvrage , & que nous les aurions prefque tous

évités en confervant la manière de vivre fimple, uniforme, & foli-

taire qui nous étoit prefcrite par la nature. Si elle nous a deftinés

h être fains
,
j'ofe prefque affurer que l'état de réflexion eft un état

contre nature , &: que l'homme qui médite eft un animal dépravé.

Quand on fonge h la bonne conftitution des fauvages , au moins de

ceux que nous n'avons pas perdus avec nos Hqueurs fortes; quand

on fait qu'ils ne connoifTent prefque d'autres maladies que les blef-

fures Se la vieilleflè , on eft très-porté h croire qu'on feroit aifé-

nient Thiftoire des maladies humaines en fuivant celle des fociétés

civiles. C'eft au moins l'avis de Platon
,
qui juge , fur certains re-

mèdes employés ou approuvés par Podalyre & Macaon au fiège
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de Troye
,
que diverfes maladies que ces remèdes dévoient exci-

ter n'étoient point encore alors connues parmi les hommes.

Avec fi peu de fources de maux, l'homme dans l'état de

nature n'a donc guères befoin de remèdes, moins encore de

médecins ; l'efpèce humaine n'eft point non plus à cet égard de

pire condition que toutes les autres , & il eft aifé de favoir des

chafleurs fi dans leurs courfes ils trouvent beaucoup d'animaux

infirmes. Plufieurs en trouvent qui ont reçu des blefTures confi-

dérables très-bien cicatrifées, qui ont eu des os & même des

membres rompus & repris fans autre chirurgien que le temps ,

fans autre régime que leur vie ordinaire , & qui n'en font pas

moins parfaitement guéris pour n'avoir point été tourmentés d'in-

cifions , enipoifonnés de drogues , ni exrénués de jeûnes. Enfin

,

quelque utile que puifTe être parmi nous la médecine bien ad-

miniftrée , il eft toujours certain que fi le Sauvage malade

abandonné à lui-même n'a rien k efpérer que de la nature , en

revanche il n'a rien à craindre que de fon mal, ce qui rend

fouvent fa fituation préférable h la nôtre.

Gardons- NOUS donc de confondre l'homme fauvage avec

les hommes que nous avons fous les yeux. La nature traite tous

les animaux abandonnés k fes foins avec une prédiledion qui

femble montrer combien elle eft jaloufe de ce droit. Le cheval

,

le chat, le taureau, l'âne même ont la plupart une taille plus

haute , tous une co'nftitution plus robufte ,
plus de vigueur , de

force & de courage dans les forêts que dans nos maifons \ ils per-

dent la moitié de ces avantages en devenant domeftiques , fie l'on

diroit que tous nos foins k bien traiter & nourrir ces animaux n'a-

boutiftent qu'h les abâtardir. Il en eft ainfi de l'homme même : en

devenant fociable & efclave , il devient foible , craintif, rampant,

& fa manière de vivre molle & efféminée achevé d'énerver h la fois

fa force & fon courage. Ajoutons qu'entre les conditions fauvage

& domeftiquc , la différence d'homme K homme doit être plus grande

encore que celle de bête a bête : car l'animal & l'homme ayant

été traités également par la nature, tontes lescommodités que

l'homme fe donne de plus qu'aux animaux qu'il apprivoife , font au-
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tant de caufes particulières qui le font dégénérer plus fenfiblemenî.'

Ce n'eft donc pas un Ci grand malheur à ces premiers hom-

mes, ni fur-tout un fi grand obftacle S» leur confervaton, que

la nudité , le défaut d'habitation , & la privation de toutes ces

inutilités que nous croyons fi nécefTaires. S'ils n'ont pas la peau

yelue , ils n'en ont aucun befoin dans les pays chauds , & ils

favent bientôt , dans les pays froids , s'approprier celle des bétes

qu'ils ont vaincues; s'ils n'ont que deux pieds pour courir , ils

ont deux bras pour pourvoir à leur défenfe & k leurs befoins.

Leurs enfans marchent peut-être tard & avec peine , mais les

mères les portent avec facilité i avantage qui manque aux autres

efpèces, où la mère étant pourfuivie fe voit contrainte d'aban-

donner fes petits ou de régler fon pas fur le leur. Enfin , a moins

de fuppofer ces concours finguliers & fortuits de circonftances

dont je parlerai dans la fuite , & qui pouvoient fort bien ne

jamais arriver , il eft clair en tout érat de caufe
,
que le premier

qui fe fit des habits ou un logement, fe donna en cela des

cliofes peu nécefiaires ,
puifqu'il s'en éroit pafTé jufqu'alors , &

qu'on ne voit pas pourquoi il n'eut pu fupporter , homme fait

,

un genre de vie qu'il fupportoit dès fon enfance.

Seul, oifif, & toujours voifin du danger, l'homme fauvage doit

aimer a dormir, & avoir le fommeil léger, comme les animaux qui,

penfant peu, dorment, pour ainfi dire, toiit le temps qu'ils ne

penfent point. Sa propre confervation faifant prefque fon unique

foin , fes facultés les plus exercées doivent être celles qui ont

pour objet principal l'attaque & la défenfe , foit pour fubjuguer

fa proie, foit pour fe garantir d'être celle d'un autre animal;

au contraire, les organes qui ne fe perfectionnent que par la

moUeHe & la fenfualité, doivent refier dans un état de grofllé-

reté quî exclut en lui toute efpèce de délicate/Te ; & fes fens fe

trouvant partagés fur ce point , il aura le toucher & le goût

d'une rudeffe extrême; la vue , l'ouie & l'odorat de la plus grande

fubtilité. Tel eft l'état animal en général , & c'efi auflî , félon le

rapport des voyageurs, celui de la plupart des Peuples fauvages.

Ainfi il ne faut point s'étonner que les Hottentots du Cap de
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Uonne-Erpérance découvrent à la fimple vue des vailTeaux en haute

rner, d'aufTi loin que les Hollandois avec des lunettes i ni que

les fauvages de l'Amérique fentiHènt les Efpagnois à la pi/le
,

comme auroient pu faire les meilleurs chiens; ni que toutes ces

Nations barbares Aipportent fans peine leur nudité , aiguifent

leur goût à force de pimen , & boivent les liqueurs européennes

comme de l'eau.

Je n'ai confîdéré jufqu'ici que Thomme phyfique, tâchons de

le regarder maintenant par le côté métaphyfique & moral.

Je ne vois dans tout animal qu'une machine ingénieufe , k qui

la Nature a donné des fens pour fe remonter elle-même, &pour
fe garantir ,

jufqu'à un certain point , de tout ce qui tend h la

détruire ou à la déranger. J'apperçois précifément les mêmes
chofes dans la machine humaine, avec cette différence que la

Nature feule fait tout dans les opérations de la bête , au lieu

que l'homme concourt aux fîennes en qualité d'agent libre. L'un

choifit ou rejette par inflinft , &: l'autre par un a<5le de liberté ;

ce qui fait que la bête ne peut s'écarter de la règle qui lui eft

prefcrite, même quand il lui feroit avantageux de le faire, &
que l'homme s'en écarte fouvent à fon préjudice. C'eft ainfi

qu'un pigeon mourroit de faim près d'un baffin rempli des

meilleures viandes , & un chat fur des tas de fruits ou de grain

,

quoique l'un & l'autre put très-bien fe nourrir de l'aliment qu'il

dédaigne, s'il s'étoit avifé d'en efTaycr; c'eft ainfi que les hommes
diffolus fe livrent à Aes excès qui leur caufent la fièvre & la

mort , parce que l'efprit déprave les fens , & que la volonté

parle encore quand la Nature fe tait.

Tout animal a des idées
, puifqu'il a des fens ; il combine

même fes idées jufqu'h un certain point, & l'homme ne diffère

à cet ék^ard de la bcte que du plus au moins ; quelques Piiiiofo-

phes ont même avancé qu'il y a plus de différence de tel liomme
à tel homme , que de tel homme h telle bcte. Ce n'eff donc pas

tant l'entendement qui fait parmi les animaux la diflinâion fpé-

cifiqne de l'homme, que fa qualité d'agent libre. La Nature
commande à tout animal, & la bcte obéit. L'homme éprouve
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la même imprefîîon, mais il fe reconnoît libre d'acquiefcer ou

de réfifter; & c'eft fur-tout dans la confcience de cette liberté

que fe montre la fpiritualité de fon ame. Car la phyfique explique-

en quelque manière le méchanifme des fens & la formation des

idées ; mais dans la puifTance de vouloir ou plutôt de choifir , &
dans le fentiment de cette puiflance , on ne trouve que des aftes

purement fpirituels , dont on n'explique rien par les loix de la mé-

ebanique.

Mais, quand les difficultés qui environnent toutes ces quef-

tions , lailTeroient quelque lieu de difputer fur cette différence de

Thomme & de l'animal, il y a une autre qualité très-fpécifique

qui les diflingue , & fur laquelle il ne peut y avoir de contefta-

tion , c'eft la faculté de fe perfeftionner ; faculté qui , à l'aide des

circonftances , développe fucceffivement toutes les autres , &c ré-

fide parmi nous , tant dans l'efpèce que dans l'individu ; au lieu

qu'un animal eft , au bout de quelques mois, ce qu'il fera toute

fa vie , & fon efpèce , au bout de mille ans , ce qu'elle étoit la

première année de ces mille ans. Pourquoi l'homme feul efl-il

fujet à devenir imbécille ? N'eft-ce point qu'il retourne ainfi dans

fon état primitif , & que, tandis que la bête, qui n'a rien acquis

& qui n'a rien non plus il perdre , refte toujours avec fon inf-

tinft, l'homme reperdant par la vieilleffe ou d'autres accidens,

tout ce que fa perfcciibilité lui avoit fait acquérir , retombe ainfi

plus bas que la bête même? Il feroit trifte pour nous d'être forcés

de convenir que cette faculté diftinftive & prefqu'illimitée , eft la

fource de tous les malheurs de l'homme ;
que c'eft elle qui le

tire , \ force de temps , de cette condition originaire , dans la-

quelle il couleroit des jours tranquilles & innocens ; que c'eft elle

qui , faifant éclorre avec les fîècles fes lumières & fes erreurs

,

fes vices & fes vertus, le rend à la longue le tyran de lui-même

& de la nature. (Voyez Note 9 *
) H feroit affreux d'être obligé

de louer comme un être bienfaifant celui qui le premier fuggéra

à l'habitant des rives de l'Orenoque , l'ufage de ces ais qu'il ap-

plique fur les tempes de fes enfans , & qui leur affiirent du moins

une partie de leur imbécillité & de leur bonheur originel.

L'HOMMJS
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L'HOMME fauvage livré par la nature au feul inftincl, ou plu-

tôt dédommagé de celui qui lui manque peut-être, par des facul-

tés capables d'y fuppléer d'abord , & de l'élever enfuite fort au-

defTus de celle-lk , commencera donc par les fondions purement
animales : (voyez Note lo *

) appercevoir & fentir fera fon pre-

mier état ,
qui lui fera commun avec tous les animaux. Vouloir

& ne pas vouloir, defirer & craindre, feront les premières &pref-
^ue les feules opérations de fon ame, jufqu'k ce que de nouvelles

circonftances y caufent de nouveaux développemens.

Quoi qu'en difent les moraliftes , l'entendement humain doit

beaucoup aux paffions
,
qui, d'un commun aveu, lui doivent beau-

coup auffi; c'eft: parleur adivité que notre raifon fe perfeâionnei

nous ne cherchons h connoître que parce que nous defirons de

jouir, & il n'eft pas pofîible de concevoir pourquoi celui qui n'au-

roit ni defirs ni craintes , fe donneroit la peine de raifonner. Les
partions a leur tour tirent leur origine de nosbefoins, & leur pro-

grès de nos connoifTancesj car on ne peut defirer ou craindre les

chofes, que fur les idées qu'on en peut avoir, ou par la fimple

impulfion de la nature ; & l'homme fauvage
,
privé de toute forte

de lumières, n'éprouve que les partions de cette dernière efpèce;

fes defirs ne pa.Tent pas fes befoins phyfîques, ( voyez Note i i
*

)

les feuls biens qu'il connoirtè dans l'univers , font la nourriture

,

une femelle & le repos; les feuls maux qu'il craigne, font la dou-
leur &: la faim. Je dis la douleur, & non la mort; car jamais l'a-

nimal ne faura ce que c'efl que mourir; & la connoifTance de la

mort & de fes terreurs eft une des premières acquifitions que
l'homme ait faites en s'éloignant de la condition animale.

Il me feroit aifé , fî cela m'éroit nécertaire , d'appuyer ce fen-

timent par les faits, & de fiire voir que chez toutes les Nations

du monde , les progrès de l'efprit fe font précifément proportion-

nés aux befoins que les peuples avoient reçus de la nature, ou
auxquels les circonftances les avoient artiijettis, fie par conféquent
aux partions qui les portoient h pourvoir a ces befoins. Je mon-
trerois en Egypte les arts nairtans fie s'étendant avec les déborde-
niens du Nil; je fuivrois leur progrès chez les Grecs , où on le*

(Euvrcs nu'lîis. Toin< IL F
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vit germer , croître & s'élever jufqu'aux cieux parmi les fables

& les rochers de l'Attique , fans pouvoir prendre racine fur les

bords fertiles de l'Eurotas; je remarquerois qu'en général les peu-

ples du nord font plus induftrieux que ceux du midi
, parce qu'ils

peuvent moins fe pafTer de l'être / Comme fî la nature vouloir

ainfi égalifer les chofes, en donnant aux efprits la fertilité qu'elle

refufe à la terre.

Mais fans recourir aux témoignages incertains de l'Hiftoire ,

qui ne voit que tout femble éloigner de l'homme fauvage la ten-

tation & les moyens de cefler de l'être? Son imagination ne lui

peint rien ; fon cœur ne lui demande rien. Ses modiques befoins

fe trouvent fî aifément fous fa main, & il eft fl loin du degré de

connoifTances nécefTaires pour defirer d'en acquérir de plus gran-

des ,
qu'il ne peut avoir ni prévoyance, ni curiofité. Le fpe(5tacle

de la nature lui devient indifférent, à force de lui devenir familier.

C'efl: toujours le même ordre, ce font toujours les mêmes révo-

lutions ; il n'a pas l'efprit de s'étonner des plus grandes merveil-

les ; & ce n'eft pas chez lui qu'il faut chercher la philofophie dont

l'homme a befoin pour favoir obferver une fois ce qu'il a vu tous

les jours. Son ame, que rien n'agite , fe livre au feul fentiment de

fon exiftence actuelle , fans aucune idée de l'avenir
,
quelque pro-

chain qu'il puiïïe être , «Se fes projets , bornés comme fes vues

,

s'étendent à peine jufqu'a la fin de la journée. Tel eft encore au-

jourd'hui le degré de prévoyance du Caraïbe ; il vend le matin

fon lit de coton, & vient pleurer le foir pour le racheter, faute

d'avoir prévu qu'il en auroit befoin pour la nuit prochaine.

Plus on médite fur ce fujet , plus la diftance des pures fenfa-

tions aux plus fimples connoifTances, s'agrandit à nos regards; &
il eft impoflible de concevoir comment un homme auroit pu , par

fes feules forces, fans le fecours de la communication , & fans

l'aiguillon de la néceflité , franchir un fi srand intervalle. Com-
bien de fiècles fe font peut-être écoulés avant que les hommes
aient été k portée de voir d'autres feux que celui du ciel ? Com-
bien ne leur a-t-il pas fallu de difFérens hafards pour apprendre

Jes ufages les plus communs de cet élément? Combien de fois
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ne l'ont-ils pas laifTé éteindre avant que d'avoir acquis l'art de le

reproduire ? Et combien de fois peut-être chacun de ces fecrets

n'eft-il pas mort avec celui qui Tavoit découvert? Que dirons-

nous de l'agriculture , art qui demande tant de travail & de pré-

voyance ; qui tient à d'autres arts
,
qui très-évidemment ii'eft pra-

ticable que dans une fociété au moins commencée ; & qui ne

nous fart pas tant a tirer de la terre des alimens qu'elle fourniroit

bien fans cela, qu'à la forcer aux préférences qui font le plus

de notre goût? Mais fuppofons que les hommes euffent tellement

multiplié que les productions naturelles n'euflent plus fuffi pour

les nourrir; fuppofition qui, pour le dire en paflant , montreroit

un grand avantage pour l'efpèce humaine dans cette manière de

vivre ; fuppofons que, fans forges & fans atteliers, les inftrumens

du labourage fufTent tombés du ciel entre les mains des Sauvages ;

que ces hommes eu/Tent vaincu la haine mortelle qu'ils ont tous

pour un travail continu ; qu'ils eufTent appris à prévoir de fi loin

leurs befoins
,

qu'ils euflent deviné comment il faut cultiver la

terre , femer les grains , & planter les arbres ; qu'ils eu/fent

trouvé l'art de moudre le bled , & de mettre le raiHn en fer-

mentation -y toutes cliofes qu'il a fallu faire enfeigner par lej

Dieux, faute de concevoir comment ils les auroient apprifes d'eux-

mêmes; quel feroit, après cela, l'homme afTez infenfé pour fe

tourmenter K la culture d'un champ qui fera dépouillé par le pre-

mier venu, homme ou bête indifféremment, à qui cette moifTon

conviendra; & comment chacun pourra-t-il fe réfoudre à pafTer

fa vie h un travail pénible, dont il eft d'autant plus sûr de ne pas

recueillir le prix , qu'il lui fera plus néceffaire? En un mot, com-
ment cette fituation pourra-t-elle porter les hommes à cultiver la

terre , tant qu'elle ne fera point partagée entre eux, c'efl-k-dirc

,

tant que l'état de nature ne fera point anéanti?

Quand nous voudrions fuppofer un homme fauvage au (Il ha-

bile dans l'art de penfer que nous le font nos philofophes ; quand
nous en ferions, à leur exemple, un philofophe lui-même, dé-

couvrant feul les plus fnblimes vérités, fe faifant, par des fuites

de raifonnemens très-abftraits, des maximes de jullice & de rai-

fon tirées de l'amour de l'ordre en général , ou de la voltmté con-

F ij
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ïiue de fon Créateur : en nn mot, quand nous lui fuppoferions

dans refprit autant d'intelligence & de lumières qu'il doit avoir &
qu'on lui trouve en efïèt de pefanteur & de ftupiditë, quelle uti-

lité retireroit l'efpèce de toute cette métaphyfique
,
qui ne pour-

roit fe communiquer, & qui périroit avec l'individu qui l'auroic

inventée ? Quel progrès pourroit faire le genre humain épars dans

les bois parmi les animaux? Et jufqu'à quel point pourroienr fe

perfeftionner & s'éclairer mutuellement des hommes qui , n'ayant

ni domicile fixe, ni aucun befoin l'un de l'autre, fe rencontre-

roient peut-être h peine deux fois en leur vie, fans fe connoîtr»

& fans fe parler ?

Qu'on fonge de combien d'idées nous fommes redevables h

l'ufage de la parole ; combien la Grammaire exerce & facilite les

opérations de l'efprit ; & qu'on penfe aux peines inconcevables &
au temps infini qu'a dû coûter la première invention des langues;

qu'ion joigne ces réflexions aux précédentes , & l'on jugera com-

bien il eût fallu de milliers de fiècles pour développer fuccefllve-

ment dans l'efprit humain les opérations dont il étoit capable.

Qu'il me foit permis de confidérer un inftant les embarras de

l'origine des langues. Je pourrois me contenter de citer ou de ré-

péter ici les recherches que M. l'Abbé de Condillac a faites fur

cette matière
,
qui toutes confirment pleinement mon fentimenr,

& qui, peut-être, m'en ont donné la première idée. Mais la ma-

nière dont ce philofophe réfout les difficultés qu'il fe fait à lui-

même ftir l'origine des fignes inftitués , montrant qu'il a fuppofé

ce que je mets en quefiion , favoir une forte de- fociété déjà éta-

blie entre les inventeurs du langage
, je crois , en renvoyant h fes

réflexions, devoir y joindre les miennes
,
pour expofer les mêmes

difficultés dans le jour qui convient à mon fujet. La première qui

fe préfente efl d'imaginer comment elles purent devenir néceiïai-

res; car les hommes n'ayant nulle correfpondance entr'eux , ni

aucun befoin d'en avoir , on ne conçoit ni la néceflîté de cette

invention , ni la poflîbilité , fi elle ne fut pas indifpenfable. Je

dirois bien , comme beaucoup d'autres
,

que les langues font

nées dans le commerce doiueltique des pères , des mères ic
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des enfans •, mais outre que cela ne réfoudroit point les objec-

trons , ce feroic commettre la faute de ceux qui , raifonnant fur

l'état de Nature, y tranfportent les idées prifes dans la fociété
,

oient toujours la famille rafTemblée dans une même habitation
,

& fes membres gardant entr'eux une union auflî intime & auflî

permanente que parmi nous, oii tant d'intérêts communs les

réunifTent; au lieu que dans cet état primitif, n'ayant ni maifons,

ni cabanes, ni propriété d'aucune efpèce, chacun fe logeoit au

hafard, & fouvent pour une feule nuit; les mâles & les femelles

s'unifîbient fortuitement , félon la rencontre , l'occaHon & le

defir , fans que la parole fut un interprète fort nécefTaire des

chofes qu'ils avoient a fe dire : ils fe quittoient avec la même
facilité. ( Voyez Note 12.*) La mère allaitoit d'abord fes enfans

pour fon propre befoin ; puis l'habitude les lui ayant rendus chers;

elle les nourriflbit enfuite pour le leur; fi-tôr qu'ils avoient la force

de chercher leur pâture, ils ne tardoientpas à quitter la mère elle-

même ; & comme il n'y avoir prefque point d'autre moyen de fe

retrouver que de ne pas fe perdre de vue , ils en étoient bientôt

au point de ne pas même fe reconnoître les uns les autres.

Remarquez encore que l'enfant ayant tous fes befoins h expli--

quer , & par conféquent plus de chofe ^ dire h la mère que
la mère à l'enfant, c'eft lui qui doit faire les plus grands frais

de l'invention
t
& que la langue qu'il emploie doit être en grande

partie fon propre ouvrage, ce qui multiplie autant les langues

qu'il y a d'individus pour les parler, à quoi contribue encore la'

vie errante & vagabonde
,
qui ne laiffe h aucun idiome le temps

de prendre de la confifiance; car de dire que la mère dicle à

Fenfant les mots dont il devra fe fervir pour lui demander telle ou
telle chofe , cela montre bien comment on enfeigne des langues

déjà formées , mais cela n'apprend point comment elles fe forment.

Supposons cette première difficulté vaincue : franchifTons pour

un moment l'efpace immenfe qui dut fe trouver entre le pur état

de nature & le befoin des langues; &: cherchons, en les fuppofant

néceflaires ( voyez Note 13*,) comment elles purent commencer
à s'établir. Nouvelle difllculté pire eiicore que la précédente jcat
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fi les hommes ont eu befoiii de la parole pour apprendre à penfer;

ils ont eu bien plus befoin encore de favoir penfer pour trouver

l'art de la parole ; & quand on comprendroit comment les fons de

la voix ont été pris pour les interprètes conventionnels de nos idées ^

il refteroit toujours à favoir quels ont pu être les interprètes mê-

mes de cette convention pour les idées qui, n'ayant point un objet

fenfible , ne pouvoient s'indiquer ni par le gefte , ni par la voix

,

de forte qu'à peine peut-on former des conjeftures fupportables fur

la naifTance de cet art de communiquer fes penfées, & d'établir un

commerce entre les efprits : art fublime qui eft déjà fi loin de fon

oriffine , mais que le philofophe voit encore h une fi prodigieufe

diftance de fa perfeftion ,
qu'il n'y a point d'homme afTez hardi pour

afTurer qu'il y arriveroit jamais, quand les révolutions que le temps

amène nécefiairemsnt feroient fufpendues en fa faveur, que les

préjugés fortiroient des Académies ou fe tairoient devant elles ,

& qu'elles pourroient s'occuper de cet objet épineux durant des

fiècles entiers fans interruption.

Le premier langage de l'homme , le langage le plus univerfel ,"

le plus énergique , & le feul dont il eut befoin avant qu'il fallût

perfuader des hommes afTemblés , eu le cri de la nature. Comme
ce cri n'étoit arraché que par une forte d'inftinfl dans les occafions

preiïantes ,
pour implorer du fecours dans les grands dangers , ou

du foulao^ement dans les maux violens, il n'étoit pas d'un grand

ufa«^e dans le cours ordinaire de la vie, où régnent des fentimens

plus modérés. Quand les idées des hommes commencèrent n s'é-

tendre & h fe multiplier , & qu'il s'établit entr'eux une communi-

cation plus étroite , ils cherchèrent des figues plus nombreux &
un lant^dge plus étendu : ils multiplièrent les inflexions de la voix,

& y joignirent les geftes, qui, parleur nature , font plus expreflîfs

& dont le fens dépend moins d'une détermination antérieure. Ils

exprimoient donc les objets vifibies Se mobiles par des geftes , &
ceux qui frappent Touie par des fons imitatifs rmais comme legcfte

n'indique guères que les objets préfens , ou faciles a décrire , &
les aflions vifibies; qu'il n'eft pas d'un ufage univerfel, puifque

l'obfcurité ou l'interpofition d'un corps le rendent inutile, & qu'il
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exige l'attention plutôt qu'il ne l'excite; on s'avifa enfin de lui

fnbftituer les articulations de la voix
,
qui , fans avoir le même rap-

port avec certaines idées, font plus propres a les repréfenter tou-

tes comme fignes infîitués; fubflitution qui ne peut fe faire que

d'un commun confentement, & d'une manière afTez difficile à pra-

tiquer pour des hommes dont les organes grofTiers n'avoient encore

aucun exercice, & plus difficile encore k concevoir en elle-mcme
,

puifque cet accord unanime dut être motivé , & que la parole pa-

roît avoir été fort nécefTaire pour établir Tufage de la parole.

On doit juger que les premiers mots dont les hommes firent

ufage , eurent dans leur efprit une fîgnification beaucoup plus

étendue que n'ont ceux qu'on emploie dans les langues déjà for-

mées, & qu'ignorant la divifion du difcours en fes parties confti-

tutives, ils donnèrent d'abord à chaque mot le fens d'une propo-

fition entière. Quand ils commencèrent à diftinguer le fujet d'a-

vec l'attribu , & le verbe d'avec le nom , ce qui ne fut pas un

médiocre effort de génie , les fubftantifs ne furent d'abord qu'au-

tant de noms propres, Tinfinitif fut le feul temps des verbes, & à

l'égard des adjedifs , la notion ne s'en dut développer que fort

difficilement, parce que tout adjectif eft un mot abftrait , & que
les abftradions font des opérations pénibles & peu naturelles.

Chaque objet reçut d'abord un nom particulier , fans égard

aux genres & aux cfpèces, que ces premiers infticuteurs n'étoient

pas en état de diftinguer ; & tous les individus fe préfenterent

ifolés à leur efprit , comme ils le font dans le tableau de la na-

ture. Si un chêne s'appelloit A , un autre chêne s'appelloit B :

de forte que plus les connoiHances étoient .bornées , & plus le

Diflionnaire devint étendu. L'embarras de toute cette nomenclatu-

re ne put être levé facilement : car pour ranger les êtres fous des

dénominations communes & génériques , il en falloit connoitre

les propriétés & les différences ; il falloit des obfervations & des

définitions , c'efï-a-dire , de l'Hirtoire Naturelle & de la méta-

phyfique , beaucoup plus que les hommes de ce temps-là n"en

pouvoient avoir.
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D'AILLEURS, les idées générales ne peuvent s'introduire dans

l'^fprit qu'a l'aide des motSi & l'entendement ne les faifit que

par des propofitions. C'ell une des raifons pourquoi les animaux

ne fauroient fe former de telles idées , ni jamais acquérir la per-

fectibilité qui en dépend. Quand un finge va fans héficer d'une noix

à l'autre
,
penfe-t-on qu'il ait l'idée générale de cette forte de

fruit, & qu'il compare fon archétype à ces deux individus? Non
fans doute ; mais la vue de l'une de ces noix rappelle à la mé-

moire les fenfations qu'il a reçues de l'autre , & fes yeux , mo-

difiés d'une certaine manière , annoncent à fon goût la modifica-

tion qu'if va recevoir. Toute idée générale eft purement intel-

lectuelle ; pour peu que l'imagination s'en mêle, l'idée devient

auflîtôt particulière. EfTayez de vous tracer l'image d'un arbre en

général, jamais vous n'en viendrez à bout, malgré vous, il fau-

dra le voir petit ou grand, rare ou touffu, clair ou foncé; & s'il

dépendoit de vous de n'y voir que ce qui fe trouve en tout ar-

bre , cette image ne reffembleroit plus à un arbre. Les êtres pu-

rement abftraits fe voient de même , ou ne fe conçoivent que par

le difcours. La définition feule du triangle vous en donne la véri-

table idée : fitôt que vous en figurez un dans votre efprit , c'eft:

un tel triangle & non pas un autre , & vous ne pouvez éviter d'en

rendre les lignes fenfibles ou le plan coloré. 11 faut donc énoncer

les propofitions , il faut donc parler pour avoir des idées générales :

car fitôt que l'imagination s'arrête, l'efprit ne marche plus qu'a

l'aide du difcours. Si donc les premiers inventeurs n'ont pu donner

des noms qu'aux idées qu'ils avoient déjà , il s'enfuit que les pre-

mieri fubftantifs n'ont jamais pu être que des noms propres.

Mais lorfque, par des moyens que je ne conçois pas, nos nou-

veaux Grammairiens commencèrent à étendre leurs idées & k

généralifer leurs mots , l'ignorance des inventeurs dut affujettir

cette méthode h des bornes fort étroites ; &: comme ils avoient

d'abord trop multiplié les noms des individus, faute de connoître

les genres fie les efpèces , ils firent enfuite trop peu d'efpèces &
de genres , faute d'avoir considéré leâ êtres par toutes leurs dif-

férences. Pour pouffer les divifions affez loin , il eût fallu plus

d'expérience
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d'expérience & de lumière qu'ils n'en pouvoient avoir , & plus de

recherches & de travail qu'ils n'y en rouloient employer. Or, fi,

même aujourd'hui, l'on découvre chaque jour de nouvelles ef-

pèces qui avoient échappé jufqu'ici à toutes nos obfervations
,

qu'on penfe combien il dut s'en dérober a des hommes qui ne ju-

geoient des chofes que fur le premier afped ! Quant aux clafles

primitives & aux notions les plus générales , il efl: fuperflu d'a-

jouter qu'elles durent leur échapper encore. Comment
, par exem-

ple, auroient-ils imaginé ou entendu les mots de matière, d'efprit,

de fubftaiice, démode, de figure, de mouvement, puifque nos

philofophes
,
qui s'en fervent depuis fi long-temps , ont bien de la

peine h les entendre eux-mêmes , & que les idées qu'on attache à

ces mots étant purement métaphyfiques, ils n'en trouvoient aucun

modèle dans la nature ?

Je m'arrête h ces premiers pas , & je fupplie mes juges de Tuf-

pendrc ici leur leâure , pour confidérer, fur l'invention des feuls

fubftantifs phyfiques , c'eft-h-dire , fur la partie de la langue la plus

facile à trouver , le chemin qui lui refte à faire pour exprimer toutes

les penfées des hommes
, pour prendre une forme confiante

,
pou-

voir être parlée en public , & influer fur la fociété : je les fupplie

de réfléchir à ce qu'il a fallu de temps & de connoifTances pour

trouver les nombres
, ( voyez Note 14 *

) les mots abflraits , les

aoriftes , & tous les temps des verbes, les particules, la fyntaxe,

lier les propofitions , les raifonnemens , &: former toute la logique

du difcours. Quant h moi, effrayé des difficultés qui fe multi-

plient , & convaincu de l'inipodibilité prcfque démontrée que les

langues aient pu naître & s'établir par des moyens purement hu-

mains, je laifTe h qui voudra l'entreprendre ,1a difciiflion de ce dif-

ficile problème , lequel a été le plus néceffaire , de la fociété dé-

jà liée, h l'inllitution des langues, ou des langues déjà inventées,

à l'établiffement de la fociété.

Quoi qu'il en foit de ces origines , on voit du moins au peu de

foin qu'a pris la nature de rapprocher les hommes par des befoins

mutuels, & de leur faciliter l'ufage de la parole, combien elle a

peu préparé leur fociabilité , & combien elle a peu mis du fien

(Euvres mêlées Tome. IL G
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dans tout ce qu'ils ont fait pour en établir les liens. En effet

,

il eft impoflible d'imaginer pourquoi dans cet" état primitif un

homme auroit plutôt befoin d'un autre homme qu'un flnge ou

un loup de fon femblable, ni, ce befoin fuppofé, quel motif

pourroit engager l'autre à y pourvoir, ni même , en ce der-

nier cas , comment ils pourroienr convenir entr'eux des conditions.

.Te fais qu'on nous répète fans ceffe que rien n'eût été fi miféra-

ble que l'homme dans cet état ; 6c s'il eft vrai , comme je crois

J'avoir prouvé, qu'il n'eût pu qu'après bien des fiècles avoir le defir

& l'occafion d'en fortir , ce feroit un procès à faire à la nature , &
non h celui qu'elle auroit ainfi conflitué. Mais, fi j'entends bien ce

terme de miférabîe , c'eft un mot qui n'a aucun fens , ou qui ne fi-

gnifie qu'une privation douloureufe & la foufFrance du corps ou de

l'ame ; or
,
je voudrois bien qu'on m'expliquât quel peut être le

genre de misère d'un être libre , dont le cœur eft en paix & le

corps en fanté. Je demande laquelle , de la vie civile ou naturelle

,

eft la plus fujette k devenir infupportable h ceux qui en jouiffent ?

Nous ne voyons prefque autour de nous que des gens qui fe plai-

gnent de leur exiftence : plufieurs même qui s'en privent autant

qu'il eft en eux, & la réunion des loix divines & humaines fuffit à peine

pour arrêter ce défordre. Je demande fi jamais on a oui dire qu'un

Sauvage en liberté ait feulement fongé \ fe plaindre de la vie &
h fe donner la mort? Qu'on juge donc avec moins d'orgueil de

quel côté eft la véritable misère. Rien au contraire n'eût été fi

miférabîe que l'homme fauvage , ébloui par des himières , tour-

menté par des pafJîons ; & raifonnant fur un état différent du fien.

Ce fut par une providence très-fage que les facultés qu'il avoit

en puifTanre ne dévoient fe développer qu'avec les occafions de

les exercer , afin qu'elles ne lui fuffent ni fuperflues & à charge

avant le temps , ni tardives 6: inutiles au befoin. Il avoit dans le feul

inftincl tout ce qu'il lui falloit pour vivre dans l'état de nature , il n'a

dans une raifon cultivée que ce qu'il lui faut pour vivre en fociété.

Il paroît d'abord que les hommes dans cet état n'ayant entr'eux

aucune forte de relation morale, ni de devoirs connus , ne pouvoient

être ni bons ni méchans , & n'avoient ni vices ni vertus , à moins
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que, prenant ces mots dans un fens phyfique, on n'appelle vices

,

dans l'individu , les qualités qui peuvent nuire h fa propre confer-

vatiiin, & vertus celles qui peuvent y contribuer; auquel cas il

faudroit appeUer le plus vertueux celui qui réfifteroit le moins aux

/impies impulfions de la nature. Mais, fans nous écarter du fens

ordinaire , il eft à propos de fufpendre le jugement que nous pour-

rions porter fur une telle fituation, & de nous délier de nos pré-

jugés, jufqu'k ce que, la balance h la main, on ait examiné s'il y
a plus de vertus que de vices parmi les hommes civilifés , ou fi leurs

vertus font plus avantageufes que leurs vices ne font funefles , ou fi

le progrès de leurs connoiflances eft un dédommagement fufllfant

des maux qu'ils fe font mutuellement , h mefure qu'ils s'inftruifent

du bien qu'ils devroient fe faire , ou s'ils ne feroientpas , h tout pren-

dre , dans une fituation plus heureufe de n'avoir ni mal 'a craindre

ni bien à efpérer de perfonne
,
que de s'être foumis k une dépen-

dance univerfelle , 6: de s'obliger à tout recevoir de ceux qui ne

s'obligent à leur rien donner.

N'allons pas fur-tout conclure avec Hobbes
,
que pour n'a-

voir aucune idée de la bonté, l'homme foit naturellement mé-
chant

, qu'il foit vicieux parce qu'il ne connoit pas la vertu
, qu'il

refufe toujours h fes femblables des fervices qu'il ne croit pas leur

devoir , ni qu'en vertu du droit qu'il s'attribue avec raifon aux cho-

fes dont il a befoin , il s'imagine follement erre le feul proprié-

taire de tout l'Univers. Hobbes a très-bien vu le défaut de toutes

les déHnitions modernes du droit naturel : mais les conféquences
qu'il tire de la fienne , montrent qu'il la prend dans un fens qui

n'eft pas moins faux. En raifonnant fur les principes qu'il éta-

blit , cet auteur devoit dire que l'état de nature étant celui où le

foin de notre confervation efl le moins préjudiciable h celle d"au-

trui, cet état étoit par conféquent le plus propre h la paix, & le

plus convenable au genre humain. Il dit précifément le contraire,

pour avoir fait entrer maI-!i-propos dans le foin de la conferva-

tion de l'homme fauvage le befoin de fatisfaire une multitude de

partions qui font l'ouvrage de la fociété , &: qui ont rendu les loit

nécefTaires. Le méchant, dit-il, ell un enfant robufie; il refie à

G ij
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favoir û l'homme fauvage eft un enfant robufle. Quand on le lui

accorderoit ,
qu'en concluroit-il ? Que fi

,
quand il eft robufte ,

cet homme étoit auiïi dépendant des autres que quand il eft foi-

ble , il n'y a forte d'excès auxquels il ne fe portât, qu'il nebat-

tît fa mère lorfqu'elle tardero't trop a lui donner la mamelle
,
qu'il

n'étrano-làt un de fes jeunes frères lorsqu'il en feroit incommodé

,

qu'il ne mordit la jambe a l'autre, lorsqu'il en feroit heurté ou

troublé ; mais ce font deux propofitions contradiftoires dans l'é-

tat de nature qu'être robufte & dépendant. L'homme eft foible

quand il eft dépendant, & il eft émancipé avant que d'être ro-

bufte. Hobbes n'a pas vu que la rnéme caufe qui empêche les

Sauvages d'ufer de leur raifon, comme le prétendent nos Jurif-

confultes, les empêche en même temps d'abufer de leurs facultés,

comme il le prétend lui-même ; de forte qu'on pourroit dire que

les Sauvages ne font pas méchans précifémenr parce qu'ils ne faveat

pas ce que c'eft qu'éo'e bons : car ce n'eft ni le développement des

lumières ni le frein de la loi , mais le calme des partions & l'igno-

rance du vice qui les empêchent de mal faire; tanrà plus in Mis

proficit vitiorum ignoratio , quàm in his cognitio virtutis. Il y a

d'ailleurs un autre principe que Hobbes n'a point apperçu , & qui

ayant été donné k l'homme pour adoucir , en certaines circonftan-

ces , la férocité de fon amour-propre, ou le défit de fe conferver

avant la naiffance de cet amour
,
(voyez Note 15*) tempère l'ardeuf

qu'il a pour fon bien-être par une répugnance innée h voir fouf-

frir fon femblable. Je ne crois pas avoir aucune contradidion à

craindre , en accordant a l'homme la feule vertu naturelle qu'ait été

forcé de reconnoître le détraêleur le plus outré des vertus humai-

nes. Je parle de la pitié, difpofition convenable k des êtres auflî

foibles & fujets à autant de maux que nous le fommes ; vertu d'au-

tant plus utile à l'homme
,
qu'elle précède en lui l'ufage de toute

réflexion , & fi naturelle que les bêtes mêmes en donnent quel-

quefois des fignes fenfibles. Sans parler de la tendreiïe des mères

pour leurs petits, &des périls qu'elles bravent pour les en garantir,

on obferve tous les jours la répugnance qn'ont les chevaux à fouler

aux pieds un corps vivant. Un animal ne pafle point fans inquiétude

auprès d'un animal mort de fon efpèce : il y en a même qui leur
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donnent une forte de fépulrure ; & les triftes mugiflemens du bétail

entrant dans une boucherie , annoncent l'imprefTion qu'il reçoit de
l'horribie fpedacle qui le frappe. On voit avec plaifir l'auteur de
la Fable des Abeilles forcé de reconnoître l'homme pour un être

compatifTant & fenfible , fortir", dans l'exemple qu'il en donne, de
fon flyle froid &fubtil, pour nous offrir la pathétique image d'un

homme enfermé qui apperçoit au dehors une bête féroce , arra-

chant un enfant du fein de fa mère, brifant fous fa dent meurtrière

les foibies membres, & déchirant de fes ongles les entrailles pal-

pitantes de cet enfant. Quelle affreufe agitation n'éprouve point ce

témoin d'un événement auquel il ne prend aucun intérêt perfon-

nel! Quelles angoifles ne fouffre-t-il pas h cette vue, de ne pou-
voir porter aucunfecoursà la mère évanouie , ni ^ l'enfant expirant!

Tei, efl le pur mouvement de la nature, antérieur à toute ré-

flexion : telle cil: la force de la pitié naturelle, que les mœurs les

plus dépravées ont encore peine à détruire
,
puifqu'on voit tous les

jours dans nos fpeâacles s'attendrir & pleurer aux malheurs d'un in-

fortuné , tel qui, s'il étoit à la place du tyran, aggraveroit encore
les tourmens de fon ennemi. Mandeville a bien fenti qu'avec toute

leur morale les hommes n'euffent jamais été que des monftres , fi

la nature ne leur eût donné la pitié à l'appui de laraifon : mais il n'a

pas vu que de cette feule qualité découlent toutes les vertus fociales

<5u'il veut difputer aux hommes. En effet
,
qu'eft-ce que la çéné-

rofité , la clémence , l'humanité, finon la pitié appliqués aux foi-

bies , aux coupables , ou à l'efpèce humaine en général? La bien-

veillance & l'amitié même font, à le bien prendre, des produc-
tions d'une pitié confiante , fixée fur un objet particulier : car dé-

lirer que quelqu'un ne fouffre point, qu'ell - ce autre chofe que
defirer qu'il foir heureux ? Quand il feroit vrai que la commifi^a-

tion ne feroit qu'un fentiment qui nous met à la place de celui

^ui fouffre , fentiment obfcur & vif dans l'homme fauvao^e

développé , inais foibie dans l'homme civil
, qu'importeroit cette

idée à la vérité de ce que je dis , finon de lui donner plus de force?

En effet la commifération fera d'autant plus énergique que l'ani-

mal fpedateur s'identifiera plus intimement avec l'animil fouffrant ;
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oi' , il eft évident que cette identification a dû être infiniment plus

étroite dans l'état de nature que dans l'état de raifonnement. C'eft

la raifon qui engendre l'amour-propre , & c'eft la réHexion qui

le fortifie ; c'eft elle qui replie l'homme fur lui-même ; c'eft elle

qui le fépare de tout ce qui le gêne & l'afflige. C'eft la philo-

fophie qui l'ifole ; c'eft par elle qu'il dit en fecret , à l'afpeft d'un

homme fouffrant ,
péris , fi tu veux

,
je fuis en sûreté. Il n'y a plus

que les dangers de la fociété entière qui troublent le fommeil

tranquille d'un philofophe, & qui l'arrachent de fon lit. On peut

impunément égorger fon femblable fous fa fenêtre; il n'a qu'k

mettre fes mains fur fes oreilles & s'argumenter un peu, pour

empêcher la nature, qui fe révolte en lui, de l'identifier avec ce-

lui qu'on afTaffine. L"homme fauvage n'a point cet admirable ta-

lent ; & faute de fagefte & de raifon , on le voit toujours fe li-

vrer étourdiment au premier fentiment de l'humanité. Dans les

émeutes , dans les querelles des rues , la populace s'afTemble , l'hom-

me prudent s'éloigne : c'eft la canaille , ce font les femmes des

halles qui féparent les combattans , & qui empêchent les honnê-

tes gens de s'entr'égorger.

Il eft donc bien certain que la pitié eft un fentiment naturel,

qui modérant dans chaque individu l'aétivité de l'amour de foi-

même , concourt à la confervation mutuelle de toute l'efpèce.

C'eft elle qui nous porte fans réflexion au fecours de ceux que

nous voyons foufFrir ; c'eft elle qui, dans l'état de nature, tient

lieu de loix, de mœurs & de vertu, avec cet avantage que nul

n'eft tenté de défobéir à fa douce voix; c'eft elle qui détournera

tout Sauvage robufte d'enlever à un foible enfant , ou h un vieil-

lard infirme, fa fubfiftance acquife avec peine., fi lui-même ef-

père pouvoir trouver la fienne ailleurs; c'eft elle qui, au lieu de

cette maxime fublime de juftice raifonnée : fais à autrui comme

tu veux quon tefaffe , infpire a tous les hommes cette autre maxi-

me de bonté naturelle, bien moins parfaite, mais plus utile peut-

être que la précédente ,fais ton bienavecle moindre mal d"autrui qu'il

ejî poJ]ible. C'eft , en un mot, dans ce fentiment naturel , plutôt que

dans des argumens fubtils
,
qu'il faut chercher la caufe de la ré-
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piignance que tout Iiomme éprouveroit à mal faire , même ind»-

pendemment des maximes de l'éducation. Quoiqu'il puifTe appar-

tenir à Socrate
, & aux efprirs de fa trempe , d'acqudrir de la

vertu par raifon , il y a long-temps que le genre humain ne fe-

rait plus , fi fa confervation n'eût dépendu que des raifonnemens

de ceux qui le compofent.

Avec des partions fi peu avives, & un frein fi falutaire , les

hommes plutôt farouches que méchans , & plus attentifs à fe ga-

rantir du mal qu'ils pouvoient recevoir
, que tentés d'en faire à

autrui , n'étoient pas fujets à des démêlés fort dangereux : comme
ils n'avoient entre eux aucune efpèce de commerce; qu'ils ne con-

noinbient par conféquent ni la vanité , ni la confidération
, ni Tef-

time, ni le mépris; qu'ils n'avoient pas la moindre notion du tien

& du mien, ni aucune véritable idée de la juftice; qu'ils regar-

doient les violences qu'ils pouvoient effuyer comme un mal facile

Jj réparer , & non comme une injure qu'il faut punir, & qu'ils ne
fongeoient pas même à la vengance , fi ce n'eft peut-être machi-
nalement & fur le champ, comme le chien qui mord la pierre

qu'on lui jette , leurs difputes euffent eu rarement des fuites fan-

glantes , fi elles n'euffent point eu de fujet plus fenfible que la

pâture : mais j'en vois un plus dangereux dont il me refte à parler.

Parmi les partions qui agitent le cœur de l'homme , il en eft

•une ardente , impétueufe, qui rend un fexe nécertaire à l'autre;

partlon terrible qui brave tous les dangers, renverfe tous les obfta-

cles, & qui dans fes fureurs femble propre k détruire le genre hu-

main qu'elle eft deftinée à conferver. Que deviendront les hommes
en proie à cette rage effrénée & bri:tale fans pudeur , fans rete-

nue , & fe difputant chaque jour leurs amours au prix de leur fang ?

Il faut convenir d'abord que plus les partions font violentes ,

plus les loix font néceflaires pour les contenir : mais ontre que les

défordres & les crimes que celle-ci caufe tous les jours parmi nous,
montrent affez l'infutîifance des loix a cet égard , il fcroit encore
bon d'examiner fi ces défordres ne font point nés avec les loix mê-
mes ; cai- alors

,
quand elles feroient capables de les réprimer , ce
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feroit bien le moins qu'on en dut exiger que d'arrêter un mal qui

n'exifteroit point fans elles.

Commençons par diftinguer le moral du phyfique dans le fen-*

timent de l'amour. Le phyfique eft ce defir général qui porte un
fexe k s'unir à l'autre. Le moral eft ce qui détermine ce defir &c le

fixe fur un feul objet exclufivement , ou qui du moins lui donne

pour cet objet préféré , un plus grand degré d'énergie. Or , il efl

facile de voir que le moral de l'amour eft un fentiment faftice ,

né de l'ufage de la fociété , & célébré par les femmes avec beau-

coup d'habileté & de foin pour établir leur empire , & rendre do-

minant le fexe qui devroit obéir. Ce fentiment étant fondé fur cer-

taines notions du mérite ou de la beauté qu'un Sauvage n'eft point

en état d'avoir , & fur des comparaifons qu'il n'eft point en état de

faire, doit être prefque nul pour lui : car comme fon efprit n'a pu

fe former des idées abftraites de régularité & de proportion , fon

cœur n'eft point non plus fufceptibie des fentimens d'admiration &
d'amour, qui , même fans qu'on s'en apperçoive , naiflent de l'ap-

plication de ces idées ; il écoute uniquement le tempérament qu'il

a reçu de la namre , & non le goût qu'il n'a pu acquérir , & toute

femme eft bonne pour lui.

Bornés au feul phyfique de l'amour, & alTez heureux pour

Ignorer ces préférences qui en irritent le fentiment & en augmen-

tent les difficultés , les hommes doivent fentir moins fréquemment

& moins vivement les ardeurs du tempérament , & par conféquent

avoir entr'eux des difputes plus rares , & moins cruelles. L'imagi-

nation qui fait tant de ravages parmi nous , ne parle point à des

cœurs fauvages ; chacun attend paifiblement l'impulfion de la na-

ture , s'y livre fans choix , avec plus de plaifir que de fureur , &
le befoin fatisfait , tout le defir eft éteint.

C'EST donc une chofe inconteftable que l'amour même , ainfi

que toutes les autres partions , n'a acquis que dans la fociété cette

ardeur impétueufe qui le rend fi fouvenr funefte aux hommes ; &
ileftd'autant plusridicule de repréfenter lesSauvages comme s'entr'é-

gorgeant fans celTepour atTouvir leur brutalité ; que cette opinion eft

direâement
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dire(flement contraire a l'expérience, & que les Caraïbes, celui de

tous les peuples exiftans qui jufqu'ici s'eft écarté le moins de l'état

de nature, font précifément les plus paifibles dans leurs amours,

& les moins fujets à la jaloufie
,
quoique vivant fous un climat brû-

lant qui femble toujours donner à ces partions une plus grande

aâivité.

A l'égard des indu(5lions qu'on pourroit tirer dans pliifieurs ef-

pèces d'animaux , des combats des mâles qui enfanglantent en tout

temps nos bafles-cours , ou qui font retentir au printemps nos forêts

de leurs cris en fe difputant la femelle , il faut commencer par ex-

clure toutes les efpèces , où la nature a manifeftement établi dans

la puifTance relative des fexes , d'autres rapporta que parmi nous :

ainfi les combats des coqs ne forment point une indudion pour

l'efpèce humaine. Dans les efpèces où la proportion eft mieux ob-

fervée , ces combats ne peuvent avoir pour caufes que la rareté

des femelles , eu égard au nombre des mâles , ou les intervalles ex-

clufifs durant lefquels la femelle refufe conflamment l'approche

du mâle , ce qui revient k la première caufe : car fi chaque femelle

ne fouffre le mâle que durant deux mois de l'année, c'eft a cet

égard comme fi le nombre des femelles étoif moindre des cinq

fixièmes. Or , aucun de ces deux cas n'efl appliquable à l'efpèce

humaine , où le nombre des femelles furpafTe généralement celui

des mâles , & où Ton n'a jamais obfervé que , même parmi les

Sauvages, les femelles aient, comme celles des autres efpèces,

des temps de chaleur & d'exclufion. De plus, parmi plufieurs de

ces animaux, toute l'efpèce entrant h la fois en effervefcence , il

vient un moment terrible d'ardeur commune, de tumulte, de dé-

fordre & de combat : moment qui n'a point lieu parmi l'efpèce

humaine , où l'amour n'eft jamais périodique. On ne peut donc

pas conclure de combats de certains animaux pour la pofTeffion des

femelles que la même chofe arriveroit h l'homme dans Técar de na-

ture ; & quand même on pourroit tirer cette conchifion , comme
ces difTentions ne détruifcnt point les autres efpèces, on doit penfer

ao moins qu'elles ne feroient pas plus funeftes à la nôtre , & il efl

très-apparent qu'elles y cauferoicnt encore moins de ntvages qu'el-

(S.uvr<s niéUes. Tome II, H
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les ne font dans la fociécé , fur-tout dans les pays où les mœufs
étant encore comptées pour quelque chofe , la jaloufie des aman$

& la vengeance des époux caufent chaque jour des duels, des

meurtres, & pis encore; où le devoir d'une éternelle fidélité ne

fert qu'a faire des adultères, & où les loix mêmes de la conti-'

nence & de l'honneur , étendent néceflairement la débauche , &
multiplient les avortemens.

Concluons qu'errant dans les forêts , fans induflrie , fans pa-

role , fans domicile, fans guerre, & fans liaifons , fans nul befoin

de fes fe-mblables , comme fans nul defîr de leur nuire , peut-être

même fans jamais en reconnoître aucun individuellement, l'homme

fauvage , fujet à peu de partions , & fe fuffifant k lui-même , n'avoit

que les fentimens & les lumières propres à cet état, qu'il ne fen-

toit que fes vrais befoins , ne regardoit que ce qu'il croyoit avoir

intérêt de voir , & que fon intelligence ne faifoit pas plus de progrès

que fa vanité. Si par hazard il faifoit quelque découverte , il pou-

voir d'autant moins la communiquer qu'il ne reconnoilToit pas mê-

me fes enfans. L'art périffbit avec l'inventeur. Il n'y avoir ni édu-

cation , ni progrès, les générations fe multiplioient inutilement; &
chacune partant toujours du même point, les fiècles s'écouloient

dans toute la groflîéreté des premiers âges; l'efpèce étoit déjà

vieillie , & l'homme reftoit toujours enfant.

Si je me fuis étendu fi long- temps fur la fuppo/îtion de cette con-

dition primitive , c'efl qu'ayant d'anciennes erreurs & des préjugés

invéréi-és à détruire
,

j'ai cru devoir creufer jufqu'à la racine , &
montrer dans le tableau du véritable état de nature, combien l'iné-

galité, même naturelle , efl loin d'avoir dans cet état autant de réa-

lité ôc d'influence que le prétendent nos écrivains.

En effet , il eft aifé de voir qu'entre les différences qui diflin-

guent les hommes, plufieurs pafTent pour naturelles qui font uni-

quement l'ouvrage de l'habitude & des divers genres de vie que les

hommes adoptent dans la fociété. Ainfi un tempérament robufte

ou délicat, la force ou la foiblefTe qui en dépendent, viennent

fouvent plus de la manière dure ou efféminée dont on a été élevé

,
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que de la conftitution primitive des corps. H en eft de même des

forces de refprit, & non-feulement l'éducation met de la différence

entre les efprits cultivés, & ceux qui ne le font pas, mais elle au-

gmente celle qui fe trouve entre les premiers à proportion de la cul-

ture; car qu'un géant & un nain marchent fur la même route, cha-

que pas qu'ils feront l'un & l'autre donnera un nouvel avantage

au géant. Or, fî l'on compare la diverfité prodigieufe d'éducations

&de genres de vie qui règne dans les différens ordres de l'état civil,

avec la fimplicité & l'uniformité de la vie animale & fauvage , où

tous fe nourriflent des mêmes alimens , vivent de la même manière
,

& font exaflement les mêmes chofes, on comprendra combien la

différence d'homme à homme doit être moindre dans l'état de na-

ture que dans celui de fociété , & combien l'inégalité naturelle doit

augmenter dans l'efpèce humaine par l'inégalité d'inflitution.

Mats quand la nature affeâeroit dans la diftribution de fes dons

autant de préférences qu'on le prétend
, quel avantage les plus favo-

rifés en tireroient-ils au préjudice des autres dans un état de chofes qui

n'admettroit prefqu'aucune forte de relation entr'eux ? Là où il n'y

a point d'amour, de quoi fervira la beauté ? Que fert l'efprit à des

gens qui ne parlent point, & la rufe k ceux qui n'ont point d'af-

faires? T'entends toujours répéter que les plus forts opprimeront
les foibles ; mais qu'on m'explique ce qu'on veut dire par ce mot
d'opprefTîon. Les uns domineront avec violence , les autres gémi-
ront affervis à tous leurs caprices : voilh précifément ce que j'obferve

parmi nous; mais je ne vois pas comment cela pourroit fe dire des

hommes fauvages , à qui l'on auroit même bien de la peine a faire

entendre ce que c'eft que fervitude & domination. Un homme
pourra bien s'emparer des fruits qu'un autre a cueillis, du gibier

qu'il a tué, de l'antre qui lui fervoit d'afyle ; mais comment vien-

dra-t-il jamais à bout de s'en faire obéir , & quelles pourront être

les chaînes de la dépendance parmi les hommes qui ne pofTïdent

rien 1 Si l'on me chafTe d'un arbre , fi l'on me tourmente dans un
lieu, qui m'empêchera de paffer ailleurs? Se trouve-t-il un homme
d'une force afTez fupérieure \ la mienne, &: de plus , a,Te/. dépravé,
affe/- parerteux , & aiïe/ féroce

,
pour me contraindre h pourvoir à

II ij
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fa fubfiftance pendant qu'il demeure oifif? Il faut qu'il fe réfolve à

ne pas perdre de vue un feul inftant , à me tenir lié avec un très-

grand foin durant fon fommeil , de peur que je ne m'échappe ou

que je ne le tue ; c'eft-à-dire ,
qu'il eft obligé de s'expofer volontai-

rement à une peine beaucoup plus grande que celle qu'il veut évi-

ter , & que celle qu'il me donne à moi-même. Après tout cela , fa

vigilance fe relàche-t-elle un moment; un bruit imprévu lui fait-il

détourner la tête ,
je fais vingt pas dans la forêt, mes fers font bri-

fés , & il ne me revoit de fa vie.

Sans prolonger inutilement ces détails, chacun doit voir que

les liens de la fervitude n'étant formés que de la dépendance mu-

ruelle des hommes & des befoins réciproques qui les uniiïent , il

eft impoflîble d'affervir un homme fans l'avoir mis auparavant

dans le cas de ne pouvoir fe paffer d'un autre ; fituation qui, n'exif-

tant pas dans l'état de nature
, y laifFe chacun libre du joug , &

rend vaine la loi du plus fort.

Après avoir prouvé que l'inégalité eft k peine fenfible dans l'é-

tat de nature , & que fon influence y eft prefque nulle , il me refte

à montrer fon origine & fes progrès dans les développemens fuc-

ceffifs de l'efprit humain. Après avoir montré que la.pcrfeâibilùét

les vertus fociales , & les autres facultés que l'homme naturel avoit

reçues en puifTance , ne pouvoient jamais fe développer d'elles-

mêmes ,
qu'elles avoient befoin pour cela du concours fortuit de

plufieurs caufes étrangères qui pouvoient ne jamais naître, &
fans lefquelles il fût demeuré éternellement dans fa conftitution

primitive , il me refte à confidérer & h rapprocher les différens

hazards qui ont pu perfectionner la raifon humaine , en détério-

rant l'efpèce , rendre un être méchant, en le rendant fociable

,

& d'un terme fi éloigné amener enfin l'homme & le monde au

point où nous les voyons.

J'AVOUE que les événemens que j'ai k décrire ayant pu arrl-

Ter de plufieurs manières
,
je ne puis me déterminer fur le choix

que par des conjeâuresj mais outre que ces conjeftures devien-

nent des raifons
,
quand elles font les plus probables qu'on puifle
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tirer de la nature des chofes , & les feuls moyens qu'on puifle avoir

de découvrir la vérité , les conféquences que je veux déduire des

miennes ne feront point pour cela conjeéluraies ,
puifque , fur les

principes que je viens d'établir , on ne fauroit former aucun au-

tre fyftéme qui ne me fournifle les mêmes réfulcats , fie dont je

ne pui/Te tirer les mêmes conclufîons.

Ceci me difpenfera d'étendre mes réflexions fur la manière

dont le laps de temps compenfe le peu de vraifemblance des cvé-

nemens; fur la puiffance furprenante des caufes très-légères , lorf-

qu'elles agiiïènt fans relâche i fur l'impolfibilité où l'on eft , d'un

côté , de détruire certaines hypothèfes , & fi de l'autre on fe trouve

hors d'état de leur donner le degré de certitude des faits ; fur ce

que deux faits étant donnés comme réels à lier par une fuite de

faits intermédiaires, inconnus ou regardés comme tels, c'eft à l'Hif-

toire , quand on l'a , de donner les faits qui les lient ; c'ell à la philo-

fophie k fon défaut, de déterminer les faits fembiables qui peuvent

les lier; enfin, fur ce qu'en matière d'événemens la fimilitude ré-

duit les faits à un beaucoup plus petit nombre de claffes di.Téren-

tes qu'on ne fc l'imagine. Il me fuffit d'offrir ces objets k la con-

fidération de mes juges : il me fuffit d'avoir fait en forte que les

leâeurs vulgaires n'euffent pas befoin de les confidérer.

SECONDE PARTIE,
'E premier qui, ayant enclos un terretn , s'avifa de dire , eeei

ejl à moi , & trouva des gens allez fimples pour le croire , fut le

vrai fondateur de la fociété civile. Que de crimes , de guerres , de

meurtres, que de misères & d'horreurs n'eût point épargnés au

genre humain celui qui , arrachant les pieux ou comblant le folTé

,

eût crié à fcs fembiables : gardez-vous d'écouter cet impofteur ;

vous êtes perdus fi vous oubliez que les fruits font k tous, & que

la terre n'eft h perfonne. Mais il y a grande apparence qu'alors

les chofes en étoient déjà venues au point de ne pouvoir plus du-

rer comme elles étoient : car cette idée de propriété , dépen-

dant de beaucoup d'idées antérieures qui n'ont pu naître que fuc-



62 Origine de rlNÉGAziTÉ

ceflîvement, ne fe forma pas tout d'un coup dans l'efprit hu-

main : il fallut faire bien des progrès , acquérir bien de l'induftrie

& des lumières , I«s tranfmettre & les augmenter d'âge en âge

,

avant que d'arriver à ce dernier terme de l'état de nature. Repre-

nons donc les chofes de plus haut , & tâchons de rafTembler , fous

un feul point de vue, cette lente fucceffion d'événemens & de con-

noiflances dans leur ordre le plus naturel.

Le premier fentiment de l'homme fut celui de fon exiftence,

fon premier foin celui de fa confervation. Les produâions de la

terre lui fourniiïbient tous les fecours néceffaires, l'inftindl: le porta

à en faire ufage. La faim, d'autres appétits lui faifant éprouver

tour-îi-tour diverfes manières d'exifter , il y en eut une qui l'in-

vita à perpétuer fon efpèce ; & ce penchant aveugle , dépourvu

de tout fentiment du cœur , ne produifoit qu'un afte purement

animal. Le befoin fatisfait , les deux fexes ne fe reconnoifTent

plus , & l'enfant même n'étoit plus rien à la mère fuôt qu'il pou-

roit fe pafTer d'elle.

Telle fut la condition de l'homme naifTant; telle fut la vie

d'un animal borné d'abord aux pures fenfations , & profitant k

peine des dons que lui ofFroit la nature , loin de fonger k lui rien

arracher; mais il fe préfenta bientôt des difficultés, il fallut ap-

prendre k les vaincre : la hauteur des arbres qui l'empéchoit d'at-

teindre à leurs fruits , la concurrence des animaux qui cherchoient

à s'en nourrir , la férocité de ceux qui en vouloient k fa propre

vie , tout l'obligea de s'appliquer aux exercices du corps ; il fallut

fe rendre agile, vite k la courfe, vigoureux au combat. Les ar-

mes naturelles qui font les branches d'arbres & les pierres fc

trouvèrent bientôt fous fa main. Il apprit k furmonter les obfta-

cles de la nature , k combattre au befoin les autres animaux , à

difputer fa fubfiftance aux hommes mêmes, ou à fe dédommager

de ce qu'il falloir céder au pks fort.

A mefure que le genre humain s'étendit , les peines fe multi-

plièrent avec les hommes. La différence des terreins, des climats,

des faifons
,
put les forcer k en niettre dans leurs manières de
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vivre. Des années flérlles , des liivers longs & rudes , des étés

brûlans qui confument tout, exigèrent d'eux une nouvelle indufîrie.

Le long de la mer & des rivières ils inventèrent la ligne &: le ha-

meçon, & devinrent pécheurs & iciuyophages. Dans les forêts

ils fe firent des arcs' & des flèches, & devinrent chafTeurs & guer-

riers. Dans les pays froids ils fe couvrirent de peaux de bêtes

qu'ils avoient tuées. Le tonnerre, un volcan, ou quelque heu-

reux hnzard leur fit connoître le feu, nouvelle refTource contre

la rigueur de l'hiver : ils apprirent à conferver cet élément, puis

k le reproduire , & enfin à en préparer les viandes qu'auparavant

ils dévoroient crues.

Cette application réitérée des êtres divers h lui-même , &: des

uns aux autres, dur naturellement engendrer dans l'efprit de l'hom-

me les perceptions de certains rapports. Ces relations que nous

exprimons par les mots de grand , de petit, de fort, de foibie, de

vite , de lent, de peureux , de hardi , & d'autres idées pareilles,

comparées au befoin & prefque fans y fonger, produifirent enfin

chez lui quelque forte de réflexion, ou plutôt une prudence ma-
chinale qui lui indiquoit les précautions les plus néceiïaires à fa

sûreté.

Les nouvelles lumières qui réfulterent de ce développement

,

augmentèrent fa fupériorité fur les autres animaux, en la lui fai-

fant connoître. Il s'exerça ^ leur drefTer des pièges , il leur donna

le change en mille manières ; & quoique plufieurs le furpafTafTent

en force au combat, ou à la vîteffe à la courfe, de ceux qui pou-

voient lui fervir ou lui nuire , il devint avec le temps maître des

uns Se le fléau des autres. C'eft ainfi que le premier regard qu'il

porta fur lui-même y produifit le premier mouvement d'orgueil
;

c'eft ainfi que fâchant encore à peine diftinguer les rangs, & fe

contemplant au premier par fon efpèce, il fe préparoit de loin k

y prétendre par fon individu.

QuoiQi'E fes femblables ne fufTent pas pour lui ce qu'ils font

pour nous, & qu'il n'eût guères plus de commerce avec eux qu'a-

rec les autres animaux , ils ne furent pas oubliés dans fes obfer-
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varions. Les conformités que le temps put lui faire appercevoif

entr'eux , fa femelle & lui-même , ne firent juger de celles qu'il

n'appercevoit pas , & voyant qu'ils fe conduifoient tous comme
il auroit fait en de pareilles circonflances , il conclut que leur ma-

nière de penfer & de fentir étoit entièrement conforme "a la fienne ,

& cette importante vérité bien établie dans fon efprit , lui fit fuivre

,

par un preflentiment aulTî sûr & plus prompt que la dialeftique,

les meilleures règles de conduite que, pour fon avantage & fa sû-

reté , il lui convînt de garder avec eux.

Instruit par l'expérience que l'amour du bien-être eft le feul

mobile des avions humaines, il fe trouva en état de diftinguer les

occafions rares où l'intérêt commun devoir le faire compter fur

l'afTiftance de fes femblables , & celles plus rares encore , où la con-

currence devoir le faire défier d'eux. Dans le premier cas il s'unif-

foit avec eux en troupeau , ou tout au plus par quelque forte d'af-

fociation libre qui n'obligeoit perfonne , & qui ne duroit qu'autant

que le befoin pafTager qui Tavoit formée. Dans le fécond chacun

cherchoit h prendre fes avantages, foit h force ouverte , s'il croyoit

le pouvoir, foit par adreffe & fubtilité, s'il fe fentoit le plus foible.

Voila comment les hommes purent infenfiblement acquérir

quelque idée groffière des engagemens mutuels , & de l'avantage

de les remplir, mais feulement autant que pouvoit l'exiger l'intérêt

préfent & fenfible : car la prévoyance n'étoit rien pour eux ; &
loin de s'occuper d'un avenir éloigné, ils ne fongeoient pas même
au lendemain. S'agiflbit-il de prendre un cerf, chacun fentoit bien

qu'il devoit pour cela garder fidellement fon pofte; mais fi un lièvre

venoit h pafier à la portée de l'un d'eux , il ne faut pas douter qu'il

ne le pourfuîvit fans fcrupule , & qu'ayant atteint fa proie , il ne

fe fouciât fort peu de faire manquer la leur h Ces compagnons.

Il eft aifé de comprendre qu'un pareil commerce n*exigeoit pas

un langage beaucoup plus rafiné que celui des corneilles ou des

fînges
,
qui s'attroupent 2i-peu-près de même. Des cris inarticulés

,

beaucoup de geftes , & quelques bruits imiratifs , durent compofer

pendant long-temps la langue univerfclle ; h quoi joignant dans cha-

que
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qye contrée quelques Tons articulés & conventionnels dont, comme
je l'ai déjà dit, il n'eft pas trop facile d'expliquer l'inftirution, on

eut des langues particulières , mais groffières, imparfaites, & tel-

les à-peu-près qu'en ont encore aujourd'hui diverfes nations fau-

rages. Je parcours ,• comme un trait, des multitudes de fiècles

,

forcé par le temps qui s'écoule , par l'abondance des chofes que

j'ai h dire, & par le progrès prefqu'infenribie des commencemens;

car plus les événemens étoient lents k fe fuccéder
,
plus ils font

prompts h décrire.

Ces premiers progrès mirent enfin l'homme à portée d'en

faire de plus rapides. Plus l'efprit s'éclairoit, & plus l'induftrie fe

perfectionna. Bientôt cefTant de s'endormir fous le premier arbre

,

ou de fe retirer dans des cavernes , on trouva quelques fortes de

haches de pierres dures & tranchantes qui fervirent à couper du

bois , creufer la terre , & faire des huttes de branchages
,
qu'on

s'avifa enfuite d'enduire d'argille & de boue. Ce fut-lh l'époque

d'une première révolution qui forma l'établifTement & la diftinc-

tion des familles , & qui introduifit une forte de propriété :, d'où

peut-être naquirent déjà bien des querelles & des combats. Ce-
pendant comme les plus forts furent vraifemblablement les pre-

miers k fe faire des logemens qu'ils fe fentoient capables de dé-

fendre , il eft k croire que les foibles trouvèrent plus court & pius

sûr de les imiter que de tenter de les déloger : & quant h ceux qui

avoient déjà des cabanes , chacun dut peu chercher h s'approprier

celle de fon voifin , moins parce qu'elle ne lui appartenoit pas , que
parce qu'elle lui étoit inutile, & qu'il ne pouvoit s'en emparer fans

s'expofer h un combat très-vif avec la famille qui l'occupoit.

Les premiers développemens du cœur furent l'effet d'une fi-

tuation nouvelle qui réuniffoit dans une habitation commune les

maris & les femmes, les pères & les enfins ; l'habitude de vivre

enfemble fit naitre les plus doux fentimens qui foient connus des

hommes, l'amour conjugal & l'amour paternel. Chaque fimille

devint une petite fociété d'autant mieux unie , que l'attachement,

réciproque & la liberté en étoient les feuls liens ; & ce fut alors

que s'établit la première différence dans la manière de vivre des

(LLuvres rnélies. Toma II. I
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deux fexes ,
qui jufqu'ici n'en avoient eu qu'une. Les femmes

devinrent plus fédentaires & s'accoutumèrent à garder la cabane

& les enfans , tandis que l'homme alloit chercher la fubfiftance

commune. Les deux fexes commencèrent aufïi par une vie un peu

plus molle a perdre quelque chofe de leur férocité & de leur

vigueur : mais fi chacun féparément devint moins propre à com-

battre les bêtes fauvages , en revanche il fut plus aifé de s'afTem-

hier pour leur réfifter en commun.

Dans ce nouvel état, avec une vie fimple & folîtaire, des be-

foins très-bornés , & les inftrumens qu'ils avoient inventés pour y
pourvoir, les hommes jouiflant d'un fort grand loifir, l'employè-

rent à fe procurer plufieurs fortes de commodités inconnues a leurs

pères ; & ce fut-lk le premier joug qu'ils s'imposèrent f^ns y fonger

,

& la première fource des maux qu'ils préparèrent h leurs defcen-

dans ; car outre qu'ils continuèrent ainfi a s'amollir le corps & l'ef-

prit , ces commodités ayant par l'habitude perdu prefque tout leur

agrément , & étant en même-temps dégénérées en de vrais befoins

,

la privation en devint beaucoup plus cruelle que la pofTeffion n'en

étoit douce , & l'on étoit malheureux de les perdre fans être heu-

reux de les pofTéder.

On entrevoit un peu mieux ici comment l'ufage de la parole

s'établit ou fe perfeftionna infenfiblement dans le fein de chaque

famille , &: Ton peut conjefturer encore comment diverfes caufes

particulières purent étendre le langage , & en accélérer le progrès

en le rendant plus nécefTaire. De grandes inondations ou des trem-

blemens de terres environnèrent d'eaux ou de précipices des can-

tons habités i des révolutions du Globe détachèrent & coupèrent

en illes des portions du continent. On conçoit qu'entre des hom-
mes ainfi rapprochés , & forcés de vivre enfemble , il dut fe former

un idiome commun
,
plutôt qu'entre ceux qui erroient librement

dans les forêts de la terre ferme. Ainfi il efi: très-pofiible qu'après

leurs premiers effais de navigation , des infulaires aient porté par-

mi nous l'ufage de la parole ; & il eft au moins très-vraifemblable

que la fociété & les langues ont pris naiffancc dan,s les iiles , &
s'y font perfedionnées avant que d'être connues dans le continent.
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Toux commence k changer de face. Les hommes errans juf-

qu'ici dans les bois, ayant pris une afliette plus fixe, fe rapprochent

lentement , fe réunifient en diverfes troupes , & forment enfin dans

chaque contrée une nation particulière , unie de mœurs & de carac-

tères , non par des r^glemens & des loix, mais par le même genre

de vie & d'alimens, & par l'influence commune du climat. Un voi-

fmage permanent ne peut manquer d'engendrer enfin quelque liai-

fon entre diverfes familles. De jeunes gens de difFérens fexes ha-

bitent des cabanes voifines , le commerce pafiàger que demande la

nature en amène bientôt un autre non moins doux & plus permanent

par la fréquentation naturelle. On s'accoutume a confidérer diffé-

rens objets, & à faire des comparaifons; on acquiert infenfiblement

des idées de mérite & de beauté qui produifcnt des fentimens de

préférence. A force de fe voir , on ne peut plus fe pafTer de fe

voir encore. Un fentiment tendre & doux s'infinue dans l'ame , &
par la moindre oppofition devient une fureur impétueufe : lajalou-

fie s'éveille avec l'amour; la difcorde triomphe, & la plus douce

des pallions reçoit des facrifices de fang humain.

A mefure que les idées & les fentimens fe fuccèdent, quel'efpric

& le cœur s'exercent, le genre humain continue à s'apprivoifer , les

liaifons s'étendent & les liens fe refilrrent. On s'accoutuma a s'af-

fembler devant les cabanes ou autour d'un grand arbre : le chant

& la danfe , vrais enfans de l'amour & du loifir, devinrent l'amu-

fement ou plutôt l'occupation des hommes & des femmes oififb &
attroupés. Chacun commença k regarder les autres & h vouloir

être regardé foiméme , l'eftime publique eut un prix. Celui qui

chantoit ou danfoit le mieux; le plus beau, le plus fort, le plus

adroit ou le plus éloquent devint le plus confidéré, & ce fur-là le

premier pas vers l'inégalité , & vers le vice en même-temps :de ces

premières préférences naquirent d'un côté la vanité & le mépris,

de l'autre la honte & l'envie : & la fermentation caufée par ces nou-

veaux levains produifit enfin des compofés funefles au bonheur &
^ l'innocence.

Si-TOT que les hommes eurent commencé k s'apprécier mutuel-

lement , & que l'idée de la coufîdéracion fut formée dans leur ef-

ï i)



68 Origine de vÏnégalité

prit , chacun prétendit y avoir droit, & il ne fut plus poffible d'en

manquer impunément pour perfonne. De-!h fortirent les premiers

devoirs de la civilité, même parmi les Sauvages, & àe-W tout tort

volontaire devint un outrage , parce qu'avec le mal qui réfultoit de

l'injure , l'ofFenfé y voyoit le mépris de fa perfonne , fouvent plus

infupportable que le mal même. C'eft ainfi que chacun punifTant

le mépris qu'on lui avoit témoigné d'une manière proportionnée au

cas qu'il faifoit de lui-même , les vengeances devinrent terribles &
les hommes fanguinaires & cruels. Voila précifément le degré oîi

étoient parvenus la plupart des Peuples fauvages qui nous font con-

nus ; & c'efl faute d'avoir fuffifamment diftingué les idées & remar-

qué combien ces peuples étoient déjà loin du premier état de

nature
,
que plufieurs fe font hâtés de conclure que l'homme

eft naturellement cruel & qu'il a befoin de police pour l'adou-

cir , tandis que rien n'eft fi doux que lui dans fon état primitif,

lorfque
, placé par la nature h des diftances égales de la flupidité

des brutes & des lumières funefles de l'homme civil , & borné

également par l'inftinft & par la raifon k fe garantir du mal qui

le menace , il eft retenu par la pitié naturelle de faire lui-même

du rnal à perfonne, fans y être porté par rien, même après en

avoir reçu. Car, félon l'axiome du fage Locke, il nejauroit y
Mvoir d'injure où il n'y a point de propriété.

Mais il faut remarquer que la fociété commencée & les rela-

tions déjà établies entre les hommes , exigeoient en eux des qua-

lités différentes de celles qu'ils tenoient de leur conftitution pri-

mitive ; que la moralité commençant à s'introduire dans les aftiont

humaines , & chacun avant les loix étant feul juge & vengeur des

offenfes qu'il avoit reçues , la bonté convenable au pur état de

nature n'étoit plus celle qui convenoit à la fociété naiflante , qu'il

falloit que les punitions devin/Fent plus févères à mefure que les

occafions d'offenfer devenoient plus fréquentes ; & que c'étoit "k

la terreur des vengeances de tenir lieu du frein des loix. Ainfi y

quoique les hommes AifTent devenus moins endurans, &: que la

pitié naturelle eût déjà fouffert quelque altération , ce p'^riode du

développement des facultés humaines , tenant un jufte milieu entre
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l'indolence de l'érat primitif& h pétulante aâivité de notre amour-

propre, dut être l'époque la plus heureufe & la plus durable. Plus

on y réfléchit ,
plus on trouve que cet état étoit le moins fujet

aux révolutions, le meilleur à l'homme, (voyez Note i6 *) &
qu'il n'en a dû fortir que par quelque funefte hazard

,
qui

,
pour

l'utilité commune eût dû ne jamais arriver. L'exemple des Sauva-

ges
, qu'on a prefque tous trouvés à ce point , femble confirmer

que le genre humain étoit fait pour y relier toujours, que cet

état eft la véritable jeunefTe du monde , & que tous les progrès

ultérieurs ont été en apparence autant de pas vers la perfedion de

l'individu ,' & en effet vers la décrépitude de l'efpèce.

Tant que les hommes fe contentèrent de leurs cabanes ruf^

tiques , tant qu'ils fe bornèrent à coudre leurs habits de peaux

avec des épines ou des arrêtes, à fe parer de plumes & de co-

quillages , à fe peindre le corps de diverfes couleurs , ï perfec-

tionner, ou embellir leurs arcs & leurs flèches , ^ tailler avec des

pierres tranchantes quelques canots de pêcheurs , ou quelques

grofliers inflrumens de mufique ; en un mot , tant qu'ils ne s'ap-

pliquèrent qu'à des ouvrages qu'un feul pouvoir faire , & qu'à

des arts qui n'avoient pas befoin du concours de plufieurs mains

,

ils vécurent libres , fains , bons & heureux autant qu'ils pouvoienc

l'être par leur nature , & continuèrent à jouir entre eux des dou-

ceurs d'un commerce indépendant : mais dès l'inflant qu'un hom-

me eut befoin du fecours d'un autre; dès qu'on s'apperçut qu'il

étoit utile à un feul d'avoir des provifions pour deux, l'égalité

difparut , la propriété s'introduifit , le travail devint nécefTaire , &
les vaftes forêts fe changèrent en des campagnes riantes qu'il

fallut arrofer de la fueur des hommes , & dans lefquelles on vit

bientôt l'efclavage 6é la misère germer 6c croître avec les moiflbns.

La métallurgie 6c l'agriculture furent les deux arts dont l'in-

vention produifit cette grande révolution. Pour le poiite, c'ell l'or

& l'argent ; mais pour le philofophe , ce font le fer & le bled qui

ont civilifé les hommes , & perdu le genre humain. Aufli l'un Se

l'autre étoient-ils inconnus aux Sauvages de l'Amérique , qui pour

cela font toujours demeurés telsj les autres peuples ferablent nui-
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me être reftés barbares tant qu'ils ont pratiqué l'un de ces arts

fans l'autre. Et l'une des meilleures raifons peut-être pourquoi

l'Europe a été , finon plutôt , du moins plus conftamment & mieux

policée que les autres parties du monde , c'eft qu'elle eft à la fois

la plus abondante en fer & la plus fertile eh bled.

ÏL eft très-diflicile de conjeâurer comment les hommes font

parvenus k connoître & employer le fer : car il n'eft pas croya-

ble qu'ils ayent imaginé d'eux-mêmes de tirer la matière de la

mine , & de lui donner les préparations néceffaires pour la mettre

en fufion avant que dç favoir ce qui en réfulteroit. D'un autre^

côté on peut d'autant moins attribuer cette découverte à quelque

incendie accidentel ,
que les mines ne fe forment que dans des

lieux arides , & dénués d'arbres & de plantes \ de forte qu'on di-

roit que la nature avoit pris des précautions pour nous dérober

ce fatal fecret. Il ne refte donc que la circonftance extraordinaire

de quelque volcan, qui, vomi/Tant des matières métalliques en fu»

iîon , aura donné aux obfervateurs l'idée d'imiter cette opération

de la nature ; encore faut-il leur fuppofer bien du courage & de

la prévoyance pour entreprendre un travail aufli pénible , & en-

vifager d'auflî loin les avantages qu'ils en pouvoient retirer ; ce

qui ne convient guères qu'k des efprits déjà plus exercés que ceux-

ci ne le dévoient être.

Quant à l'agriculture , le principe en fut connu long-temps

avant que la pratique en fût établie ; & il n'eft guères poffible

que les hommes, fans cefTe occupés à tirer leur fubfiftance des

arbres & des plantes , n'euiïent afTez promptement l'idée des voies

que la nature emploie pour la génération des végétaux; mais leur

induftrie ne fe tourna probablement que fort tard de ce côté-la ,

foit parce que les arbres qui, avec la chafle & la pêche , fournif-

foient 2» leur nourriture , n'avoient pas befoin de leurs foins ; foit

faute de connoître l'ufage du bled, foit faute d'inftrumens pour

le cultiver , foit faute de prévoyance pour le befoin à venir , foit

enfin faute de moyens pour empêcher les autres de s'approprier

le fruit de leur travail. Devenus plus induftrieux, on peut croire

qu'avec des pierres aiguës & des bâtons pointus ils commencé-
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rent par cultiver quelques légumes ou racines autour de leurs

cabanes , long-temps avant de favoir préparer le bled , & d'avoir

les inflrumens néce/Taires pour la culture en grand , fans compter

que pour fe livrer h cette occupation & enfemencer des terres

,

il faut fe réfoudre à perdre d'abord quelque chofe pour gagner

beaucoup dans la fuite ; précaution fort éloignée du tour d'efpric

de l'homme fauvage ,
qui , comme je l'ai dit , a bien de la peine

kfonger le matin à fes befoins du foir.

L'INVENTION des autres arts fut donc néceflaire pour forcer

le genre humain de s'appliquer à celui de l'agriculture. Dès qu'il

fallut des hommes pour fondre &: forger le fer , il fallut d'autres

hommes pour nourrir ceux-là. Plus le nombre des ouvriers vint

k fe multiplier , moins il y eut de mains employées h fournir à la

fubfiftance commune, fans qu'il y eût moins de bouches pour U
confommer ; & comme il fallut aux uns des denrées en échange

de leur fer, les autres trouvèrent enfin le fecret d'employer le fer

â'ia multiplication des denrées. De-là naquirent d'un côté le la-

bourage & l'agriculture , & de l'autre l'art de travailler les mé-
taux, Se d'en multiplier les ufages.

De la culture des terres s'enfuivit nécefTairement leur par-

tage , & de la propriété une fois reconnue, les premières règles

de juftice : car pour rendre k chacun le fien il faut que chacun
puifle avoir quelque chofe; de plus les hommes commençant à

porter leurs vues dans l'avenir , & fe voyant tous quelques biens

à perdre , il n'y en avoir aucun qui n'eût à craindre pour foi la

repréfaille des torts qu'il pouvoit faire à autrui. Cette origine

eft d'autant plus naturelle qu'il eft impoiïible de concevoir l'idée

de la propriété naifTante d'ailleurs que de la main-d'œuvre : car

on ne voit pas ce que, pour s'approprier les chofes qu'il n'a point

faites, l'homme y peur mettre de plus que fon travail. C'eft le

feul travail qui donnant droit au cultivateur fur le produit de la terre

qu'il a labourée , lui en donne par confcquent fur le fond , au moins
jufqu'h la récolte, & ainfi d'année en année, ce qui faifant une
pofTefnon continue, fe transforme aifément en propriété. Lorfque
les anciens, dit Grocius, ont donné k Cérès Tépithète de légillatrice

,
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& à une fête célébrée en fon bonheur , le nom de Thefmophories,

ils ont fait entendre par-lh que le partage des terres a produit une

nouvelle forte de droit; c'eft-à-dire , le droit de propriété, difFé-

rent de celui qui réfulre de la loi naturelle.

Les chofes en cet état euflentpu demeurer égales, fi les talens

euflent été égaux , & que , par exemple , l'emploi du fer & la con-

fommation des denrées euffent toujours fait une balance exafte :

mais la proportion que rien ne maintenoit, fut bientôt rompue ; le

plus fort faifoit plus d'ouvrage ; le plus adroit tiroir meilleur parti

du fien; le plus ingénieux trouvoit des moyens d'abréger le travail ;

le laboureur avoir plus befoin de fer , ou le forgeron plus befoin de

bled , & en travaillant également , Tun gagnoit beaucoup , tandis

que l'autre avoir peine à vivre. C'eft ainfi que l'inégalité naturelle

fe déploie infenfiblement avec celle de combinaifon , & que les dif-

férences , des hommes développées par celles des circonftances , fe"

rendent plus fenfibles
,
plus permanentes dans leurs effets , & com-

mencent à influer dans la même proportion fur le fort des parti-

culiers.

Les chofes étant parvenues h ce point, il eft facile d'imaginer le

refte. Je ne m'arrêterai pas à décrire l'invention fucceflïve des au-

tres arts, le progrès des langues, l'épreuve & l'emploi des talens,

l'inégalité des fortunes, l'ufage ou l'abus des richeffes, ni tous les

détails qui fuivent ceux-ci & que chacun peut aifément fuppléer. Je

me bornerai feulement à jetter un coup d'œil fur le genre humaio

placé dans ce nouvel ordre de chofes.

Voila donc toutes nos facultés développées , la mémoire & l'i-

magination en jeu, l'amour-propre intérefTé , la raifon rendue ac-

.

tive & Tefprit arrivé prefqu'au terme de la perfeflion dont il eu

fufceptible. Voilà toutes les qualités naturelles mifes en adion , le

rang & le fort de chaque homme établi, non-feulement fur la quan-

tité des biens & le pouvoir de fervir ou de nuire, mais fur l'efprit,

la beauté , la force ou l'adrefTe , fur le mérite ou les talens ; & ces

qualités étant les feules qui pouvoient attirer de la confidération »

i\ fallut bientôt les avoir ou les afFefter. Il fallut pour fon avantage

fe
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fe montrer autre que ce qu'on étoit en effet. Être & paroître

devinrent deux chofes tout-h-fait difTérentcs , & de cette diftinâion

fortirent le farte impofant, la rufe trompeufe , & tous les vices qui

en font le cortège. D'un autre côté, de libre & indépendant qu'é-

toit auparavant Thoriime , le voiih par une multitude de nouveaux

befgins afTujetti, pour ainfi dire , h toute la nature , & fur-tout h Ces

fembiabies, dont il devient Tefclave en un fens , même en devenant

leur maître; riche il a befoin de leurs fervices; pauvre il a be-

foin de leurs fecours, & la médiocrité ne le met point en état

de fe pafFer d'eux. Il faut donc qu'il cherche fans ceffe h les in-

térefTer k fon fort, ôz à leur faire trouver en effet ou en appa-

rence leur profit.à travailler' pour le fien : ce qui le rend fourbe

& artificieux avec les uns, impérieux & dur avec les autres, &
le met dans la néceflîcé d'abufer tous ceux dont il a befoin

, quand

il ne peut s'en faire craindre , & qu'il ne trouve pas fon intérêt

à les fervir utilement. Enfin l'ambition dévorante , l'ardeur d'éle-

ver fa fortune relative, moins par un véritable befoin que pour

fe mettre au-deffus des autres , infpire à tous les hommes un

noir penchant h fe nuire mutuellement , une jaloulîe fecretre d'au-

tant plus dangereufe
,
que pour faire fon coup plus en sûreté,

elle prend fouvent le mafque de la bienveillance; en un mot,

concurrence & rivalité d'une part, de l'autre oppofition d'intérêts,

& toujours le defir caché de faire fon profit aux dépens d'au-

trui; tous ces maux font le premier effet de la propriété & le

cortège inféparable de l'inégalité naiffante.

Avant qu'on eût inventé les fignes repréfentatifs des richef-

fes , elles ne pouvoient guères confifter qu'en terres 6: en bef-

tiaux, les feuls biens réels que les hommes puiffent pofféder. Or,
quand les héritages fe furent accrus en nombre & en étendue au

point de couvrir le fol entier & de fe coucher tous, les uns ne

purent plus s'agrandir qu'aux dépens des autres, & les furnumé-

raires que la foibleffe ou l'indolence avoient empêché d'en acqué-

rir k leur tour , devenus pauvres fans avoir rien perdu
,
parce que

tout changeant autour d'eux, eux feuls n'avoient point changé,

furent obligés de recevoir ou de ravir leur fublîflance de la main

(Œuvres rnclces. Tome II, K
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des riches , & de-la commencèrent ^ naître , félon les divers Ca-

raftères des uns & des autres , la domination & la fervitude , ou

la violence & les rapines. Les riches de leur côté connurent à

peine le plaifir de dominer
,
qu'ils dédaignèrent bientôt tous les

autres , & fe fervant de leurs anciens efclaves pour en foumettre

de nouveaux , ils ne fongerent qu'à fubjuguer &: afTervir leurs voî-

lins ; femblables a ces loups affamés
,
qui , ayant une fois goûté

de la chair humaine , rebutent toute autre nourriture , & ne veu"

lent plus que dévorer des hommes.

C'EST ainfi que les plus puiflans ou les plus miférables , fe fai-

fant de leur force ou de leurs befoins une forte de droit au bien

d'autrui , équivalant, félon eux, k celui de propriété , l'égalité

rompue fut fuivie du plus affreux défordre : c'eft ainfi que les ufur-

pations des riches , les brigandages des pauvres, les pallions ef-

frénées de tous étouffant la pitié naturelle & la voix encore foi-

ble de la juflice , rendirent les hommes avares , ambitieux & mé-
chans. Il s'élevoit entre le droit du pins fort &:le droit du premier

occupant un conflit perpétuel qui ne fe terminoit que par des

combats & des meurtres. (Voyez Note 17 *
) La fociété naiffante

fitplace au plus horrible état de guerre : le genre humain avili

& défolé ne pouvant plus retourner fur fes pas, ni renoncer aux

acquifitions malheureufes qu'il avoir faites , & ne travaillant qu'à

fa honte ,
par l'abus des facultés qui l'honorent , fe mit lui-même

^ la veille de fa ruine.

At TOUT TUS nov'ttate mali , divefqiie miferquey

Iffhgerc optât opes, & qtiœ modo noyerat, odit.

Il n'efl pas poffible que les hommes n'aient fait enfin des ré-

flexions fur une fituation aufli miférable , & fur les calamités dont

ils étoient accablés. Les riches fur-tout durent bientôt fentir com-

bien leur étoit défavantageufe une guerre perpétuelle dont ils

faifoient feuls tous les frais , & dans laquelle le rifque de la vie

étoit commun, & celui des biens particulier. D'ailleurs, quelque

couleur qu'ils puflent donner k leurs ufurpations , ils featoient afTez
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qu'elles n'étoient établies que fur un droit précaire & abufif , &
que n'ayant été acquifes que par la force , la force pouvoit les

leur ôter fans qu'ils euflent raifon de s'en plaindre. Ceux mémer
que la feule induflrie avoir enrichis, ne pouvoient guères fonder

leur propriété fur de meilleurs titres. Ils avoient beau dire : c'eft

moi qui ai bâti ce mur
,

j'ai gagné ce terrein par mon travail. Qui

vous a donné les alignemens , leur pouvoit-on répondre , & en

vertu de quoi prétendez-vous être payé h nos dépens d'un tra-

vail que nous ne vous avons point impofé? Ignorez -vous qu'une

multitude de vos frères périt ou foufFre du befoin de ce que vous

avez de trop , & qu'il vous falloir un confentement exprès & una-

nime du genre humain pour vous approprier fur la fubfîftance

commune tout ce qui alloit au-delà de la vôtre? Deflitué de raifons

valables pour fe juflifier, & de forces fuffifantes pour fe défen-

dre; écrafant facilement un particulier, mais écrafé lui-même

par des troupes de bandit»; feul contre tous, & ne pouvant, k

caufe des jaloufies mutuelles , s'unir avec. fes égaux contre des

ennemis unis par l'efpoir commun du pillage; le riche, prefTé par

la nécefllté, conçut enfin le projet le plus réfléchi qui foit jamais

entré dans l'efprit humain ; ce fut d'employer en fa faveur les for-

ces mêmes de ceux qui l'attaquoient, de faire fes défenfeurs de

fes adverfaires , de leur infpirer d'autres maximes , & de leur don-

ner d'autres inftitutions qui lui fuffent aufli favorables que le droit

naturel lui écoit contraire.

Dans cette vue, après avoir expofé à fes voifins l'horreur d'u-

ne fÎKiation qui les arnioit tous les uns contre les autres, qui leur

rendoit leurs poflTefllons aufïî onéreufes que leurs befoins , & oii

nul ne trouvoit fa sûreté ni dans la pauvreté, ni dans la richefTe,

il inventa aifément des raifons fpécieufes pour les amener à fon

bur. » UnifTons-nous , leur dit-il, pour garantir de l'oppreffion les

» foibles , contenir les ambitieux , & afTurer à chacun la pofTef-

» fion de ce qui lui appartient; inftituons des réglemens de juf-

>• rice & de paix , auxquels tous foient obligés de fe conformer
,

y> qui ne faffent acception de perfonne , & qui réparent en quel-

» que forte les caprices de la fortune , en foumettant également

K ij
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» le puifTant & le foible k des devoirs mutuels. En un mot, au

» lieu de tourner nos forces contre nous-mêmes , raflemblons-

» les en un pouvoir fupréme qui nous gouverne félon de fages

z> loix
,
qui protège & défende tous les membres de l'afTociation,

» repoufTe les ennemis communs , & nous maintienne dans une

» concorde éternelle. «

Il en fallut beaucoup moins que l'équivalent de ce difcours

,

pour entraîner des hommes grofllers , faciles a léduire
,
qui d'ail-

leurs avoient trop d'affaires à démêler entre eux pour pouvoir fe

pafTer d'arbitres, & trop d'avarice & d'ambition pour pouvoir long-

temps fe paffer de maîtres. Tous coururent au-devant de leurs

fers , croyant affurer leur liberté ; car avec zŒcz de raifon pour

fentir les avantages d'un établiffement politique, ils n'avoient pas

affez d'expérience pour en prévoir les dangers ; les plus capables

de preffentir les abus écoient précifément ceux qui comptoient

d'en profiter, & les fages mêmes virent qu'il falloir fe réfoudre à

facrifier une partie de leur liberté à la confervation de l'autre,

comme un bleffé fe fait couper le bras pour fauver le rerte du

corps.

Telle fut ou dut être l'origine de la fociété & des loir , qui

donnèrent de nouvelles entraves au foible, & de nouvelles forces

au riche, (voyez Note 18 *) détruifirent fans retour la liberté

naturelle , fixèrent pour jamais la loi de la propriété & de l'iné-

galité , d'une adroite ufurpation firent un droit irrévocable , & pour

le profit de quelques ambitieux affujettirent déformais tout le

genre humain au travail , à la fervitude & à la misère. On voit

aifément comment rétabliffement d'une feule fociété rendit in-

difpenfable celui de toutes les autres, & comment, pour faire

tête h des forces unies , il fallut s'unir à fon tour. Les fociétés

le multipliant ou s'étendant rapidement, couvrirent bientôt toute

la furface de la terre , & il ne fut plus poffible de trouver un

feul coin dans l'univers où l'on pût s'affranchir du joug , & fouf-

traire fa tête au glaive fouvent mal conduit, que chaque homme
"vit perpétuellement fufpendu fur la fienne. Le droit civil étant

«amfi devenu la règle commune des citoyens, la loi de nature n'eue
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plus lieu qu'entre les diverfes fociétés , où , fous le nom de droit

des gens, elle fut tempérée par quelques conventions tacites pour

rendre le commerce poflible & fuppléer <i la commifération na-

turelle ,
qui perdant de fociété à fociété prefque toute la force

qu'elle avoir d'homme à homme , ne réfide plus que dans quelques

grandes âmes cofmopolites, qui franchifTent les barrières imngi-

naires qui féparent les peuples , & qui , k l'exemple de l'Être

Souverain qui les a créés , embraflent tout le genre humain dans

leur bienveillance.

Les corps politiques reftant ainfi entre eux dans l'état de na-

ture , fe refTentirent bientôt des inconvéniens qui avoient forcé les

particuliers d'en fortir , & cet état devint encore plus funefte en-

tre ces grands corps qu'il ne l'avoir été auparavant entre les indi-

yidus dont ils étoient compofés. De-là fortirent les guerres nation-

nales, les batailles, les meurtres, les repréfailles, qui font frémir

la nature & choquent la raifon, & tous ces préjugés horribles qui

placent au rang des vertus l'honneur de répandre le fang humain.

Les plus honnêtes gens apprirent à compter parmi leurs devoirs

celui d'égorger leurs femblabies : on vit enfin les hommes fe mif-

facrer par milliers fans favoir pourquoi : & il fe commetroit plus

de meurtes en un feul jour de combat, & plus d'horreurs a la

prife d'une feule ville
, qu'il ne s'en étoit commis dans l'état de

nature durant des fiècles entiers fur toute la face de la terre.

Tels font les premiers effets qu'on entrevoit de la divifion du

genre humain en différentes fociétés. Revenons \ leur inftitution.

Je fais que plufieurs ont donné d'autres origines aux fociétés

politiques, comme les conquêtes du plus puiffant ou l'union des

foibles •, & le choix entre ces caufes eft indifférent \ ce que je

veux établir : cependant celle que je viens d'e.vpofer me paroit

la plus naturelle par les raifons fuivantes. i . Que dans le premier

cas, le droit de conquête n'étant point un droit, n'en a pu fon-

der aucun autre , le conquérant & les peuples conquis reftanc

toujours entr'eux dans l'état de guerre , à nîoins que la nation

remife en pleine liberté ne choifiiïe volontairement fon vainqueur

j)our fon chef. Jufques-lh, quelques capitulations qu'on ait faites

.
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comme elles n'ont été fondées que fur la violence, & que paf

conféquent elles font nulles par le fait même , il ne peut y avoir

dans cette hypothèfe ni véritable fociété, ni corp^ politique, ni

d'autre loi que celle du plus fort. 2. Que ces mots de Jbrt & de

faible font équivoques dans le fécond cas; que dans l'intervalle'

qui fe trouve entre l'établi/Tement du droit de propriété ou de pre-

mier occupant, & celui des gouvernemens politiques, le fens de

ces termes eft mieux rendu par ceux de pauvre & de riche
,
parce

qu'en effet un homme n'avoit point avant les loix d'a'ure moyen

d'aflTujettir fes égaux qu'en attaquant leur bien, ou leur faifant

quelque part du fien. 3. Que les pauvres n'ayant rien h perdre

que leur liberté , c'eût été une grande folie h eux de s'ôter volon-

tairement le feul bien qui leur reftoit pour ne rien gagner en

échange; qu'au contraire les riches étant, pour ainfi dire, fenfî-

bles dans toutes les parties de leurs biens , il éroit beaucoup plus

aifé de leur faire du mal; qu'ils avoient par conféquent plus de

précautions à prendre pour s'en garantir , & qu'enfin il eft rai-

fonnable de croire qu'une chofe a été inventée par ceux à qui elle

cft utile, plutôt que par ceux à qui elle fait du tort.

Le Gouvernement naiffant n'eut point une forme confiante &
régulière. Le défaut de philofophie & d'expérience ne laifToit ap-

percevoir que les inconvéniens préfens ; & l'on ne fongeoit à remé-

dier aux autres qu'à mefure qu'ils fe préfentoient. Malgré tous les

travaux des plus fages légiflateurs, l'Etat politique demeura tou-

jours imparfait, parce qu'il étoit prefque l'ouvrage du hazard , &
que mal commencé , le temps, en découvrant les défauts , & fug-

gérant les remèdes , ne put jamais réparer les vices de la conf-

titution; on raccommoderoir fans, ceflè , au lieu qu'il eût fallu

commencer par nettoyer l'aire & écarter tous les vieux maté-

riaux , comme fit Licurgue à Sparte ,
pour élever enfuite un'

bon édifice. La fociété ne confifta d'abord qu'en quelques con-

ventions générales que tous les particuliers s'engageoient k

obferver , & dont la communauté fe rendoit garante envers

chacun d'eux. Il fallut que l'expérience montrât combien une

pareille conftitution étoit foible, & combien il étoit facile aux
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înfrafleurs d'éviter la conviflion ou le châtiment des fautes dont

le public feul devoit être le témoin & le juge-; il fallut que Iz

loi fut éludée de mille manières j il fallut que les inconvénicns

& les défordres fe multipliaflent continuellement
, pour qu'on

fongeât enfin ^ confier à des particuliers le dangereux dépôt de
l'autorité publique , & qu'on commît à des Magiftrats le foin de
faire obferver les délibérations du peuple : car de dire que les

Chefs furent choifis avant que la confédération fût faite , & que
les Minières des loix exigèrent avant les loix mêmes , c'eft une
fuppofition qu'il n'eft pas permis de combattre férieufement.

Il ne feroit pas plus raifonnable de croire que les peuples fe

font d'abord jettes entre les bras d'un maître abfolu , fans condi-

tions & fans retour , & que le premier moyen de pourvoir à la

sûreté commune qu'aient imaginé des hommes fiers & indomptés
a été de fe précipiter dans l'efclavage. En effet, pourquoi fe font-

ils donné des fupériei'.rs , fi ce n'eft pour les défendre contre l'op-

preffion, & protéger leurs biens, leurs libertés & leurs vies, qui
font

,
pour ainfi dire , les élémens conflitutifs de leur être ? Or

dans les relations d'homme h homme, le pis qui puiffe arriver à
l'un étant de fe voir à la difcrétion de l'autre , n'eût-il pas été con-
tre le bon fens de commencer par fe dépouiller entre les mains
d'un chef des feules chofes pour la confervation defquelles ils

avoient befoin de fon fecours ? Quel équivalent eût-il pu leur of-
frir pour la concefTîon d'un fi beau droit? Et s'il eût ofë l'exiger

fous le prétexte de les défendre , n'eût-il pas aulTi-tôt reçu la ré-
ponfe de l'apologue : que nous fera de plus l'ennemi ? Il eft donc
inconte{î?ble, & c'eft la maxime fondamentale de tout le droit
politique, que les peuples fe font donné des chefs pour défendre
leur liberté 5c çon pa--^ les a/Tervir. Si nciis avons un Prince di-

foit Pline à Trajan , c'eft afin quU nous prcjerve d'avoir un maître.

Les politiques font fur l'amour de la liberté les mêmes fophif-

mes que les philofophes ont fait fur l'état de nanire • par les cho-
fes qu'ils voient, ils jugent des chofes très-différentes qu'ils n'ont
pas Tuesi & ils attribuent aux hommes un penchant naturel \ la

fervitude, par h patience avec laquelle ceux qu'ils ont fous les
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yeux fuppoi'tent la leur, fans fonger qu'il en eft de la liberté

comme de l'innocence & de la vertu, dont on ne fent le prix

qu'autant qu'on en jouit foi-méme, & dont le goût fe perd fitôt

qu'on les a perdues. Je connois les délices de ton pays , difoit

Brafidas à un Satrape qui comparoir la vie de Sparte à celle de

Perfépolis 5 mais tu ne peux connoître les plaifirs du mien.

Comme un cour/îer indompté hérifle fes crins , frappe la terre

du pied & fe débat impétueufement à la feule approche du mords,

tandis qu'un cheval drefle foufFre patiemment la verge & l'épe-

ron , l'homme barbare ne plie point fa tête au joug que l'homme

civilifé porte fans murmure , & il préfère la plus orageufe liberté

k un affujettiffement tranquille. Ce n'eft donc pas par l'aviliffement

des peuples aiïervis qu'il faut juger des difpofitions naturelles de

l'homme pour ou contre la fervitude i mais par les prodiges qu'ont

fait tous les peuples libres pour fe garantir de l'oppreffion. Je

fais que les premiers ne font que vanter fans cefTe la paix & le

repos dont ils jouifTent dans leurs fers , & que miferrimam fer~

vitutcm pacem appellant : mais quand je vois les autres facrifier

les plaifirs , le repos , la richefle , la puifTance & la vie même k la

confervation de ce feul bien fi dédaigné de ceux qui l'ont perdu ;

quand je vois des animaux nés libres & abhorrant la captivité , fe

brifer la tête contre les barreaux de leur prifon ; quand je vois

des multitudes de Sauvages tout nuds méprifer les voluptés euro-

péennes & braver la faim , le feu , le fer & la mort
,
pour ne

conferver que leur indépendance
,
je fens que ce n'eft pas à des

efclaves qu'il appartient de raifonner de liberté.

Quant à l'autorité paternelle , dont plufieurs ont fait dériver

le gouvernement abfolu & toute la fociété, fans recourir aux preu-

ves contraires de Locke & de Sidney , il fuffit de remarquer que

rien au monde n'eft plus éloigné de l'efprit féroce du defpotifme

que la douceur de cette autorité
,
qui regarde plus à l'avantage

de celui qui obéit, qu'h l'utilité de celui qui commande ; que par

la loi de nature le père n'eft le maître de l'enfant qu'aufti long-

temps que fon fecours lui eft néceffaire ; qu'au-delà de ce terme

Us devinrent égaux , & qu'alors le fils parfaitement indépendant

du



PARMI z £ S Hommes. 8 i

du pti'e ce lui doit que du rcfpe<fl:, & non de l'cbdifTance : car

la leconnoi/lance câ bien un devoir qu'iJ /Hut rendre, mais non

pas un droit qu'on puilTe exiger. Au lieu de dire que la fociécé

civile dérive du pouvoir paternel, il fpJloit dire au contraire que

c'eft d'elle que ce pouvoir tire fa prir.cipaie force : un individu

ne fut reconnu pour le père de pluiîc-urs que quand ils relièrent

afTemblés autour de lui. Les biens du père , dont il e(\ véritablement

le maître, font les liens qui retiennent fcs enfans dans fa dépendan-

ce ,& il peut ne leur donner part à fa fucceflîon qu'à proportion

qu'ils auront bien mérité de lui par une continuelle déférence a

fes volontés. Or, loin que les fujets aient quelque faveur fem-

blable h attendre de leur defpote, comme ils l'oi appartiennent

en propre, eux & tout ce qu'ils pofTedent, ou du moins qu'il le

prétend ainfî , ils font réduits à recevoir , comme une faveur, ce

qu'il leur laiife de leur propre bien; il fait juftice quand il les dé-

pouille i il fait grâce quand il les laide vivre.

En continuant d'examiner ainfi les faits par le droit, on ne

trouveroiî pas plus de folidité que de vérité dans l'établifTement

volontaire de la tyrannie , & il feroit difficile de montrer la

validité d'un contrat qui n'obligcroit qu'une des parties, où l'on

mettroit tout d'un côté & rien de l'autre, & qui ne tourneroit

qu'au préjudice de celui qui s'engage. Ce fyftême odieux eft

bien éloigné d'être même aujourd'hui celui des fages & bons

Monarques , & fur-tout des Rois de France , comme on peut

le voir en divers endroits de leurs Edirs, &: en particulier dans

le paffage fuivant d'un écrit célèbre; publié en i66j au nom
fie par les ordres de Louis XIV. Qu'on ne dife donc point que It

Souverain ne /bit pas fujet aux loix de fon État, puifque la

propofition contraire ejî une vérité du droit des gens que la Jlat"

terie a quelquefois attaquée, mais que les bons Princes ont toujours

dcfcndue comme une divinité tutélaire de leurs États. Combien ejl-

il plus légitime de din avec le fage Platon
,
que la parfoitefdicitl

d'un royaume ejîquun Prince J'oit obéi de fes fujets ,
que le Prince

ohéijfe à la loi , & que la loi foit droite & toujours dirigée au

lien public ? Je ne m'arrêterai point k rechercher fi la liberté

(Euvres mêlées. Tome II. L
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étant la plus noble des facultés de l'homme , ce n'efl pas dégra-

der fa nature, fe mettre au niveau des bétes efclaves de riiiftfnâ,

ofFenfer mûme l'auteur de fon être., que de renoncer fans réferve

au plus précieux de tous fes dons , que de fe foumettre h. com-

mettre tous les crimes qu'il nous défend
, pour complaire h un maî-

tre féroce ou infenfé , & fi cet ouvrier fublime doit être plus irrité

de voir détruire que déshonorer fon plus bel ouvrage. Je deman-

derai feulement de quel droit ceux qui n'ont pas craint de s'avilir

eux-mêmes jufqu'à ce point, ont pu foumettre leur poftérité à la

même ignominie , & renoncer pour elle à des biens qu'elle ne

tient point de leur libéralité , & fans lefquels la vie même eft oné-

reufe k tous ceux qui en font dignes?

PuFFENDORFF dit que tout de même qu'on transfère fon bien

à autrui par des conventions & des contrats, on peut aufli fe dé-

pouiller de fa liberté en faveur de quelqu'un. C'eft-là, ce me fem-

ble , un fort mauvais raifonnement : car premièrement le bien que

j'aliène me devient une chofe tout-h-fait étrangère , & dont l'abus

m'efl indifférent ; mais il m'importe qu'on n'abufe point de ma
liberté , & je ne puis , fans me rendre coupable du mal qu'on me
forcera de faire , m'expofer à devenir l'inftrument du crime ; de

plus le droit de propriété n'étant que de convention & d'inftltu-

tion humaine , tout homme peut k fon gré difpofer de ce qu'il

poflêde ; mais il n'en eft pas de même des dons eflentiels de la

nature, tels que la vie & la liberté, dont il eft permis h chacun

de jouir, & dont il eft au moins douteux qu'on ait droit de fe dé-

pouiller : en s'ôtant l'une on dégrade fon être , en s'ôtant l'autre

on l'anéantit autant qu'il eft en foi ; & comme nul bien temporel

ne peut dédommager de l'une &c de l'autre , ce feroit ofFenfer k

la fois la nature & la raifon que d'y renoncer à quelque prix que

ce fût. Mais quand on pourroit aliéner fa liberté comme ùs biens,

la différence feroit très - grande pour les enfans
,
qui ne jouiffent

des biens du père que par tranfmifîion de fon droit, au lieu que

la liberté étant un don qu'ils tiennent de la nature en qualité

d'hommes , leurs parens n'ont eu aucun droit de les en dépouiller ;

de forte que comme pour établir l'efclavage , il a fallu faire violence
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^ la nature, il a fallu la changer pour perpétuer ce droit; & les

Jurifconfultes qui ont gravement prononcé que l'enfant d'une en-

clave naîtroit efclave , ont décidé en d'autres termes qu'un homme
ne naîtroit pas homme. ^

Il me paroît donc certain que non - feulement les gouvernemens

n'ont point commencé par le pouvoir arbitraire , qui n'en efl que

la corruption , le terme exrrême , & qui les ramène enfin \ la feule

loi du plus fort, dont ils furent d'abord le remède, mais encore

que quand même ils auroient ainfi commencé, ce pouvoir étant

par fa nature illégitime , n'a pu fervir de fondement aux droits de

la fociété , ni par conféquent à l'inégalité d'inftitution.

Sans entrer aujourd'hui dans les recherches qui font encore k

faire fur la nature du pafte fondamental de tout gouvernement

,

je me borne , en fuivant l'opinion commune, k confidérer ici l'é-

tablifTement du corps politique comme un vrai contrat entre le

peuple & les chefs qu'il fe choifit ; contrat par lequel les deux

parties s'obligent k l'obfervation des loix qui y font flipulées &
qui forment les liens de leur union. Le peuple ayant , au fujet

des relations fociales , réuni toutes fes volontés en une feule

,

tous les articles, fur lefquels cette volonté s'explique, deviennent

autant de loix fondamentales qui obligent tous les membres de

l'État fans exception , & l'une defquelles règle le choix & le pou-

voir des Magiftrats chargés de veiller k l'exécution des aurres.

Ce pouvoir s'étend à tout ce qui peut maintenir la conftitution,

fans aller jufqu'i la changer. On y joint des honneurs qui

rendent refpeclables les loix & leurs miniftrés, & pour ceux-ci

perfonnellement des prérogatives qui les dédommagent des péni-

bles travaux que coûte une bonne adminiftration. Le Magi(}rar

,

de fon côté , s'oblige \ n'ufer du pouvoir qui lui e(i confié que

félon l'intention des commettants , \ maintenir chacun 'dans la

paifible jouifTance de ce qui lui appartient , ic \ préférer en

toute occafion l'utilité publique \ fon propre intérêt.

Avant que l'expérience eût montré , ou que la connoifTance

du cœur humain eût fait prévoir les abus îjiévitables d'une telle

L ij
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conftitution , elle dut parohre d'autant meilleure
,
que cev.x qifi

étoient chargés de veiller à fa confervation y étoient eux-mêmes

les plus intére/Tés : car la magiflrature & fes droits n'étant établis

que fur les loix fondamentales , aufli-tôt qu'elles feroient détrui-

tes , les Magiftrats cefTeroient d'être légitimes , le peuple ne

feroit plus tenu de leur obéir ; & comme ce n'auroit pas été le

Magiftrat, mais la loi qui auroit conftitué l'efTence de l'État ,

cUacun rentreroit de droit dans fa liberté naturelle.

Pour peu qu'on y réfléchît attentivement , ceci fe confirme-

roit par de nouvelles raifons, & par la nature du contrat on

verroit qu'il ne fauroit être irrévocable : car s'il n'y avoir point

de pouvoir fupérieur qui put êae garant de la fidélité des

fontrafcans, ni les forcer h remplir leurs engagemens réciproques,

les parties demeureroient feules juges dans leur propre caufe , &
chacune d'elles auroit toujours le droit de renoncer au contrat,

fi-tôt qu'elle trouveroit que l'autre en enfreint les conditions,

ou qu'elles cefTeroient de lui convenir. C'efl fur ce principe qu'il

femble que le droit d'abdiquer peut être fondé. Or , à ne confi-.

dérer, comme nous faifons
,
que Tinflitution humaine, fl le Ma-

giftrat qui a tout le pouvoir en main & qui s'approprie tous les

avantages du contrat , avoic pourtant le droit de renoncer à

l'autorité, h plus forte raifon le peuple qui paie toutes les fautes

des chefs , devroit avoir le droit de renoncer à la dépendance.

Mais les difTentions affreufes , les défordres infinis qu'entraîne-

roit nécefTairement ce dangereux pouvoir, montre plus que

toute autre chofe • combien les gouvernemens humains avoienB

befoin d'une bafe plus folide que la feule raifon , & combien il

étoit néceflaire au repos public
, que la volonté divine intervînt

pour donner k l'autorité fouveraine un caraftère facré & invio-

lable qui ôtât aux fujets le funefte droit d'en difpofer. Quand

la religion n'auroit fait que ce bien aux hommes , c'en feroit

aflTez pour qu'ils dufTent tous la chérir & l'adopter même avec

fes abus, puifqu'elle épargne encore plus de fang que le fana-

sifme n'en fait couler : mais fuivons le fil de notre hypothèfe.

Les divârfes formes des gouvernemens tirent leur origine de
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différences plus ou moins grandes ^ui fe trouvèrent entre les

particuliers au moment de Tinflitution. Un horrime étoit-il éitil-

nent en pouvoir, en vertu, en richefles ou en crédit, il fut feul

élu Magilîrat , Se l'Etat devine monarchique. Si plu/ieurs , h-peu-

près égaux entre eux, l'emportoient fur totls les autres, ils fu-

rent élus conjointement, & l'on eur une ariflocratie. Ceux dont
la fortune ou les talens écoient moins difproportionnés

, & qui

s'étoient le moins éloignés de l'état de nature, gardèrent en com-
mun l'adminiflration fuprcme , & formèrent une démocratie. Le
temps vérifia laquelle de ces formes étoit la plus avantageufe aux
hommes. Les uns reflerent uniquement fournis aux loix, les au-

tres obéirent bientôt h des mai très. Les citoyens voulurent gar-

der leur liberté, les fujets ne fongerent qu'à l'ôter à leurs voifins, •

ne pouvant fouffrir que d'autres jouifTent d'un bien dont ils ne
joui/Toient plus eux-mêmes. En un mot, d'un côté furent les ri-

chcfTes & les conquêtes, & de l'autre le bonheur ic la vertu.

Dans ces divers gouvernemens toutes les magiftratures furent

d'abord éleâives ; & quand la richelTe ne Temportoit pas, la pré-

férence étoit accordée au mérite qui donne un afcendant natu-

rel , & k l'âge qui donne l'expérience dans les affaires , & le fang

froid dans les délibérations. Les Anciens des Hébreux, les Gé-
rantes de Sparte , le Sénat de Rome & l'étymoiogie même de
notre mot Seigneur, monc-ent combien autrefois la vicilleHe étoit

refpeflée. Plus les éleflions tomboient fur des hommes avancés
en âge, plus elles devenoient fréquentes , & plus leurs embarras
fe faifoient fentir; les brigues s'introduilîrent , les factions fe for-

mèrent, les partis s'aigrirent, les guerres civiles s'allumèrent, en-
fin , le fang des citoyens fut facrifié au prétendu bonheur de l'É-

tat, & l'on fut h la veille de retomber dans l'anarchie des temps
antérieurs. L'ambition des principaux profita de ces circonflan-

ces pour perpétuer leurs charges dans leurs familles : le peuple
'

déjà accoutumé k la dépendance , au repos & aux commodités
de la vie

, & déjà hors d'état de brifer fes fers, confentit \ laif-

fcr augmenter fa fervitude pour aflerniir fa tranquillité; &: c'efl

ainfi q^ue les cliefs devenus héréditaires, s'accoutumèrent à xc
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garder leur magiftrature comme un bien de famille , à Ce regarder

eux-mêmes comme les propriétaires de l'État, dont ils n'étoienc

d'abord que les Officiers , à appeller leurs concitoyens leurs en-

claves, à les compter, comme du bétail, au nombre des cliofes

qui leur appartenoient , & i s'appeller eux-mêmes égaux aux Dieux

& Rois des Rois.

Si nous fuivons le progrès de l'inégalité dans ces différentes

révolutions , nous trouverons que l'ctabliflTement de la loi & du

droit de propriété fut fon premier terme , l'inftitution de la ma-
giftrature le fécond

,
que le troifième & dernier fut le changement

du pouvoir légitime en pouvoir arbitraire ; en forte que l'état de

riche & de pauvre fut autorifé par la première époque , celui de

puifTant & de foible par la féconde , & par la troifième celui de

maître & d'efclave
,
qui eft le dernier degré de l'inégalité , & le

terme auquel aboutiffent enfin tous les autres, jufqu'à ce que de

nouvelles révolutions diffolvent tout-à-fait le gouvernement , ou le

rapprochent de l'inftitution légitime.

Pour comprendre la nécefTîté de ce progrès, il faut moins

confidérer les motifs de l'établifTement du corps politique, que

la forme qu'il prend dans fon exécution , &c les inconvéniens qu'il

entraîne après lui : car les vices qui rendent nécefTaires les infti-

tutions fociales font les mêmes qui en rendent l'abus inévitable ;

& comme , excepté la feule Sparte , où la loi veilloit principale-

ment à l'éducation des enfans , & où Lycurgue établit des moeurs

qui le difpenfoient prefque d'y ajouter des loix, les loix en gé-

néral moins fortes que les partions, contiennent les hommes fans

les changer ; il feroit aifé de prouver que tout gouvernement qui,

fans fe corrompre ni s'altérer , marcheroit toujours exaftement

félon la fin de fon inftitution , auroit été inftitué fans nécefîîté

,

& qu'un pays où perfonne n'éluderoit les loix & n'abiiferoit de

la maoiftrature , n'auroit befoin ni de magiftrats ni de loix.

Les diftinâions politiques amènent nécefTairement les diftinc-

tions civiles. L'inégalité croiflant entre le peuple & fes chefs , fe

fait bientôt fentir parmi les particuliers , & s'y modifie en mille
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manières félon les paffîons, les talens & les occurrences. Le Ma-
giftrat ne fauroit ufurper un pouvoir illégitime fans fe faire des

créatures auxquelles il eft forcé d'en céder quelque partie. D'ail-

leurs, les citoyens ne fe laiïïent opprimer qu'autant qu'entraînés

par une aveugle ambition , & regardant plus au-defTous qu'au-

deffus d'eux, la domination leur devient plus chère que l'indé-

pendance , & qu'ils confentent à porter des fers pour en pouvoir

donner à leur tour. Il eft très-diflRcile de réduire a l'obéiflance

celui qui ne cherche point \ commander, & le politique le plus

adroit ne viendroit pas à bout d'affujettir des hommes qui ne vou-

droient qu'être libres ; mais l'inégalité s'étend fans peine parmi

des âmes ambitieufes & lâches , toujours prêtes à courir les rif-

ques de la fortune, & à dominer ou fervir prefque indifférem-

ment félon qu'elle leur devient favorable ou contraire. C'eft

ainfi qu'il dut venir un temps où les yeux du peuple furent faf-

cinés à tel point
,
que fcs condufteurs n'avoient qu'à dire au plus

petit des hommes : fois grand, toi & toute ta race; auflïtôt il

paroifToit grand à tout le monde, ainfi qu'à fes propres yeux, &
fes defcendans s'élevoient encore \ mefure qu'ils s'éloignoient de

lui; plus la caufe étoit reculée & incertaine, plus l'effet augmen-
toit; plus on pouvoit compter de fainéans dans une famille, &
plus elle devenoit illuftre.

Si c'étoit ici le lieu d'entrer en des détails, j'expliquerois fa-

cilement comment l'inégalité de crédit &: d'autorité devient iné-

l'itable entre les particuliers
,
(voyez Note 19*) fi-tôr que réunis

en une même fociété , ils font forcés de fe comparer entr'eux

,

& de tenir compte des différences qu'ils trouvent dans l'ufage

continuel qu'ils ont à faire les uns des autres. Ces différences

font de pliificurs efpèces ; mais en général la richeffe , la no-

bleffe ou le rang , la puiffance &: le mérite f>€rfonneI étant les

dilHnftions principales par lefquclles on fe mefure dans la fociété

,

je prouverois que l'accord ou le conflit de ces forces diverfes eft

l'indication la plus sûre d'un Etat bien ou mal conftitué : je ferois

voir qu'entre ces quatre fortes d'inégalités , les qualités perfon-

nelles étant l'origine de toutes les autres , la ricliefle eft la der-
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nière h laquelle elles fe réduifent à la fin , pa;*ce qu'étant la plui

immédiatement utile au bien-^étre , & la plus facile à communi-

quer , on s'en fert aifément pour acheter tout le reïïe. Cbl^î-^

vation qui peut faire juger aflez exaflement de la mefure dcût-

chaque peuple s'efl éloigné de fon inftitution primiti'.-e, &c du

chemin qu'il a fait vers le terme extrême de la corruption. Je

reraarquerois combien ce dcili- univerfel de réputation, dlioia-

neurs, & de préférences, qui nous dévore tous, exerce & com-

pare les talens & les forces, combien il excite & mulriplie les

partions, & combien rendant tous les hommes concurrens, rivaux,

ou plutôt ennemis , il caufe tous les jours de revers, de fuccès ,

& de cataftrophes de toute efîjèce, en faifant comir la même
lice a tant de prétendans. Je mcntrerois que c'eft k cette ardeur

de faire parler de foi , à cette fureur de fe diftinguer qui nous

tient prefque toujours hors de nous-mêmes
,
que nous devons ce

qu'il y a de meilleur & de pire parmi les hommes , nos vertus

& nos vices , nos fciences & nos erjreurs , nps conquérans & nos

philofophes , c'eîl-à-dire, une multitude de mauvaifes chcfes fur

un petit nombre de bonnes. Je prouverois enfin que fi l'on voit

une poignée depuiffans & de riches au faîte des grandeurs & de la

fortune , tandis que la foule rampe dans l'obfcurité & dans la mi-

sère , c'eft que les premiers n'eftiment les chofes dont ils jouifTent

qu'autant que les autres en font privés , & que , fans changer d"état,

ils cefTeroient d'être heureux fi le peuple cefToit d'être miférable.

M.\is ces détails feroient feuls la matière d'un ouvrage con-

fldérable, dans lequel on peferoitles avantages & les inconvéniens

de tout gouvernement, relativement aux droits de l'état de nature,

& où l'on dévoileroit toutes les faces différentes fous lefquelles l'iné-

galité s'eft montrée jufqu'à ce jour , & pouiTa fe montrer dans les

fiècles futurs , félon la nature de ces gouvernemens , & les révolu-

tions que le temps y amènera néceffairement. On verroit la mul-

titude opprimée au - dedans par une fuite des précautions mêmes

qu'elle avoir prifes contre ce qui la menaçoit au-dehors ; on ver-

roit l'oppreflion s'accroître continuellement, fans que les opprimés

puflent jamais favoir quel terme elle auroit , ni quels moyens lé-

gitimes
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gîtimes il leur rcfteroir pour l'arrêter ; on verroit les droits des ci-

toyens & les libertés nationales s'éteindre peu-à-peu , & les récla-

mations des foibles traitées de murmures fcditieux) on verroit la

politique reftreindre à une portion mercenaire du peuple l'honneur

de défendre la caufe commune ; on verroit de-là fortir la néceflîté

des impôts, le cultivateur découragé quitter Ton champ même du-

rant la paix , & laifTer la charrue pour ceindre l'épée ; on verroit

naître les règles funeftes & bizarres du point d'honneur; on verroit

les défendeurs de là patrie en déveniKtôt oli tard" léS ennemis , tenir

fans cefTe le poignard levé fur leurs concitoyens, & il viendroit un
temps où on les entendroit dire à l'oppreffeur de leur pays :

PectoHE Jifratris gladium juguloqut parentis

Condere me juheas ,
gravidceque in vij'ccra partu.

fi'^tt'i- CunjugiSf invud' peragam tamtn ortinca dextrd.

De l'extrême inégalité des conditions & des fortunes, de la

diverfîté des paflions & des talens, des arts inutiles , des arts per-

nicieux, des fciences frivoles fortiroient des foules de préjugés,

également contraires à la raifon , au bonheur & à la vertu; on
verroit fomenter par les chefs tout ce qui peut afFoiblir des hom-
mes ràfTembiés en'les d'^funl)îarit,tôut ce' qui 'peut donner h la

fociété un air de concorde apparente, & y femer un germe de
divifion réelfe, tout ce qui peut infpirer aux différens ordres une
défiance & une haine mutuelle par l'oppofition de leurs droits

& de leurs intérêts , & fortifier par conféquent le pouvoir qui les

contient tous.

C'est du fein de ce défordre & de ces révolutions que le def^
potifme élevant par degrés (\ tête hideufe , & dévorant tout ce
qu'il auroit apperçu de bon & de fain dans toutes les parties de
l'état, parviendroit enfin à fouler aux pieds les loix & le peuple,

& k s'établir fur les ruines de la république. Les temps qui

précéderoient ce dernier changement, feroient des temps de trou-

bles & de calamités ; mais h la fin tout feroit englouti par le

monftre,& les peuples n'auroient plus de chefs ni de loix, mais
feulement des tyrans. Dès cet inftant aufli il cefTeroit d'être quef-

(Euyres mêlées Tome. IL M
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tion de mœurs & de vertu : car par-tout où règne le defpotifme,

cui ex honepo nuUa ejï fpes , il ne fouftre aucun antre maître ; fi-

tôt qu'il parle , il n'y a ni probité ni devoir à corifulter , & la plus

aveugle obéifTance efl la feule vertu qui refte aux efclaves.

C'est ici le dernier terme de l'inégalité, & le point extrême

qui ferme le cercle & touche au point d'où nous fommes partis :

c'eft ici que tous les particuliers redeviennent égaux
,
parce qu'ils

ne font rien , & que les fujets n'ayant plus d'autre loi q;!e la vo-

lonté de maître , ni le maître d'autre règle que fes paffions

,

4es notions du bien & les principes de la juAice s'évanouiiïent

derechef. C'eft ici que tout fe ramené h la feule loi du plus fort,

& par conféquent à un nouvel état de nature différent de celui

par lequel nous avons commencé , en ce que l'un éroit l'état de

nature dans fa pureté , & que ce dernier eft Ici fruit d'un excès

de corruption. Il y a fi peu de différence d'ailleurs entre ces deux

états , & le contrat de gouvernement efl tellement diffous par

le defpotifme
,
que le defpote n'eft le maître qu'auflî long-temps

qu'il eft le plus fort, & que fi-tôt qu'on peut l'expulfer , il n'a

point \ réclamer contre la violence. L'émeute qui finit par étran-

gler ou détrôi er un Sultan, eft un afte auffi juridique que ceux

par lefquels il difpofoit la veille des vies & des biens de fes fu-

jets La feule force le maintenoit, la feule force le renverfe ; tou-

tes chofes fe paffentainfi félon l'ordre naturel; & quelque puifTe être

l'événement de ces courtes & fréquentes révolutions, nul ne peut

fe plaindre de l'injuftice d'autrui, mais feulement de fa propre im-

prudence, ou de fon malheur.

En découvrant & fuivant ainfi les routes oubliées & perdues,

qui de l'état naturel ont dû mener l'homme h l'érat civil; en ré-

tabliffant, avec les pofîrions intermédiaires que je viens de mar-

quer , celles que le temps qui me prefle m'a fait fupprimer , ou

que l'imagiration ne m'a point fuggérées, tout lefteur attepjif ne

pourra qu'être frappé de l'efpacè" Immenfe qui ï^pàre ces deux

états. C'eft dans cette lente fucceffîon des chofes qu'il verra la

folution d'une infinité de problèmes de morale & de politique

que les philbfophes ne peuvent réfoudre. Il fentira que le genre
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humain d'un âge n'étant pas le genre humain d'un autre âge , la

raifon pourquoi Diogène ne trouvoit point d'homme, c'eft qu'il

cherchoit parmi fes contemporains l'homme d'un temps qui n'é-

toit plus. Caton , dira-t-il
,
périt avec Rome & la liberté, parce

qu'il fut déplacé dans fon fiècle; & le plus grand des hommes
ne fit qu'étonner le monde qu'il eût gouverné cinq cens ans plu-

tôt. En un mot, il expliquera comment l'ame & les pafilons hu-

maines s'altérant infenfiblement , changent
,
pour ainfi dire , de

nature ; pourquoi nos befoins & nos plaifirs changent d'objets à

la longue; pourquoi l'homme originel s'évanouifTant par degrés,

la fociété n'offre plus aux yeux du fage qu'un alTemblage d'hom-

mes artificiels & de partions fadices qui font l'ouvrage de toutes

ces nouvelles relations , & n'ont aucun vrai fondement dans la

nature. Ce que la réflexion nous apprend lA-defTus, l'obferva-

tion le confirme parfaitement : l'homme fauvage & l'homme po-

licé différent tellement par le fond du cœur & des inclinations ,

que ce qui fait le bonheur fupréme de l'un , réduiroit l'autre au

défefpoir. Le premier ne refpiie que le repos Ce la liberté , il ne

veut que vivre & refter oiflf, & l'ataraxie même du Stoïcien

n'approche pas de fa profonde indifférence pour tout autre objet.

Au contraire, le citoyen toujours adiffue, s'agite, fe tourmente

fans ceffe pour chercher des occupations encore plus laborieufes:

il travaille jufqu'a la mort, il y court même pour fe mettre en

état de vivre , ou renonce à la vie pour acquérir l'immortalité. Il

fait fa cour aux grands, qu'il hait, & a'.ix riches, qu'il m-fprife.

Il n'épargne rien pour obtenir l'honneur de les fervir ; il fe vante

orgueilleufement de fa bafTcfle Se de leur proteflion , & fier de fon

efclavage , il parle avec dédain de ceux qui n'ont pas l'honneur

de le partager. Quel fpedacle pour un Caraïbe que les travaux

pénibles & enviés d'un Minière européen! Combien de morts

cruelles ne préféreroit pas cet indolent Sauvage k l'horreur d'une

pareille vie
,
qui fouvent n'eft pas même adoucie par le plaifir de

bien faire ? Mais pour voir le but de tant de foins, il faudroit que

ces mots, puijfuncc & réputation , euffent un fens dans fon efprit;

qu'il apprît qu'il y a une forte d'hommes qui comptent pour

quelque chofe les regards du refle de l'univers
,

qui favent être

M ij
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heureux & contens d'eux-mêmes fur le témoignage d'autrui plutôt

que fur le leur propre. Telle eft, en effet, la véritable caufe de

toutes ces différences : le Sauvage vit en lui-même j l'homme fo'-

ciable, toujours hors de lui, ne fait vivre que dans l'opinion des

autres, & c'eft ,
pour ainfi dire, de leur feul jugement qu'il tire

le fentiment de fa propre exiftence. Il n'eft pas de mon fujet de

montrer comment d'une telle difpofition naît tant d'indifférence

pour le bien & le mal , avec de fi beaux difcours de morale : com-

ment tout fe réduifant aux apparences , tout devient faftice & joué;

honneur , amitié , vertu , & fouvent jufqu'aux vices mêmes , dont

on trouve enfin le fecret de fe glorifier; comment, en un mot,

demandant toujours aux autres ce que nous fommes , &; n'ofant ja-

mais nous interroger la-deffus nous-mêmes , au milieu de tant de

philofophie , d'humanité , de politefie & de maximes fublimes , nous

n'avons qu'un extérieur trompeur & frivole , de l'honneur fans ver-

tu , de la raifon fans fageffe , & du plaifir fans bonheur. Il me fuffit

d'avoir prouvé que ce n'eft point la l'état originel de Thomme, & que

c'eft le feul efprit de la fociété & l'inégalité qu'elle engendre, qui

changent & altèrent ainfi toutes rios inclinations naturelles,

J'AI tâché d'exppfer l'origine & le progrès de l'inégalité, l'é-

tabliffement & l'abus des fociétés politiques, autant que ces cbofes

peuvent fe déduire de la nature de l'homme par les feules lumiè-

res de la raifon, & indépendamment des dogmes facrés qui don-

nent h l'autorité fouveraine la fanciion du droit divin. Il fuit de cet

expofé que l'inégalité étant prefque nulle dans l'état de nature

,

tire fa force &: fon acçroiffement du développement de nos facul-

tés & des progrès de Tefprit humain , & devient enfin fiable & lé-

gitime par l'établiffement de la propriété & des loix. Il fuit encore

que l'inégalité morale , autorifée par le feul droit pofltif , eft: con-

traire au droit naturel , toutes les fois qu'elle ne conçou/t pas en

même proportion avec l'inégalité phyfique ; diftinction qui déter-

mine fuRifamment ce qu'on doit penfer à cet égard de la forte

d'inégalité qui règne parmi tous les, peuples policés ;puifqu'il eftma-

nifeftement contre la loi de nature, de quelque manière qu'on la

définiffe
, qu'un enfant commande a un vieillard, qu'un imbécille

conduife un hpmme fige , & qu'une poignée de gens regorge de fu-

perfluités , tandis que la multitude affamée manque du néceflaire.
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NOTES.
DÉDICACE, page v.

( NOTE I. *
) H(^rodote raconte qu'après le meurtre du faux

Smerdis , les fept libérateurs de la Perfe s'étant affemblés pour

délibérer fur la forme du gouvernement qu'ils donneroient à

l'Etat, Otanès opina fortement pour la république; avis d'au-

tant plus extraordinaire dans la bouche d'un Satrape, qu'outre

la prétention qu'il pouvoit avoir h l'Empire , les grands craignent

plus que la mort une forte de gouvernement qui les force à

refpecter les hommes. Otanès , comme on peut bien croire , ne

fut point écouté, & voyant qu'on alloit procéder à l'éledion

d'un Monarque , lui qui ne vouloit ni obéir ni commander

,

céda volontairement aux autres concurrens fon droit à la Cou-

ronne , demandant pour tout dédommagement d'être libre &
indépendant , lui & fa poflériré , ce qui lui fut accordé. Quand
Hérodote ne nous apprendroit pas la reflricbion qui fut mife à

ce privilège , il faudroit néceffairement la fuppofer; autrement

Otanès , ne reconnoiffant aucune forte de loi & n'ayant de

compte k rendre ^ perfonne, auroit été tout putfTant dans l'état

& plus puifTant que le Roi même. Mais il n'y a guères d'appa-

rence qu'un homme capable de fe contenter en pareil cas d'un

tel privilège , (ut capable d'en abufer. En effet , on ne voit pas

que ce droit ait jamais caufé le moindre trouble dans le royau-

me, ni par le fage Otanès, ni par aucun de fes defcendans.

PRÉFACE, page xvij.

( NOTE 2.
*

) Dès mon premier pas je m'appuie avec

confiance fur une de ces autorités refpeftables pour les Philo-

fophes, parce qu'elles viennent d'une raifon folide & fublinie
,

qu'eux feuls favent trouver &: fentir.

^ QuEL<iUE intérêt que nous ayons à nous connoître nous-
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» mêmes, je ne fais fi nous ne connoifTons pas mieux tout ce

» qui n'eft pas nous. Pourvus par la nature d'organes uniquement

» deftinés h notre confervation, nous ne les employons qu'à rece-

» voir les impreffions étrangères ; nous ne cherchons qu'a nous ré-

» pandre au-dehors, & à exifter hors de nous : trop occupés à

» multiplier les fondions de nos fens & à augmenter l'étendue ex-

» térieure de notre être , rarement faifons-nous ufage de ce fens

i> intérieur qui nous réduit à nos vraies dimenfions , & qui fépare

» de nous tout ce qui n'en eft pas. C'efl cependant de ce fens

» dont il faut nous fervir , fi nous voulons nous connoitre ; c'eft

» le feul par lequel nous puiflions nous juger , mais comment

» donner à ce fens fon aftivité & toute fon étendue ? Cumment

» dégager notre ame , dans laquelle il réfide , de toutes les illu-

» fions de notre efprit ? Nous avons perdu l'habitude de l'em-

» ployer , elle eft demeurée fans exercice au milieu du tumulte

» de nos fenfations corporelles , elle s'eft defTéchée par le feu de

» nos partions , le cœur, l'efprit, le fens, tout a travaillé contre

» elle. Hift. Nat. T. 4. pag. 151 , de la Nature de l'homme. «

DISCOURS, page 32.

(NOTE 3.
*

) Les changemens qu'un long ufage de mar-

cher fur deux pieds h pu produire dans la conformation de

l'homme , les rapports qu'on obferve encore entre fes bras &
les jambes antérieures des quadrupèdes, & l'induftion tirée de

leur manière de marcher , ont pu faire naître des doutes fuf

celle qui devoit nous être la plus naturelle. Tous les enfans

commencent par marcher à quatre pieds, & ont befoin de notre

exemple & de nos leçons pour apprendre à fe tenir debout. Il y
a même des nations fauvages , telles que les Hottentots

,
qui

négligeant beaucoup les enfans , les laifTent marcher fur les

mains fi long-temps, qu'ils ont enfuire bien de la peine à les

redreffer ; autant en font les enfans des Caraïbes des Antilles. Il

y a divers exemples d'hommes quadrupèdes , & je pourrois entre

autres citer celui de cet enfant qui fut trouvé en i 344 auprès

fie HefTe, où il avoit été nourri par des loups, 6c qui difoit
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depuis ^ la covir du Prince Henri, que, s'il n'eut tenu qu'à lui,

H eût mieux aimé retourner avec eux que de vivre parmi les

hommes. II avoit tellement pris l'habitude de marcher comme
ces animaux

,
qu'il fallut lui attacher des pièces de bois qui le

forçoient h fe tenir debout & en équilibre fur fes deux pieds.

Il en étoic de même de l'enfant qu'on trouva en 1*^94 dans

les forêts de Lithuanie , & qui vivoit parmi les ours. Il ne don-

noit, dit M. de Condillac , aucune marque de raifon , marchoic

fur fes pieds & fur fes mains, n'avoit aucun langage, & for-

moit des fons qui ne refTembloient en rien à ceux d'un homme.
Le petit Sauvage d'Hanovre , qu'on mena il y a plufieurs années

à la Cour d'Angleterre, avoit toutes les peines du monde à s'afTu-

jettir à marcher fur deux pieds , & l'on trouva en 1 7 1
9 deux

autres Sauvages dans les Pyrénées
, qui couroient par les mon-

tagnes a la manière des quadrupèdes. Quant à ce qu'on pourroit

objecler que c'eft fe priver de i'ufage des mains dont nous tirons

tant d'avantage ; outre que l'exemple des finges montre que la

main peur fort bien être employée des deux manières , cela

prouveroit feulement que l'homme peut donner à fes membres
une dedination plus commode que celle de la nature , & non
que la nature a deftiné l'homme à marcher autrement qu'elle ne

lui enfeigne.

Mais il y a , ce me femble , de beaucoup meilleures raifons

k dire pour foutenir que l'homme eft un bipède. Premièrement

quand on feroit voir qu'il a pu d'abord être conformé autrement

que nous le voyons, & cependant devenir enfin ce qu'il efl, ce

n'en feroit pas affez pour conclure que cela fe foit fait ainfi : car

après avoir montré la poffibilité de ces changemens, il fa'idroit

encore , avant que de les admettre, en montrer au moins la vrai-

femblance. De plus, fi les bras de l'homme paroifTert avoir pu lui

fervir de jambes au befoin, c'eft la feule obfervarion favorable à

ce fyftcme, fur un grand nombre d'autres qui lui font contraires.

Les principales font, que la manière dont la tcte de l'homme e(l

attachée îi fon corps, au lieu de diriger fa vv;e horifonra ement,

comme l'ont tous les autres animaux , &: comme il l'a lui-même
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en marchant debout , lui eut tenu , marchant à quatre pieds ;

les yeux direâement fichés vers la terre , fituation très-peu favo-

rable à la confervation de l'individu ; que la queue qui lui man-

que , & dont il n'a que faire marchant h deux pieds, eft utile

aux quadrupèdes , & qu'aucun d'eux n'en eft privé
; que le fein

de la femme , très-bien fitué pour un bipède qui tient fon enfant

dans fes bras , l'eft fi mal pour un quadrupède
, que nul ne l'a

placé de cette manière , que le train de derrière étant d'une

exceflîve hauteur k proportion des jambes de devant, *ce qui

fait que marchant à quatre nous nous traînerions fur les genoux
,

le tout eut fait un animal mal proportionné & marchant peu

commodément; que s'il eut pofé le pied a plat, ainfi que la

roain , il auroit eu dans la jambe poftérieure une articulation

de moins que les autres animaux , favoir celle qui joint le canon

au tibia ; & qu'en ne pofant que la pointe du pied , comme il

' auroit fans doute été contraint de faire , le tarfe , fans parler de

la pluralité des os qui le compofent
,
paroît trop gros pour tenir

lieu de canon , & fes articulations avec le métatarfe & le tibia

trop rapprochées pour donner <i la jambe humaine , dans cette

fituation , la même flexibilité qu'ont celles des quadrupèdes.

L'exemple des enfans étant pris dans un âge oii les forces natu-

relles ne font point encore développées , ni les membres raf-

fermis, ne conclut rien du tout, & j'aimerois autant dire que

les chiens ne font pas deftinés à marcher, parce qu'ils ne font

que ramper quelques femaines après leur naiflance. Les faits

particuHers ont encore peu de force contre la pratique univer-

felle de tous les hommes , même des nations qui , n'ayant eu

aucune communication avec les autres , n'avoient pu rien imiter

d'elles. Un enfant abandonné dans une forêt avant que de

pouvoir marcher, & nourri par quelque bête, aura fuivi l'exem-

ple de fa nourrice en s'exerçant k marcher comme elle ; l'ha-

bitude aura pu lui donner des' fa!ctlités qu'il ne tenoit point de

la nature; & comme des manchots parviennent à force d'exer-

cice h faire avec leurs pieds fout ce que nous faifons de nos

mains , il fera parvenu enfin, h employer fes mains à l'ufage des

piçds,

Pa^9
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Page 33.

( NOTE 4. *
) S'il fe trouvoit parmi mes lefteurs quelque afTez

mauvais phyficien pour me faire des difficultés fur la fuppofition

de cette fertilité naturelle de la terre , je vais lui répondre par

le paffage fuivant.

» Comme les végétaux tirent pour leur nourriture beaucoup

» plus de fubftance de l'air & de l'eau qu'ils n'en tirent de la

» terre , il arrive qu'en pourrifTant ils rendent ^ la terre plus qu'ils

» n'en ont tiré; d'ailleurs une forêt détermine les eaux de la pluie

» en arrêtant les vapeurs. Ainfi dans un bois que l'on conferveroit

» bien long-temps fans y toucher , la couche de terre qui fert

» à la végétation, augmenteroit confidérablement; mais les ani-

» maux rendant moins à la terre qu'ils n'en tirent, & les hommes
» faifant des confommations énormes de bois & de plantes pour

» le feu & pour d'autres ufages , il s'enfuit que la couche de terre

» végétale d'un pays habité doit toujours diminuer & devenir en- .

» fin comme le terrein de l'Arabie pétrée , & comme celui de

» tant d'autres provinces de l'orient
, qui eft en effet le climat

» le plus anciennement habité , où l'on ne trouve que du fel &
» des fables : car le fel fixe des plantes & des animaux refte , tan-

» dis que toutes les autres parties fe volatilifent. M. de Buffon
,

» Hift. Nat. «

On peut ajouter à cela la preuve de fait par la quantité d'ar-

bres & de plantes de toute efpèce , dont étoient remplies prefque

toutes les ifles déferres qui ont été découvertes dans ces derniers

(îècles,& par ce que l'hiftoire nous apprend des forêts immenfes

qu'il a fallu abattre par toute la terre, à mefure qu'elle s'eJl peu-

plée ou policée. Sur quoi je ferai encore les trois remarques fui-

vantes. L'une que s'il y a une forte de végétaux qui puifTent com-
penfer la déperdition de matière végétale qui fe fait par les ani-

maux , félon le raifonnement de M. de Buffon , ce font fur-tout

les bois , dont les têtes & les feuilles raffeniblent Se s'approprient

plus d'eaux & de vapeurs que ne font les autres plantes. La fé-

conde, que la deftruftion du fol , c'cfl-^-dire , la perte de la fubf-

duyres milca. Tome IL N
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tance propre à la végétarion , doit s'accélérer k proportion qi:e la

terre eft plus cultivée, & que les habirans plus induftrieux confom-

ment en plus grande abondance fes produftions de toute erpèce.

j\la troifième & plus importante remarque eft que les fruits des

arbres fourniïïent à Tanimal une nourriture plus abondante que ne

peuvent faire les autres végétaux; expérience que j'ai faite moi-

même , en comparant les produits des deux terreins égaux en

grandeur & en qualité , l'un couvert de chataigners & l'autre femé

de bled.

Fagt 33.

(NOTE 5. *
) Parmi les quadrupèdes , les deux diftinclions les

plus univerfelles des efpèces voraces fe tirent, l'une de la figure

des dents , & l'autre de la conformation des inreftins. Les animaux

qui ne vivent que de végétaux ont tous les dents plates , comme
le cheval , le bœuf, le mouton, le lièvre, mais les voraces les ont

pointues, comme le chat, le chien, le loup , le renard. Et quant

aux inteftins, les frugivores en ont quelques-uns, tels que le co-

lon, qui ne fe trouvent pas dans les animaux voraces. Il femble

donc que l'homme, ayant les dents & les inteftins comme les ont

les animaux frugivores, devroit naturellement être rangé dans cette

clafTe; & non-feulement les obfervations anatomiques confirment

cette opinion , mais les monumens de l'antiquité y font encore

très-favorables. » Dicéarque, dit S. Jérôme, rapporte dans fes li-

s» vres des antiquités grecques, que, fous le règne de Saturne 011

» la terre étoit encore fertile par elle-même, nul homme neman-
» geoit de chair, mais que tous vivoient des fruits & des légumes

» qui crtinfcient natvrellement. «( Lib. 2.Adv. Jovinian.)On peur

voir par-lk que je néglige bien des avantages que je pourrois faire

valoir. Car la proie étant prefquc l'unique fujet de combat entre

les animaux carnaciers, & les frugivores vivant entre eux dans une

paix continuelle , fi l'efpèce humaine étoit de ce dernier genre

,

il eft clair qu'elle auroit eu beaucoup plus de facilité h fubfifter

dans l'état de nature , beaucoup moins de befoin & d'occaiîons

4'en fortin.
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Page 34.

( NOTE 6. *
) Toutes les connoiiïances qui demandent de

la réflexion , toutes celles qui ne s'aquierent que pi"" l'enchaî-

nement des idéiis &. ne Te perfeâionnent que fuccefîi.ement
,

femblent tcre tout à-fait hors de la portée de l'homme fauvage
,

faute de communication avec Tes fenibUibies , c'efl-a-dire , faute

de l'inftrument qui fert à cette communication & des befoins

qui la rendent nécefTaire. Son favoir & fon induflrie fe bornent

h fauter , courir , fe battre , lancer une pierre , efcalader un

arbre. Mais s'il ne fait que ces chofes, en revanche, il les

fait beaucoup mieux que nous qui n'en avons pas le même
btfoin que lui; & comme elles dépendent uhiquement de l'exer-

cice du corps , & ne font fiifceptibles d'aucune communication
,

ni d'aucun progrès d'un individu à l'autre, le premier homme
a pu y être tout aulli habile que fes derniers defcendans.

Les relations des voyageurs font pleines d'exemples de la

force ôc de la vigueur des hommes chez les nations barbares

& fauvages ; elles ne vantent guères moins leur adrefFe S: leur

légèreté; & comme il ne faut que des yeux pour obferver

ces chofts , rien n'empêche qu'on n'ajoute foi à ce que certi-

fient lh-de!Tiis des témoins oculaires ; j'en tire au hazard quelques

exemples des premiers livres qui me tombent fous la main.

» L^.s Hottentors, dit Kolben, entendent mieux la pêche que

» les Européens du Cap. Leur habileté efl égale au filet , k

» l'ameçon & au dard , dans les anfes comme dans les rivières.

» Ils ne prennent pas moins habilement le poiffon avec la main.

» Ils font d'une adrefle incomparable k la nage. Leur minière

» de nager a q'ielque chofe de firprenant & qui leur eft tout-

» à-fait propre. Ils nagent le corps droit & les mains étendues

» hors de l'eau , de forte qu'ils paroifTcnt marcher fjr la terre-

» Dans la plus grande agitation de la mer, fie lorfquc les ilats

» forment autant de montagnes, ils danfent en quelque forte fur

» le dos des vagues , montant & defcendant comme un morceau
» de liïge. «

N ij
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» Les Hottentots , dit encore le même Auteur, font d'une

» adrefTe furprenante k la chafTe , & la légèreté de leur courfe^

» pafTe l'imagination. « Il s'étonne qu'ils ne faflent pas plus-

fouvent un mauvais ufage de leur agilité , ce qui leur arrive

pourtant quelquefois , comme on peut juger par l'exemple qu'il

en donne. » Un matelot Hollandois en débarquant au Cap

,

» chargea , dit-il , un Hottentot de le fuivre à la ville avec un

» rouleau de tabac d'environ vingt livres. Lorfqu'ils furent tous

» deux à quelque diftance de la troupe , le Hottentot demanda

» au matelot s'il favoit courir ? Courir , répond le Hollandois î

» Oui , fort bien. Voyons , reprit l'Afriquain , & fuyant avec le

» tabac, il difparut prefque auflî-tôt. Le matelot confondu de

» cette merveilleufe vîtefle, ce penfa point k le pourfuivre, & ne

• revit jamais ni fon tabac ni fon porteur. «

» Ils ont la vue fi prompte & la main fi certaine que les

» Européens n'en approchent point. A cent pas ils toucheront

» d'un coup de pierre une marque de la grandeur d'un demi fol

,

» &ce qu'il y a de plus étonnant ^ c'eft qu'au lieu de fixer comme
» nous les yeux fur le but, ils font des mouvemens & des con-

» torfions continuelles. Il femble que leur pierre foit portée par

» une main invifible. a

Le p. du Tertre dit à-peu-près fur les Sauvages des Antilles

les mêmes chofes qu'on vient de lire fur les Hottentots du Cap
de Bonne-Efpérance. Il vante fur-tout leur jufiefle à tirer avec

leurs flèches les oifeaux au vol & les poi/Tons à la nage
, qu'ils

prennent enfuite en plongeant. Les Sauvages de l'Amérique Sep-

tentrionale ne font pas moins célèbres par leur force & leur adref-

fe , & voici un exemple qui pourra faire juger de celles des In-

diens de l'Amérique Méridionale.

En l'année 1741?) un Indien de Buenos-Aires ayant été con-

damné aux galères à Cadix , propofa au gouvernement de rache-

ter fa liberté en expofant fa vie dans une fête publique. Il pro-

mit qu'il attaqueroit feul le plus furieux taureau fans autre arme

en main qu'une corde
,

qu'il le terrafleroit
,
qu'il le faifiroit avec
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fa corde par telle partie qu'on indiqueroit
,

qu'il le felleroit, le

brideroit , monteroit , & combattroit, ain/î monté, deux autres

taureaux des plus furieux qu'on feroit fortir du torillo , & qu'il

les mettroit tous h mort l'un après l'autre dans l'inftant qu'on le

lui commanderoit, & fans le fecours de perfonne, ce qui lui fut

accordé. L'Indien tint parole & réufîît dans tout ce qu'il avoit

promis i fur la manière dont il s'y prit, & fur tout le détail du
combat, on peut confulter le premier Tome in- 12 des Obferva-

tions fur l'Hifloire Naturelle de M. Gautier, d'où ce fait eft tiré,

page 262.

Page 3ï.

(NOTE 7. *
) ,> La durée de la vie des chevaux, dit M. de

'„ Buffon , efl , comme, dans toutes les autres efpèces d'animaux,

„ proportionnée à la durée du temps de leur accroiffement. L'hom-

„ me qui eft quatorze ans à croître
,
peut vivre fix ou fept fois

„ autant de temps, c'eft-à-dire, quatre-vingts-dix ou cent ans: le

„ cheval , dont l'accroifTement fe fait en quatre ans
,
peut vivre

„ fix ou fepc fois autant, c'efl-à-dire , vingt-cinq ou trente ans.

„ Les exemples qui pourroient être contraires à cette règle font

,, fi rares, qu'on ne doit pas même les regarder comme une

„ exception dont on puifTe tirer des conféquences; & comme les

„ gros chevaux prennent leur accroifTement en moins de temps

„ que les chevaux fins , ils vivent aufli moias de temps , & font

„ vieux dès l'âge de quinze ans.

P^^i< 3 5-

(NOTE 8. *
) Je crois voir entre les animaux carnaciers &

les frugivores , une autre différence encore plus générale que celle

que j'ai remarquée dans la Note ( 5
*

) , puifque celle-ci s'étend

jufqu'aux oifeaux. Cette différence confifte dans le nombre des

petits, qui n'excède jamais deux h chaque portée pour les efpè-

ces qui ne vivent que de végétaux, & qui va ordinairement au-

delh de ce nombre pour les animaux voraces. Il eft aifé de con-
noître h cet égard la deAination de la nature par le nombre des

mamelles, qui n'eft que de deux dans chaque femelle delapre-
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mière efpèce, comme la jument, la vache , la chèvre, la biche,

la brebis , &c. & qui efl toujours de fix ou de li:;it dans les au-

tres femelles, comme la chienne , la chatte, la louve, la tigrefTe,

^'c. La poule, Toie , la canne, qui font toutes des oifeaux vora-

ces , ainfi que Taigle , l'épervier , la chouette
, pondent aufïï &

couvent un grand nombre d'œufs , ce qui n'arrive jamais a la co-

lombe , à la tourterelle , ni aux oifeaux qui ne mangent abfolu-

ment que du grain , lefquels ne pondent & ne couvent guères

que deux œufs à la fois. La raifon qu'on peut donner de cette

différence eÛ que les animaux qui ne vivent que d'herbes &: de

plantes , demeurant prefque tout le jour à la pâture , & étant for-

cés d'employer beaucoup de temps à fe nourrir , ne pourroient

fufflre à alaiter plufieurs petits ; au lieu que les voraces faifant leur

repas prefqu'eii un inftant, peuvent plus aifément & plus fouvent

retourner à leurs petits & à leur chafTe , & réparer la difïïpation

d'une fi grande Quantité de lait. Il y auroit ï tout ceci bien des

obfervations particulières &- des réflexions à faire ; mais ce n'en

eft pas ici le lieu, & il me fuiTit d'avoir montré dans cette partie,

le fyftême le plus général de la nature ; fyftéme qui fournit une

nouvelle raifon de tirer l'homme de la claffe des animaux carna-

ciers , & de le ranger parmi les efpèces frugivores.

P^ge 40,

( NOTE 9. *
) Un Auteur célèbre calculant les biens & les

maux de la vie humaine , &: comparant les deux fommes, a

trouvé que la dernière furpaHoit l'autre de beaucoup, & qu'à

tout prendre la vie étoit pour l'homme un aOez mauvais pré-

fent. Je ne fuis point furpris de fa conclufion ; il a tiré tous fes

raifonnemens de la conftitution de l'homme civil : s'il fut remonté

jufqu'a l'homme naturel, on peut juger qu'il eût trouvé des réfultats

très-différens ,
qu'il eût apperçu que l'homme n'a guéris de maux

que ceux qu'il s'eft donnés lui-même, & que la nature eût été

juftifiée. Ce n'eft pas fans peine que nous fommes parvenus à

nous rendre fi malheureux. Quand d'un côté l'on confidère les

immcnfes travaux des hommes , tant de fciences approfondies,
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tant d'arts inventés , tant de forces employées ; des abîmes

comblés, des montagnes rafées , des rochers brifés , des fleuves

rendus navigables, des terres défrichées, des lacs creufés , des

marais defTéchés , des bàrimens énormes élevés fur la terre ;

la mer couverte de- vaifîèaux & de matelots; & que de l'autre

on recherche avec un peu de méditation les vrais avantages qui

ont réfulté de tour cela pour le bonheur de l'efpèce humaine
,

on ne peut qu'être frappé de l'étonnante difproportion qui règne

entre ces chofes , & déplorer l'aveuglement de l'homme
,
qui

,

pour nourrir fon fol orgueil & je ne fais quelle vaine admiration

de lui-mcme, le fait courir avec ardeur après toutes les misères

dont il eft fufceptible , & que la bienfaifante nature avoir pris

foin d'écarter de lui.

Li-:s hommes font méchans ; une trifte & continuelle expé-

rience difpenfe de la preuve ; cependant l'homme eft naturelle-

ment bon, je crois l'avoir démontré, qu'efl-ce donc qui peut

l'avoir dépravé h ce point , finon les changemens furvenus dans

fa conftitucion , les progrès qu'il a faits, & les connoi/Tances

qu'il a acquifes ? Qu'on admire tant qu'on voudra la fociété

humaine , il n'en fera pas moins vrai qu'elle porte nécefTaire-

ment les hommes h s'entre-haïr a proportion que leurs intérêts

fe croifent, a fe rendre mutuellement des fervices apparens &
à fe faire en effet tous les maux imaginables. Que peut- on penfer

d'un commerce où la raifon de chaque particulier lui di^e des

maximes direflement contraires à celles que la raifon publique

prêche au corps de la fociété , & où chacun trouve fon compte

dans le malheur d'autrui ? Il n'y a peut-être pas un homme aifé

à qui des héritiers avides &: fouvent fes propres enfans ne fou-

haitent la mort en fecret, pas un vaifTeau en mer dont le nau-

frage ne fut une bonne nouvelle pour quelq'.ie négociant ; pas

une maifon qvi'un débiteur ne voulût voir bruier avec tovs les

papiers qu'elle contient; pas un peuple qui ne fe réjouiffe des

défaftres de fes voifins. C'eft air.fi que nous trouvons notre avan-

tage dans le préjudice de nos fen.blablcs , u: que la perte de

l'un fait prefque toujours la prorpéiité de l'autre ; mais ce qu'il-
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y a de plus dangereux encore, c'eft que les calamités publiques

font l'attente & refpoir d'une multitude de particuliers. Les uns

veulent des maladies, d'autres la mortalité, d'autres la guerre,

d'autres la famine i j'ai vu des hommes affreux pleurer de douleur

aux apparences d'une année fertile , & le grand & funefte incendie

de Londres qui coûta la vie ou les biens à tant de malheureux
,

fît peut-être la fortune à plus de dix mille perfonnes. Je fais

que Montaigne blâme l'Athénien Démades d'avoir fait punir un

ouvrier qui vendant fort cher des cercueils, gagnoit beaucoup à

la mort des citoyens , mais la raifon que Montaigne allègue étant

qu'il faudroit punir tout le monde , il eft évident qu'elle confirme

les miennes. Qu'on pénètre donc au travers de nos frivoles dé-

monftrations de bienveillance ce qui fe pafTe au fond des cœurs

,

& qu'on réfléchifTe k ce que doit être un état des chofes où tous

les hommes font forcés de fe careffer & de fe détruire mutuelle-

ment , & où ils naiflent ennemis par devoir & fourbes par inté-

rêt. Si l'on me répond que la fociété eft tellement conftituée

que chaque homme gagne à fervir les autres
, je répliquerai que

cela feroit fort bien s'il ne gagnoit encore plus à leur nuire. Il

n'y a point de profit fi légitime qui ne foit furpafTé par celui

qu'on peut faire illégitimement, & le tort fait au prochain eft

toujours plus lucratif que les fervices. 11 ne s'agit donc plus que

de trouver les moyens de s'affurer l'impunité , & c'eft a quoi les

puiffans emploient toutes leurs forces , & les foibles toutes leurs

rufes.

L'HOMME fauvage quand il a dîné , eft en paix avec route

la nature & l'ami de tous fes femblables. S'agit-il quelquefois

de difputer fon repas ; il n'en vient jamais aux coups fans avoir

auparavant comparé la difficulté de vaincre avec celle de trouver

ailleurs fa fubfiftance; &. comme l'orgueil ne fe mêle pas du

combat , il fe termine par quelques coups de poing ; le vain-

queur mange , le vaincu va chercher fortune, & tout eft pacifié.

Mais chez l'iiomme en fociété ce font bien d'autres affaires ; il

s'agit premièrement de pourvoir au néceffaire , & puis au fuperflu ,

enfuite viennent les délices , & puis les immenfes richeffes , &
puis



PARMI LES Hommes. 105

puis des fujets, & puis des efclaves, il n'a pas un moment de
relâche; ce qu'il y a de plus fîngulier, c'eft que moins les be-

foins font naturels &: prefTans, plus les pafïïons augmentent, &,
qui pij eft , le pouvoir de les fatisfaire ; de forte qu'après de

longues profpérités, après avoir englouti bien des tréfors & défolé

bien des hommes , mon héros finira par tout égorger jufqu'à ce

qu'il foit Tunique maître de l'Univers. Tel eft en abrégé le ta-

bleau moral; finon de la vie humaine , au moins des prétentions

fecretres du cœur de tout homme civilifé.

Comparez fans préjugés l'état de l'homme civil avec celui de

l'homme fauvage , & recherchez , fi vous le pouvez, combien,
outre fa méchanceté , fes befoins & fes misères , le premier a ou-

vert de nouvelles portes à la douleur & à la mort. Si vous confi-

dérez les peines d'efprit qui nous conlument , les paflions violen-

tes qui nous épuifent & nous défolent , les travaux excefiifs dont

les pauvres font furchargés , la molIefTe encore plus dangereufe \

laquelle les riches s'abandonnent , &: qui font mourir les uns de

leurs befoins & les autres de leurs excès. Si vous fongez aux monf-

frueux mélanges des alimens , a leurs pernicieux afTaifonnemens,

& aux denrées corrompues, aux drogues falfifiées , aux frippo-

neries de ceux qui les vendent , aux erreurs de ceux qui les ad-

minifircnt, au poifon des vaifTeaux dans lefquels on les prépare ;

fi vous faites attention aux maladies épidémiques engendrées par

le mauvais air parmi des multitudes d'hommes ralTemblés , h celles

qu'occafionnent la déiicatefTe de notre manière de vivre, les paf-

fages alternatifs de Tintérieur de nos maifons au grand air, l'ufige

des habillemens pris ou quittés avec trop peu de précaution , &
tous les foins que notre fenfualité exceflîve a tournés en habitudes

néceffaires , & dont la négligence ou la privation nous coûte en-

fuite la vie ou la fanté ; fi vous mettez en ligne de compte les in-

cendies & les tremblemens de terre, qui, confumant ou renver-

fant des villes entières, en font périr les habirans par milliers; en

un mot , fi vous réunifTez les dangers que toutes ces caufes affera-

blcnt continuellement fur nos tctes, vous fentirez combien la na-

n;re nous/ait payer cher le mépris que nous avons fait de fes leçons.

(Euvres mêKes Tome. II, O



io6 Origine DE L'Inégalité

Je ne répéterai point ici fur la guerre ce que j'en ai dit ailleurs;

mais je voudrois que les gens inftruits voulufTent ou ofaflent don-

ner une fois au public le détail des horreurs qui fe commettent

dans les armées par les entrepreneurs des vivres & des hôpitaux,

on verroit que leurs manœuvres , non trop fecrettes , par lefquelles

les plus brillantes armées fe fondent en moins de rien , font plus

périr de foldats que n'en moifTonne le fer ennemi ; c'eft encore

un calcul non moins étonnant que celui des hommes que la mer

engloutit tous les ans , foit par la faim, foit par le fcorbut , foit

par les pirates , foit par le feu , foit par les naufrages. 11 eft clair

qu'il faut mettre auflî fur le compte de la propriété établie , &
par conféquent de la fociété , les afTaflînats, les empoifonnemens

,

les vols de grands chemins, & les punitions mêmes de ces crimes;

punitions nécefTaires pour prévenir de plus grands maux, mais

qui, pour le meurtre d'un homme, coûtant la vie à deux ou da-

rantage, ne laifTent pas de doubler réellement la perte de l'efpèce

humaine. Combien de moyens honteux d'empêcher la naiiïance

des hommes & de tromper la nature? Soit par ces goûts brutaux

& dépravés qui infuirent fon plus charmant ouvrage ; goût que les

Sauvages ni les animaux ne connurent jamais , & qui ne font nés

dans les pays policés que d'une imagination corrompue ; foit

par ces avortemens fecrets , dignes fruits de la débauche & de

l'honneur vicieux ; foit par rexpofirion ou le meurtre d'une mul-

titude d'enfans , viéiimes de la misère de leurs parens ou de la

honte barbare de leurs mères ; foit enfin par la mutilation de

ces malheureux dont une partie de l'exigence & toute la poflérité

font facrifiées à de vaines chanfons, ou, ce qui eft pis encore,

à la brutale jaloufie de quelques hommes : mutilation qui , dans

ce dernier cas , outrage doublement la nature , & par le traite-

ment q-ie reçoivent ceux qui la fouffrent, & par l'ufage auquel

ils font deftinés. Que feroit-ce fi j'entreprenois de montrer l'ef-

pèce humaine attaquée dans fa fource même, & jufques dans

le plus faint de tous les liens; on l'on n'ofe plus écouter la

nature qu'après avoir confulté la fortune. Se où le défordre civil

confor.dant les vertus & les vices, la cont-nence devient une

précaution crimiaclle , 6c le refus de donner la vie î» fon fem-
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blable un afle d'humanité ? Mais fans déchirer le voile qui couvre

tant d'horreurs , contentons-nous d'indiquer le mal auquel d'autres

doivent apporter le remède.

Qu'on ajoute \ tout cela cette quantité de métiers mal-fains

qui abrègent les jours ou détruifent le tempérament ; tels que

font les travaux des mines , les diverfes préparations des métaux,

des minéraux, fur-tout du plomb, du cuivre, du mercure , du

cobolt, de l'arfenic, du réalgal; ces autres métiers périlleux qui

coûtent tous les jours la vie à quantité d'ouvriers , les uns cou-

vreurs , d'autres charpentiers, d'autres maçons, d'autres travail-

lant aux carrières; qu'on réuniffe, dis-je , tous ces objets, &
l'on pourra voir dans l'établifTement & la perfection des fociétés,

Içs raifons de la diminution de l'efpèce, obfervée par plus d'un

philofophe.

Le luxe , impofîîble k prévenir chez les hommes avides de

leurs propres commodités & de la confidération des autres

,

achevé bientôt le mal que les fociétés ont commencé , & fous

prétexte de faire vivre les pauvres qu'il n'eût pas fallu faire , il

appauvrit tout le refte, & dépeuple l'État tôt ou tard.

Le luxe efl un remède beaucoup pire que le mal qu'il pré-

tend guérir ; ou plutôt il efl: lui-même le pire de tous les maux,
dans quelque état grand ou petit que ce puifTe être, &qui,
pour nourrir des foules de valets & de miférables qu'il a faits

,

accable & ruine le laboureur & le citoyen , femblable h ces

vents brûlans du midi qui couvrant Therbe & la verdure d'inre(5le$

dévorans , ôtent la fubfiftance aux animaux utiles, & portent la

difette & la mort dans tous les lieux où ils fe font fentir.

De la fociété & du luxe qu'elle engendre, naiflent les arts

libéraux & méchaniques , le commerce, les lettres, 6c toutes ces

inutilités qui font fleurir l'induftrie, enrichirent &: perdent les

états. La raifon de ce dépérifTement cfl très-fimple. Il eft aifé

de voir que par fa nature l'agriculture doit être le moins lucratif

de tous les arts; parce que fon produit étant de Tufige le plus

ijidifpenfable pour tous les hommes , le prix en doit être propor-

O ij
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tionné aux facultés des plus pauvres. Du même principe on peut

tirer cette régie
,
qu'en général les arts font lucratifs en raifoa

invcrfe de leur utilité, & que les plus nécefTaires doivent enfin

devenir les plus négligés. Par où l'on voit ce qu'il faut penfer

des vrais avantages de l'induftrie & de l'effet réel qui réfulte de

fes progrès-

Telles font les caufes fenfibles de toutes les misères où

fopulence précipite enfin les Nations les plus admirées. A mefure

que l'induftrie & les arts s'étendent & fleurilTent , le cultivateur

méprifé , chargé d'impôts nécefTaires à l'entretien du luxe , &
condamné à paffer fa vie entre le travail & la faim , abandonne

fes champs pour aller chercher dans les villes le pain qu'il y
devroit porter. Plus les capitales frappent d'admiration les yeux

ftiipides du peuple ,
plus il faudroit gémir de voir les campa-

gnes abandonnées , les terres en friche , & les grands chemins

inondés de malheureux citoyens devenus mendians ou voleurs
,

& deftinés k finir un jour leur misère fur la roue ou fur un fu-

mier. C'eft ainfi que l'état s'enrichiiïant d'un côté, s'afFoiblit & fe

dépeuple de l'autre, & que les plus puiffantes Monarchies, après

bien des travaux pour fe rendre opulentes & défertes , finiffent

par devenir la proie des nations pauvres qui fuccombent à la fu-

nefle- tentation de les envahir, & qui s'enrichiflent & s'affoibliflènt

^ leur tour, jufqu'à ce qu'elles foient elles-mêmes envahies & dé*

truites par d'autres»

Qu'on daigne nous expliquer une fois ce quiavoit pu produire

ces nuées de barbares qui, durant tant de fiècles, ont inondé l'Eu-

rope, l'Afie ,& l'Afrique? Etoit-ce a l'induftrie de leurs arts, k

la fageiïe de leurs loix , à l'excellence de leur police qu'ils dé-

voient cette prod'gieufe population ? Que nos favans veuillent bien

nous dire pourquoi, loin de multiplier à ce point, ces hommes

féroces & brutaux, fans lumières ^ fans frein, fans éducation, ne

s'entr'égorgeoient pas tous à chaque inftant, pour fe difputer leur

plture ou leur chafte ? Qu'ils nous expliquent comment ces mifé-^

râbles ont eu feulement la hardiefFe de regarder en face de fi ha-

Wes gens que nous étions y avec une fi belle difcipline militaire ^
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de n beaux codes, & de fi fages loix ? Enfin pourquoi, depuis

que la fociété s'eft perfedionnée dans les pays du nord , & qu'on

y a tant pris de peine pour apprendre aux hommes leurs devoirs

mutuels & l'art de vivre agréablement & paifiblemenr enfemble,

on n'en voit plus rien fortir de femblable à ces multitudes d'hom-

mes qu'il produifoic autrefois ? J'ai bien peur que quelqu'un ne

s'avife k la fin de me répondre que toutes ces grandes chofes ,

favoir les arts , les fciences & les loix, ont été très-fagement in-

ventées par les hommes , comme une pefie falutaire pour préve-

nir l'excefTive multiplication de l'efpèce, de peur que ce monde,

qui nous eft deftiné , ne devînt k la fin trop petit pour fes habi-

tans.

Quoi donc? Faut-il détruire les fociétés , anéantir le tien & le

mien , & retourner vivre dans les forêts avec les ours ? Confé-

quence h la manière de mes adverfaires ,
que j'aime autant pré-

venir que de leur laifTer la honte de la tirer. O vous , k qui la voir

célefte ne s'eft point fait entendre , & qui ne reconnoifiez pour

votre efpèce d'autre deftination que d'achever en paix cette courte

vie ! vous qui pouvez laifier au milieu des villes vos funeftes ac-

quifitions , vos efprits inquiets , vos cœurs corrompus & vos defirs

effrénés, reprenez
,
puifqu'il dépend de vous, votre antique & pre-

mière innocence, allez dans les bois perdre la vue & la mémoire

des crimes de vos contemporains , & ne craignez point d'avilir vo-

tre efpèce en renonçant à (es lumières pour renoncer k fes vices.

Quant aux hommes femblables à moi dont les partions ont détruit

pour toujours l'originelle fimplicité
,
qui ne peuvent plus fe nourrir

d'herbes & de glands, ni fe pafler de loix &: de chefs; ceux qui

furent honorés dans leur premier père de leçons furnaturelles ;

ceux qui verront dans l'intention de donner d'abord aux actions

humaines une moralité qu'elles n'eufTent de long-temps acquife,

la raifon d'un précepte indifférent par lui-même, & inexplicable

dans tout autre fyftcme : ceux, en un mot, qui font convaincu»

que la voix divine appella tour le genre humain aux lumières &
au bonheur des. céleftes intelligences ; tous ceux-lH tâcheront, par

l'exercice des vertus qu'ils s'obligent à pratiquer en apprer.ant i-
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les connoître , à mériter le prix éternel qu'ils en doivent atten-

dre; ils refpederont les facrés liens des fociétés dont ils font les

membres ; ils aimeront leurs femblables & les ferviront de tout

leur pouvoir ; ils obéiront fcrupuleufement aux loix , & aux hom-
mes qui en font les auteurs & les miniftres ; ils honoreront fur-

tout les bons & fages Princes qui fauront prévenir
,
guérir ou pal-

lier cette foule d'abus & de maux toujours prêts k nous accabler;

ils animeront le zèle de ces dignes chefs, en leur montrant fans

crainte & fans flatterie la grandeur de leur tâche & la rigueur de

leur devoir : mais ils n'en mépriferont pas moins une conftitution

qui ne peut fe maintenir qu'à l'aide de tant de gens refpedhables

qu'on defire plus fouvent qu'on ne les obtient, & de laquelle,

malgré tous leurs foins , naiffent toujours plus de calamités l'éelles

que d'avantages apparens.

(NOTElo, '*) Parmi les hommes que nous connoifTons ,

ou par nous-mêmes , ou par les hiftoriens, ou parles voyageurs,

les uns font noirs , les autres blancs , les autres rouges ; les uns

portent de longs cheveux , les autres n'ont que de la laine frifée,

les uns font prefque tout velus , les autres n'ont pas même de

barbe ; il y a eu & il y a peut-être encore des nations d'hom-

mes d'une taille gigantefque ; & laiffant a part la fable des py-

gmées
,
qui peut bien n'être qu'une exagération, on fait"que?È35

Lapons & fur-tout les Groëenlandois font fort au-delFous de la

iaille moyenne de l'homme; on prétend même qu'il y a des

peuples entiers qui ont des queues comme les quadrupèdes ; &
fans ajouter une foi aveugle aux relations d'Hérodote & de Cré-

fias, on en peut du moins tirer cette opinion très-vraifembla-

ble, que fi l'on avoir pu faire de bonnes obfervations dans ces

temps anciens où les peuples divers fuivoient des manières de

ivre plus différentes entr'elles qu'ils ne font aujourd'hui , on y
auroit aufli remarqué , dans la figure & l'habitude du corps ,

des variétés beaucoup plus frappantes. Tous ces faits
, dont il

eft aifé de fournir des preuves inconreftables , ne peuvent fur-

prendre que ceux qui font accoutumés à ne regarder que les
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objets qui les environnent, & qui ignorent les puifTans effets

de la diverfité des climats , de l'air , des alimens , de la manière

de rivre , des habitudes en général , & fur-tout la force éton-

nante des mêmes caufcs, quand elles agifTent continuellement fur

de longues fuites de générations. Aujourd'hui que le commerce,
les voyages & les conquêtes, réunifTent davantage les peuples

divers, & que leurs manières de vivre fe rapprochent fans ceffe

par la fréquente communication , on s'apperçoit que certaines

différences nationales ont diminué, & par exemple, chacun peut

remarquer que les François d'aujourd'hui ne font plus ces grands

corps blancs & blonds décrits par les hiftoriens latins
, quoique

le temps joint au mélange des Francs & des Normands, blancs

& blonds eux-mêmes, eut dâ rétablir ce que la fréquentation

des Romains avoit pu ôter h l'influence du climat, dans la conf-

titution naturelle & le teint des habitans. Toutes ces obfervations

fur les variétés que mille caufes peuvent produire & ont produit

en effet dans l'efpèce humaine, me font douter fi divers animaux

femblables aux hommes
,

pris par les voyageurs pour des bétes

fans beaucoup d'examen , ou k caufe de quelques différences qu'ils

remarquoient dans la conformation extérieure , ou feulement

parce que ces animaux ne parloient pas, ne feroient point en
effet de véritables hommes fauvages , dont la race difperfée an-

ciennement dans les bois, n'avoit eu occafion de développer aucune
de fcs facultés virtuelles, n'avoit acquis aucun degré de perfec-

tion , & fe trouvoit encore dans l'état primitif de nature. Don-
rons un exemple de ce que je veux dire.

„ On trouve, dit le tradudeur de l'Hift. des Voyages , dans le

„ royaume de Congo quantité de ces grands animaux qu'on nom-
„ me Orung Oiitang aux Indes orientales

, qui tiennent comme
„ le milieu entre i'tfpece humaine & les Babouins , Battel raconte

„ que dans les forets deMayomba, au royaume de Loango , oa

„ voit deux fortes de monflres dont les plus grands fe nomment
,, Porgos & les autres tnjokos. Les premiers ont une reffem-

,, biaiice exa(5ie avec l'homme ; mais ils font beaucoup plus gros,

„ & de fort luute taille. Avec un vifage humain , ils ont les yeu»
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., fort enfoncés. Leurs mains, leurs joues, leurs oreilles font fans

„ poils , à l'exception des fourcils qu'ils ont fort longs ; quoiqu'ils

„ aient le refte du corps aflez velu , le poil n'en eft pas fort

épais & fa couleur efl brune. Enfin la feule partie qui les dif-

tingue des hommes eft la jambe qu'ils ont fans mollet. Ils mar-

chent droits, en fe tenant de la main le poil du cou; leur re-

traite eft dans les bois; ils dorment fur les arbres, & s'y font

„ une efpèce de toît qui les met à couvert de la pluie. Leui's ali-

mens font des fruits ou des noix fauvages. Jamais ils ne man-

gent de chair. L'ufage des Nègres qui traverfent les forêts , eft

„ d'y allumer des feux pendant la nuit. Ils remarquent que , le

„ matin , a leur départ , les Pongos prennent leur place autour

du feu , & ne fe retirent pas qu'il ne foit éteint : car avec beau-

, coup d'adreiïè , ils n'ont point affez de fens pour l'entretenir en

^, y apportant du bois.

„ Ils marchent quelquefois en troupes & tuent les Nègres qui

traverfent les forêts. Ils tombent même fur les éléphans qui

„ viennent paître dans les lieux qu'ils habitent, & les incommo-

„ dent fi fort à coups de poing ou de bâtons
,

qu'ils les forcent

„ à prendre la fuite en pouffant des cris. On ne prend jamais de

Pont^os en vie
,
parce qu'ils font fi robuftes que dix hommes

„ ne fuffiroicnt pas pour les arrêter : mais les Nègres en prennent

i,
quantité de jeunes après avoir tué la mère , au corps de la-

,
quelle le petit s'attache fortement, Lorfqu'un de fes animaux

meurt, les autres couvrent fon corps d'un amas de branches

„ ou de feuillages. Purchafs ajoute que dans les converfations

„ qu'il avoit eues avec Battel , il avoit appris de lui-même qu'un

„ Pongo lui enleva un petit Nègre qui pafla un mois entier dans

„ la fociété de ces animaux ; car ils ne font aucun mal aux hom-

„ mes qu'ils furprennent , du moins lorfque ceux-ci ne les regar-

„ dent point , comme le petit Nègre l'avoir obfervé. Battel n'a

„ point décrit la féconde efpèce de monftres.

„ Dapper confirme que le royaume de Congo eft plein de

„ ces animaux qui portent aux Indes le nom d'Orang-Outang ,

„ c'eft-à-dire , habitans des bois , & que les Afriquains nomment

,, Quojas-Morros.
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„ Quojas-Morros. Cette bête, dit-il, efl fi femblable à l'Iiomme,

,, qu'il eft tombé dans l'efprit à quelques voyageurs qu'elle pou-

„ voit être fortie d'une femme & d'un fînge : chimère que les

„ Nègres mêmes rejettent. Un de ces animaux fut tranfporté de

„ Congo en Hollande, & préfenté au Prince d'Orange Frddéric-

„ Henri. Il étoit de la hauteur d'un enfant de trois ans & d'un

,, embonpoint médiocre, mais quarré & bien proportionné , fort

„ agile & fort vif , les jambes charnues & robuftes, tout le devant

„ du corps nud , mais le derrière couvert de poils noirs. A la

„ première vue, fon vifage reflembloit à celui d'un homme, mais

„ il avoit le nez plat & recourbé i fes oreilles étoient auflî celles

,, de l'efpèce humaine; fon fein , car c'étoit une femelle, étoit

„ potelé, fon nombril enfoncé , fes épaules fort bien jointes, fes

,, mains divifées en doigts & en pouces , fes mollets & fes talons

„ gras & charnus. Il marchoit fouvent droit fur fes jambes , il

,, étoit capab'° de lever & porter des fardeaux affez lourds. Lorf-

„ qu'il vouloit boire, il prenoit d'une main le couvercle du pot,

„ & tenoit le fond de l'autre. Enfuite il s'efTuyoit gracieufement

„ les lèvres. Il fe couchoit, pour dormir, la tête fur un couffin
,

,, fe couvrant avec tant d'adrefle qu'on l'auroitpris pour un hom-
„ me au lit. Les Nègres font d'étranges récits de cet animal. Ils

,, afTurent non-feulement qu'il force les femmes & les filles , mais

„ qu'il ofe attaquer des hommes armés ; en un mot , il y a beau-

„ coup d'apparence que c'ell le fatyre des anciens. MéroUa ne

„ parle peut-être que de ces animaux , lorfqu'il raconte que les

„ Nègres prennent quelquefois dans leurs chafTes des hommes &
„ des femmes fauvages. "

Il eft encore parlé de ces efpèces d'animaux antropoformes

dans le troifième tome de la même Hilloire des Voyages fous

le nom de Deggos &: de Mandrills-^ mais pour nous en tenir aux
relations précédentes, on trouve dans la defcription de ces pré-

tendus monftres des conformités frappantes avec refpèce humai-

ne, & des différences moindres que celles qu'on pourroit aflîgner

d'homme h homme. On ne vt)it point dans ces paflages les rai-

fons fur lefquelles les auteurs fe fondent pour refufer aux aiii-

(Euvres nu'h'cs. Tome II. P
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maux en qiiefîion le nom d'hommes fauvages ; mais il eft aifé

de conjefturer que c'eft a câufe de leur ilupidité, & auffi parce

qu'ils ne parloient pas : raifon foible pour ceux qui favent que ,

quoique l'orcrane de la parole foie naturel k Thomme , la parole

elle-même ne lui efl: pourtant pas naturelle, & qui connoifTent juf-

qu'a quel point fa perfeclibilité peut avoir élevé Thomme civil au-

defTus de fon état originel. Le petit nombre de lignes qui con-

tiennent ces defcriptions , nous peut faire juger combien ces ani-

maux ont été mal obfervés, & avec quels préjugés ils ont été vus.

Par exemple , ils font qualifiés de monftres , & cependant on con-

vient qu'ils engendrent. Dans un endroit Battel dit que les Pon-

gos tuent les Nègres qui traverfent les forêts ; dans un autre Pur-

chafs ajoute qu'ils ne leur font aucun mal, même quand ils les

furprennent , du moins lorfque les Nègres ne s'attachent pas à les

regarder. Les Pongos s'afTemblent autour des feux allumés par

les Nègres
,
quand ceux-ci fe retirent , & fe retirent à leur tour

quand le feu eft éteint ; voilà le fait , voici maintenant le com-

mentaire de l'obfervateur ; car avec beaucoup dtadrejfe , ils nont

pas ajfe^ de fens pour l'entretenir en y apportant du bois. Je vou-

drois deviner comment Battel ou Purchafs , fon compilateur , a pu

favoir que la retraite des Pongos étoit un effet de leur bêtife

plutôt que de leur volonté. Dans un climat tel que Loango, le

feu n'eft pas une chofe fort nécefTaire aux animaux, & fi les Nè-

gres en allument , c'efl: moins contre le froid que pour effrayer

les bêtes féroces i il efl donc très-fimple qu'après avoir été quel-

que temps réjouis par la flamme, ou s'être bien réchauffés, les

Pono-os s'ennuient de refier toujours h la même place , & s'en

aillent h leur pâture
,
qui demande plus' de temps que s'ils man-

geoient de la chair. D'ailleurs on fait que la plupart des animaux,

fans en excepter l'homme , font naturellement parefTeux, & qu'ils

fe refufent h toutes fortes de foins qui ne font pas d'une abfolue

néceflîté. Enfin il paroît fort étrange que les Pongos, dont on

vante l'adrefTe & la force , les Pongos qui favent enterrer leurs

morts & fe faire des toîts de branchages , ne fâchent jamais pouf^

fer des tifons dans le feu. Je me fouviens d'avoir vu un fînge faire

cette même manœuvre qu'on ne veut pas que les Pongos puiffent
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faire ; il efl: vrai que mes idées n'étant pas alors tournées de ce

côté, je fis moi-même la faute que je reproche à nos voyageurs,

& je négligeai d'examiner (î l'intention du finge étoit en effet d'en-

tretenir le feu, ou Amplement, comme je crois, d'imiter l'adion

d'un homme. Quoi qu'il en foit , il eft bien démontré que le

finge n'efl: pas une variété de l'homme , non-feulement parce qu'il

efi: privé de la faculté de parler, mais fur-tout parce qu'on eft

sûr que fon efpèce n'a point celle de fe perfectionner, qui eft le

caractère fpécifique de l'efpèce humaine. Expériences qui ne pa-

roiflent pas avoir été faites fur le Pongo & l'Orang-Outang avec

afTez de foin pour en pouvoir tirer la mcme conclufion. Il y au-

roit pourtant un moyen par lequel, fi l'Orang-Outang ou d'au-

tres étoient de l'efpèce humaine , les obfervateurs les plus gref-

fiers pourroient s'en affurer même avec démonftrarion ; mais ou-

tre qu'une feule génération ne fuffiroit pas pour cette expérience,

elle doit paffer pour impraticable
,
parce qu'il faudroit que ce qui

n'eft qu'une fuppofition fût démontré vrai , avant que l'épreuve

qui devroit conftater le fait
,
pût être tentée innocemment.

Les jugemens précipités , & qui ne font point le fruit d'une

raifon éclairée , font fujets à donner dans l'excès. Nos voyageurs

font fins façon des bêtes fous les noms de Pongos , de Man-
drills , à'OrangOutang ^ de ces mêmes êtres dont, fous le nom
de Satyres, de Faunes, de Silvains, les anciens faifoient des di-

vinités. Peut-être, après des recherches plus exactes trouvera-t-

on que ce font des hommes. En attendant , il me paroît qu'il

y a bien autant de raifon de s'en rapporter Ih-defFus k Merolla

,

Religieux lettré, témoin oculaire, & qui, avec toute fx naïveté,

ne laifToit pas d'être homme d'efprit, qu'au marchand Battel

,

à Dapper , à Purchafs , & aux autres compilateurs.

Quel jugement penfe-t-on qu'euffent porté de pareils obfer-

vateurs fur l'enfant trouvé en 1^94, dont j'ai déjà parlé ci-de-

vant
, qui ne donnoit aucune marque de raifon , m.irchoit fur

fes pieds & fur fes mains , n'avoit aucun langage &: formoit des

fonS qui ne reflTembloient en rien a ceux d'un homme ? Il fut

long-temps, continue le même Philofophe qui me fournit ce fait,

P ij
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avant de pouvoir proférer quelques paroles, encore le fit-il d'une

manière barbare. Aulîï-tôt qu'il put parler , on l'interrogea fur

fon premier état; mais il ne s'en fouvint non plus que nous nous

fouvenons de ce qui nous eft arrivé au berceau. Si malheureu-

fement pour lui cet enfant fût tombé dans les mains de nos

voyageurs , on ne peut douter qu'après avoir remarqué fon

fîlence & fa ftupidité , ils n'euflent pris le parti de le renvoyer

dans les bois ou de l'enfermer dans une ménagerie ; après quoi

ils en auroicnt favamment parlé dans de belles relations , comme
d'une béte fort curieufe qui reiïèmbloit aflez à l'homme.

Depuis trois ou quatre cens ans que les habitans de l'Eu-

rope inondent les autres parties du monde & publient fans

cefTe de nouveaux recueils de voyages & de relations
,
je fuis

perfuadé que nous ne connoifTons d'hommes que les feuls Euro-

péens ; encore paroît-il, aux préjugés ridicules qui ne font pas

éteins , même parmi les gens de lettres , que chacun n,ç, fait guè-

res fous le nom pompeux d'étude de l'homme
,
que celle des

hommes de fon pays. Les particuliers ont beau aller & venir, il

femble que la philofophie ne voyage point, auflî celle de chaque

peuple eft-elle peu propre pour un autre. La caufe de ceci eft

manifefle , au moins pour les contrées éloignées ; il n'y a guères

que quatre fortes d'hommes qui fafTet»: des voyages de long

cours , les marins , les marchands , les foldats & les mifllon-

naires ; or, on ne doit guères s'attendre que les trois premières

clafTes fournifTent de bons obfervateurs , & quant h ceux de la

quatrième , occupés de la vocation fublime qui les appelle
,

quand ils ne feroient pas fujets h des préjugés d'état comme
tous les autres , on doit croire qu'ils ne fe livreroient pas volon-

tiers à des recherches qui paroifTent de pure curiofité , & qui

les détourneroient des travaux plus importans auxquels ils fe

dellinent. D'ailleurs ,
pour prêcher utilement TEvangile , il ne faut

que du zèle, & Dieu donne le refle; mais pour étudier les hom-
mes , il faut des talens que Dieu ne s'engage h donner a per-

fonne , & qui ne font pas toujours le partage des faints. On n'ou-

vre pas un livre de voyages où l'on ne trouve des defcriptions de
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caractères & de mœurs ; mais on eft tout étonné d'y voir que ces

gôns, qui ont tant décrit de chofes, n'ont dit que ce que chacun

favoit déjà , n'ont Ai appercevoir h l'autre bout du monde que ce

qu'il n'eût tenu qu'à eux de remarquer fans fortir de leur rue ,

& que ces traits vrais qui diftinguent les nations & qui frappent

les yeux faits pour voir , ont prefque toujours échappé aux leurs.

De-là eft venu ce bel adage de moral , fî rebattu par la tourbe

philofophefque
,
que les hommes font par - tout les mêmes

,

qu'ayant par-tout les mêmes paffions & les mêmes vices, il eft

affez inutile de chercher h caractérifer les difFérens peuples; ce

qui eft a-peu-près auftî-bien raifonné q<ue fi l'on difoit qu'on ne

fauroit diftinguer Pierre d'avec Jacques
,
parce qu'ils ont tous deux

un nez, une bouche & des yeux.

Ne verra-t-on jamais renaître ces temps heureux où les peu-

ples ne fe mêloient point de philofopher, mais où les Platon, les

Thaïes & les Pythagores , épris d'un ardent defir de favoir, en-

treprenoient les plus grands voyages uniquement pour s'inftruire,

& alloient au loin fecouer le joug des préjugés nationnaux, ap-

prendre à connoître les hommes par leurs conformités & par leurs

différences, & acquérir ces connoifTances univerfelles qui ne font

point celles d'un fiècle ou d'un pays exclufivement, mais qui

étant de tous les temps & de tous les lieux , font
,
pour ainfi di-

re , Va. fcience commune des fages?

On admire la magnificence de quelque* curieux qui ont fait

ou fait faire à grands frais des vi>^'ages en Orient avec des fa-

vans & des peintres, pour y deflîner des mafures & déchiffrer

ou copier des infcriptions : mais j'ai peine h concevoir comment
dansijun. iiècle où l'on fe pique de belles connoiffances, il ne fe

trouve pas deux hommes bien unis, riches, l'un en argent, l'autre

en génie , tous deux aimant la gloire & afpirant îi l'immortalité

,

dont l'un facrifie vingt mille écus de fon bien , & l'autre dix ans

de fa vie h un célèbre voyage autour du monde , pour y étudier,

non toujours des pierres & des plantes, mais une fois les hommes
6c les mœurs, & qui, après tant de fièclës employés h mehircr (S:

confidérer la maifon , s'avifent enfin d'en vouloir connoitre les ha-

bitan s.
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Les Académiciens qui ont parcouru les parties feptentrionales

de l'Europe & méridionale de l'Amérique , avoient plus pour objet

de les vifiter en Géomètres qu'en Philofophes. Cependant comme

ils étoient à la fois l'un & l'autre, on ne peut pas regarder

comme tout-à-fait inconnues les régions qui ont été vues & dé-

crites par les La Condamine & les Maupertuis. Le Jouaillier

Chardin
,

qui a voyagé comme Platon , n'a rien laifTé k dire

fur la Perfe; la Chine paroît avoir été bien obfervée par les

Jéfuites. Kempfer donne une idée paflable du peu qu'il a vu dans

le Japon. A ces relations près nous ne connoiffbns point les peu-

ples des Indes OrientaleSv fréquentées, .yniquement par des Eu-

ropéens plus curieux de remplir leurs bourfes que leurs têtes.

L'Afrique entière & fes nombreux habitans, aufli finguliers par

leur caractère que par leur couleur , font encore à examiner ;

toute la terre eft couverte de nations dont nous ne connoiffons

que les noms , & nous nous mêlons de juger le genre humain !

Suppofons un Montefquieu , un Buffon , un Diderot , un Du-

clos , un d'Alembert , un Condillac , ou des hommes de cette

trempe, voyageant pour inftruire leurs compatriotes, obfervant

& décrivant, comme ils favent faire, la Turquie, l'Egypte, la

Barbarie , l'Empire de Maroc , la Guinée , le pays des CafFres ,

l'intérieur de l'Afrique & fes côtes orientales , les Malabares , le

Mogol , les rives du Gange , les royaumes de Siam , de Pégu &
d'Ava, la Chine, la Tartarie, & fur- tout le Japon; puis dans l'au-

tre hémifphère le Mexique, le Pérou, le Chili, les terres Magel-

laniques , fans oublier les Patagons vrais ou faux , le Tucuman ,

le Paraguai , s'il étoit poflîble , le Brezil , enfin les Caraïbes , la

Floride & toutes les contrées fauvages ; voyage le plus important

de tous, & celui qu'il faudroit faire avec le plus de foin.nSuppo-

fonsque ces nouveaux Hercules , de retour decescourfes mémora-

bles , fifTent enfuite à loilîr l'Hiftoire naturelle , morale & politique

de ce qu'ils-auroient vu, nous verrions nous-mêmes fortir un mon-

de nouveau de deflbus leur plume , & nous apprendrions ainfi k

connoître le nôtre : je dis que quand de pareils obfervateurs af-

firmeront d'un tel animal quô cPefl un homme, & d'un autre que

c'eft une béte , il faudra les en croire ; mais ce feroit une grande



PARMI LES Hommes.' 119

fimplicité de s'-en rapporter la-deffus h des voyageurs grofliers ,

fur lefquels on feroit quelquefois tenté de faire la même queftion

qu'ils fe mêlent de réfoudre fur d'autres animaux.

Page 4 1 .

(NOTE II. *) Cela me paroît de la dernière évidence, &
je ne faurois concevoir d'où nos philofophes peuvent faire naître

toutes les paffions qu'ils prêtent à Thomme naturel. Excepté le

feul nécenfaire phyfique, que la nature même demande, tous nos

autres befoins ne font tels que par l'habitude , avant laquelle ils

n'étoient point des befoins, ou par nos defirs , & l'on ne defire

point ce qu''on n'eft pas en état de connoitre. D'oii il fuit que

riiomme fauvage ne defirant que les chofes qu'il connoit, & ne

connoiflant que celles dont la poïTeffion eft en fon pouvoir , ou

facile h acquérir , rien ne doit être fi tranquille que fon amc , &
rien fi borné que fon efprit.

Page 45.

( NOTE 12. *
) Je trouve dans le gouvernement civil de

Locke une objeflion qui me parok trop fpécieufe pour qu'il

me foit permis de la diiïimuler. » La fin de la fociété entre le

«mâle & la femelle, dit ce philofophe, n'étant pas fimplement

» de procréer , mais de continuer l'efpèce , cette fociété doit

» durer , même après la procréation, du moins au fil long-temps

9 qu'il eft néceffhire pour la nourriture & la confervation des pro-

» crées; c'eft-a-dire, jufqu'à ce qu'ils foient capables de pourvoir

» eux-mêmes h leurs befoins. Cette règle
, que la fagcffe infinie

» du Créateur a établie fur les œuvres de fes mains , nous voyons

» que les créatures inférieures k l'homme l'obfervent conftam-

» ment & avec exaiflitude. Dans ces animaux qui vivent d'herbes,

» la fociécé entre le mâle & la femelle ne dure pas plus long-

j) temps que cliaque afte de copulation , parce que les mamelles

» de la mère étant fuffifantes pour nourrir les petits jufqu'h ce

» qu'ils foient capables de paître l'herbe, le m.\le fe contente

» d'engendrer, & il ne fe mêle plus après cela de la femelle ni

» des petits , k la fubfiftance defquels il ne peut rien contribuer.
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* Mais au regard des bétes de proie, la fociété dure plus long-

» temps , h caufe que la mère ne pouvant pas bien pourvoir à fa

» fubfiftance propre & nourrir en même-temps fes petits par fa

» feule proie ,
qui eft une voie de fe nourrir & plus laborieufe

» & plus dangereufe que n'eft celle de fe nourrir d'herbes , l'aflif»

B tance du mâle eft tout-a-fait néceffaire pour le maintien de leur

» commune famille, fi l'on peut ufer de ce terme ; laquelle juf-

» qu'k ce qu'elle puifTe aller chercher quelque proie , ne fauroit

» fubfifter que par les foins du mâle & de la femelle. On remar-

» que le même dans tous les oifeaux, fi l'on excepte quelques

J3 oifeaux domeftiques qui fe trouvent dans des lieux où la continuel-

» le abondance de nourriture exempte le mâle du foin de nourrir les

» petits ; on voit que pendant que les petits dans leur nid ontbefoin

» d'alimens , le mâle & la femelle y en portent jufqu'à ce que ces

» petits-lh puiflent voler & pourvoir i leur fubfiftance.

» Et en cela , à mon avis , confifte la principale , fi ce n'eft

i> la feule raifon pourquoi le mâle & la femelle dans le genre

» humain font obligés k une fociété plus longue que n'entre-

» tiennent les autres créatures. Cette raifon eft que la femme eft

» capable de concevoir , & eft pour l'ordinaire derechef grofTe &
» fait un nouvel enfant long-temps avant que le précédent foit

» hors d'état de fe pafTer du fecours de fes parens & puifFe lui-

» même pourvoir k fes befoins. Ainfi un père étant obligé de

» prendre foin de ceux qu'il a engendrés , & de prendre ce foin-

» là pendant long-temps, il eft auflî dans l'obligation de continuer

» à vivre dans la fociété conjugale avec la même femme de qui

il les a eus , & de demeurer dans cette fociété beaucoup plus

„ long-temps que les autres créatures , dont les plus petits pou-

vant fubfifter d'eux-mêmes avant que le temps d'une nouvelle

,,
procréation vienne , le lien du mal & de la femelle fe rompt

,, de lui-même, & l'un & l'autre fe trouvent dans une pleine li-

„ berté, jufqu'à ce que cette faifoii, qui a coutume de folliciter

„ les animaux à fe joindre enfemble , les oblige à fe choifir de

,, nouvelles compagnes. Et ici Ton ne fauroit admirer affez la

„ fageffe du Créateur, qui ayant donné k l'homme des qualités

„ propres
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t, propres pour pourvoira l'avenir auffi-bien qu'au préfenr, a voulu

„ & a fait en forte que la fociété de l'homme durât beaucoup

„ plus long-temps que celle du mile & de la femelle parmi les

„ autres créatures , afin que par-i\ Tindurtrie de l'homme & de

,, la femme fût plus excitée, & que leurs intérêts fufTent mieux

„ unis , dans la vue de faire des provifions pour leurs enfans &
„ de leur laiiïer du bien : rien ne pouvant être plus préjudicia-

,, ble à des enfans qu'une conjondion incertaine & vague, ou

„ une diflblution facile & fréquente de la fociété conjugale. "

Le même amour de la vérité qui m'a fait expofer fincérement

cette objedion , m'excite h l'accompagner de quelques remar-
ques , finon pour la réfoudre , au moins pour l'éclaircir.

I. J'OBSERVERAI d'abord que les preuves morales n'ont pas

une grande force en matière de phyfique , & qu'elles fervent plu-

tôt à rendre raifon des faits exiflans qu'à conftater l'exiftence

réelle de ces faits. Or, tel eft le genre de preuve que M. Locke
emploie dans le pafTage que je viens de rapporter; car, quoiqu'il

puiiïe être avantageux h l'efpèce humaine que l'union de l'homme
& de la femme foit permanente , il ne s'enfuit pas que cela ait

été ainfi établi par la nature ; autrement il faudroit dire qu'elle

a aufTî inftitué la fociété civile, les arts, le commerce, & tout

ce qu'on prétend être utile aux hommes.

2. J'IGNORE où M. Locke a trouvé qu'entre les animaux de
proie la fociété du mâle & de la femelle dure plus long-temps

que parmi ceux qui vivent d'herbes , & que l'un aide à l'autre ^

nourrir les petits ; car on ne voit pas que le chien, le chat, l'ours,

ni le loup reconnoiffent leur femelle mieux que le cheval , le bé-

lier, le taureau , le cerf, ni tous les autres quadrupèdes ne re-

connoiffent la leur. Il femble au contraire que f\ le fecours du

mal étoit néceffaire k la femelle pour conferver fes petits, ce fe-

roit fur-tout dans les efpèces qui ne vivent que d'herbes , parce

qu'il faut fort long-temps h la mère pour paître, & que durant

tout cet intervalle elle eft forcée de négliger fa portée, au lieu

l^ue la proie d'une ourfe ou d'une louve efl dévorée en un iuf-

Œitvres mêlées. Tome II, Q
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tant, & qu'elle a, fans fouffrir la faim, plus de temps pou' allai-

ter fes petits. Ce raifonnement eft confirmé par une obfervation

fur le nombre relatif de mamelles & de petits qui dLftipgue les

efpèces carnacières des frugivores, & dont j'ai parlé dans la Note 8.

Si cette obfervation eft jufte & générale, la femme n'ayant que

deux mamelles , & ne faifant guères qu'un enfant h la fois , voilà

une forte raifon de plus pour douter que l'efpèce humaine foie

naturellement carnacière ; de forte qu'il femble que
, pour tirer

la conclufion dé Locke, il faudroit retourner tout-a-fait fon rai-

fonrement. Il n'y a pas plus de folidicé dans la même diftinftion

appliquée aux oifeaux. Car qui pourra fe perfuader que l'union

du mâle & de la femelle foit plus durable parmi les vautours &
les corbeaux que parmi les tourterelles? Nous avons deux efpèces

d'oifeaux domeftiques, la canne &c le pigeon, qui nous fournif-

fent des exemples direflement contraires au fyftême de cet au-

teur. Le pigeon qui ne vit que de grain, refte uni h fa femelle,

& ils nourriffent leurs petits en commun. Le canard , dont la vo-

racité eft connue, ne reconnoît ni fa femelle, ni fes petits, &
n'aide en rien à leur fubfiftance ; & parmi les poules , efpèce qui

n'eft guères moins carnacière , on ne voit pas que le coq fe mette

aucunement en peine de la couvée. Que fi dans d'autres efpèces

le mâle partage avec la femelle le foin de nourrir les petits , c'eft

que les oifeaux, qui d'abord ne peuvent voler, & que la mère

ne peut alaiter , font beaucoup moins en état de fe paffer de l'af-

fiftance du père que les quadrupèdes , h qui fufllt la mamelle de

la mère , au moins durant quelque temps.

3. Il y a bien de l'incertitude fur le fait principal qui fert de

bafe à tout le raifonnement de M. Locke : car pour favoir fi

,

comme il le prétend', dans le pur état de nature la femme eft pour

l'ordinaire derechef grofTe , & fait un nouvel enfant long-temps

avant que le précédent puifle pourvoir lui-même àfesbefoins, il

faudroit des expériences qu'affurément Locke n'avoir pas faites , &
que perfonne n'eft à portée de faire. La cohabitation continuelle

du mari & de la femme , eft une occafion fi prochaine de s'ex-

pofer a une nouvelle grofTefte, qu'il eft bien diflicile de croire'
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que la rencontre fortuite ou la feule impulfion du tempérament

produisît des effets auflî fréquens dans le pur état de nature que

dans celui de la fociété conjugale; lenteur qui contribueroit peut-

être à rendre les enfans plus robuftes , & qui d'ailleurs pourroic

être compenfée par la faculté de concevoir
,
prolongée dans un

plus grand âge chez les femmes qui en auroient moins abufé dans

leur jeunefTe. A l'égard des enfans , il y a bien des raifons de croire

que leurs forces & leurs organes fe développent plus tard parmi

nous qu'ils ne faifoient dans l'état primitif dont je parie. La fbi-

bleffe originelle qu'ils tirent de la conftitution des parens , les

foins qu'on prend d'envelopper & gêner tous leurs membres , la

mollefTe dans laquelle ils font élevés
,
peut-être l'ufage d'un autre

lait que celui de leur mère , tout contrarie & retarde en eux les

premiers progrès de la nature. L'application qu'on les oblige de

donner à mille chofes fur lefquelles on fixe continuellement leur

attention, tandis qu'on ne donne aucun exercice h leurs forces

corporelles, peut encore faire une diverfion considérable k leur

accroifTement; de forte que fi, au lieu de furcharger & fatiguer

d'abord leurs efprics de mille manières , on laifFoit exercer leurs

corps aux mouvemens continuels que la nature femble leur de-

mander, il e(l "a croire qu'ils feroient beaucoup plutôt en état de

marcher, d'agir, & de pourvoir eux-mêmes ^ leurs befoins.

4. Enfin M. LocKe prouve tout au plus qu'il pourroit bien

y avoir dans l'homme un motif de demeurer attaché à la femme
lorfqu'elle a un enfant ; mais il ne prouve nullement qu'il a dû s'y

attacher avant l'accouchement & pendant les neuf mois de la

grofleffe. Si telle femme eft indifférente à l'homme pendant ces

neuf mois, fi même elle lui devient inconnue, pourquoi la fe-

courra-t-il après l'accouchement? Pourquoi lui aidera-t-il h élever

un enfant qu'il ne fait pas feulement lui appartenir , & dont il n'a

réfolu ni prévu la naiffance? M. LocKe fuppofe évidcnmient ce

qui eft en quellion : car il ne s'agir pas de favoir pourquoi l'hom-

me demeurera arraché h la femme après l'accouchement , mais

pourquoi il s'attachera h elle après la conception. L'appétit l'aris-

fait, l'homme n'a plus befoin de telle femme, ni la femme dç

Q ij
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tel homme. Celui-ci n'a pas le moindre fouci ni peut-être la moin-

dre idée des fuites de fon adion. L'un s'en va d'un côté , l'autre

d'un autre , & il n'y a pas d'apparence qu'au bout de neuf mois

ils aient la mémoire de s'être connus
i car cette efpèce de mé-

moire par laquelle un individu donne la préférence à un individu

pour l'ade de la génération , exige, comme je le prouve dans le

texte ,
plus de progrès ou de corruption dans l'entendement hu-

main
,
qu'on ne peut lui en fuppofer dans l'état d'animalité donc

il s'agit ici. Une autre femme peut donc contenter les nouveaux

defirs de l'homme auflî commodément que celle qu'il a déjà con-

nue , & un autre homme contenter de mêm.e la fem.me, fuppofé

qu'elle foit preflee du même appétit pendant l'état de grofTefle

,

de quoi Ton peut raifonnablement douter. Que fi dans l'état de^

nature la femme ne refltnt plus la paflîon de l'amour après la

conception de l'enfant, l'obflacle h fa fociété avec l'homme en

devient encore beaucoup plus grand, puifqu'alors elle n'a plus

befoin ni de l'homme qui l'a fécondée, ni d'aucun autre. H n'y

a donc dans l'homme aucune raifon de rechercher la même fem-

me , ni dans la femme aucune raifon de rechercher le même
homme. Le raifonnement de LocKe tombe donc en ruine , &
toute la dialeftique de ce philofophe ne l'a pas garanti de la faute,

que Hobbes & d'autres ont commife. Ils avoient à expliquer ua

fait de l'état de nature , c'efi-îi-dire , d'un état où les hommes vi-

voient ifolés, & où tel homme n'avoit aucun motif de demeurer

à côté de tel homme, ni peut-être les hommes de demeurer k

côté les uns des autres, ce qui eu bien pis, & ils n'ont pas fongé

à fe tranfporter au-delà des fiècles de fociété , c'ell-'>-dire , de ces-

temps où les hommes ont toujours une raifon de demeurer près-

les uns des autres , & où tel homme a fouvent une raifon de de-
meurer a côté de tel homme ou de telle femme-

Page 45.

(NOTE 13.* ) Je me garderai bien de m'embarquer dans

les réHexions philofophiques qu'il y auroit h faire fur les avan-

tages & les inconvéniens de cette inftitution des langues : ce n'eft

pas à moi qu'on permet d'attaquer les erreurs vulgaires , & le.
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peuple lettré refpeifle trop fes préjugés pour fupporter patiem-

ment mes prétendus paradoxes. LaifTons donc parler les gens à

qui Ton n'a point fait un crime d'ofer prendre quelquefois le

parti de la raifon contre l'avis de la multitude. Nec quidquam

fdicitati humani generis decederet ,fi , pulfâ tôt linguarum pejlc

& confujione , unam artem cullerent mortaUs , fign'u , motibus
^

gejfibusque licitum foret quidvis explicure. Nunc vcro ita compa-

ratum e/?, ut animalium quœ vulgo hruta crcduntur, meUor longé

qitàm nojlra hâc in parte vidcatur cond'uio , utpott quœ promp-

t'iàs & forfan feliciùs, fenjus & cogitationes fuas fine interprète

Jîgnificent ,
quàm ulli queant mortales, prœfcrtim fi peregrino

utantur fermone. If. Volïïus de Poëmat, Cant. &c Viribus Rythmi,.

p. 66.

Page 49,

(NOTE 14. *
) Platon montrant combien les idées de la

quantité difcrette & de fes rapports font néceffaires dans les

moindres arts, fe moque avec raifon des Auteurs de fon temps

qui prétendoient que Palamède avoit inventé les nombres au fîège

de Troie , comme fi , dit ce Philofophe ; Agamemnon eût pu

ignorer jufques-lh combien il avoit de jambes. En effet , on fent

l'impoflïbilité que la fociété & les arts fuffent parvenus où ils

étoient déjà du temps du fiège de Troie, fans que les hommes
euflent l'ufage des nombres & du calcul ; mais la néceflité de

connoître les nombres avant que d'acquérir d'autres connoi.Tan-

ces n'en rend pas l'invention plus aifée à imaginer ; les noms
des nombres une fois connus , il eft aifé d'en expliquer le fens

& d'exciter les idées que ces noms repréfentent; mais pour les

inventer il fallut avant que de concevoir ces mêmes idées, s'ctre

,

pour ainfi dire , familiarifé avec les méditations philofophiques
,

s'être exercé k confidérer les êtres par leur feule eïïence & indé-

pendamment de toute autre perception, abftra(5lion très-pénible,

très-métaphyfique , très-peu naturelle , & fans laquelle cependant

ces idées n'euffent jamais pu fe tranfporter d'une efpèce ou d'un

genre à un autre , ni les nombres devenir univerfels. Un Sauvage

pouvoit confidérer féparément fa jambe droite &: fa jambe gau-
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che , ou les regarder enfemble fous l'idée indivifible d'une Couple ;

fans jamais penfer qu'il en avoit deux; car autre chofe efl: l'idée

repréfentative qui nous peint un objet , & autre ehofe l'idée nu-

mérique qui le détermine. Moins encore pouvoit-il calculer juf-

qu'a cinq, & quoiqu'appliquant fes mains l'une fur l'autre, il eût

pu remarquer que les doigts fe répondoient exadement , il étoit

bien loin de fonger h leur égalité numérique ; il ne favoit pas plus

le compte de fes doigts que de fes cheveux ; & 11 , après lui avoir

fait entendre ce que c'eft que nombres
,
quelqu'un lui eût dit

qu'il avoit autant de doigts aux pieds qu'aux mains , il eût peut-

être été fort furpris, en les comparant, de trouver que cela étoit

vrai.

Page 52.

(NOTE II).*) Il ne faut pas confondre l'amour-propre &
l'amour de foi-méme , deux pallions très-différentes par leur na-

ture & par leurs effets. L'amour de foi-même eft un fentiment

naturel qui porte tout animal à veiller à fa propre confervation ,

& qui, dirigé dans l'homme par la raifon & modifié par la piété,

produit l'humanité & la vertu. L'amour-propre n'efl qu'un fen-

timent relatif, faflice & né dans la fociété
, qui porte chaque in-

dividu à faire plus de cas de foi que de tout autre
,
qui infpire

aux hommes tous les maux qu'ils fe font mutuellement, & qui

eft la véritable fource de l'honneur.

Ceci bien entendu ,
je dis que dans notre état primitif, dans

le véritable état de nature, l'amour-propre n'exifte pas; car cha-

que homme en particulier fe regardant lui-même comme le feul

fpeftateur qui l'obferve , comme le f-^ul être dans l'univers qui

prenne intérêt à lui, comme le feul juge de fon propre mérite,

il n'eft pas pofîîble qu'un fentiment qui prend fa fource dans des

comparaifons qu'il n'elt pas à portée de faire ,
piiifTe germer dans

fon ame ; par la même raifon cet homme ne fauroit avoir ni haine

ni defir de vengeance ; paffîons qui ne peuvent naître que de l'o-

pinion de quelque off"enfe reçue ; & comme c'eft le mépris ou

l'intention de nuire & non le mai qui conftitue l'offcnfe, des hom-

mes qui ne favent ni s'apprécier ni fe comparer
,
peuvent fe faire
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beaucoup de violences mutuelles, quand il leur en revient quel-

que avantage, fans jamais s'ofFenfer réciproquement. En un mot,

cliaque homme ne voyant guères Tes femblables que comme il

verroit des animaux d'une autre efpèce
,
peut ravir la proie au

plus foible, ou céder "la fienne au plus fort, fans envifager ces

rapines que comme des événemens naturels , fans le moindre

mouvement d'infolence ou de dépit, & fans autre paflîon que la

douleur ou la joie d'un bon ou mauvais fuccès.

Page 69.

(NOTE 16. *) C'eft une chofe extrêmement remarquable,

que depuis tant d'années que les Européens fe tourmentent pour

amener les Sauvages des diverfes contrées du monde h leur ma-
nière de vivre, ils n'aient pas pu encore en gagner un feul , non
pas même à la faveur du Chriftianifme : car nos Midîonnaires

en font quelquefois des Chrétiens , mais jamais des hommes
civilifés. Rien ne peut furmonter l'invincible répugnance qu'ils

ont à prendre nos mœurs & vivre h notre manière. Si ces pauvres

fauvages font aufïï malJieureux qu'on le prétend, par qv^lle in-

concevable dépravation de jugement refufent-ils conflammcnt de

fe policer h notre imitation , ou d'apprendre h vivre heureux

parmi nous; tandis qu'on lit en mille endroits que des Fran-
çois & d'autres Européens fe font réfugiés volontairement parmi
ces Nations

, y ont pafTé leur vie entière , fans pouvoir plus quitter

une fî étrange manière de vivre , & qu'on voit même des Mif-
fionnaires fenfés regretter avec attendriffement les jours calmes

6c innocens qu'ils ont paffés chez ces peuples fi méprifés ? Si

l'on répond qu'ils n'ont pas aflez de lumières pour juger faine-

ment de leur état & du nôtre, je répliouerai que l'eftimation

du bonheur eft moins l'affai'-e de la raifon que du fentiment.

D'ailleurs cette réponfe peut fe rétorquer contre nous avec plus

de force encore : car il y a plus loin de nos idées h la difpo-

fition d'efprit où il faudroit être pour concevoir le goût que
trouvent les Sauvages k leur manière de vivre, que des idées des

Sauvages h celles qui peuvent leur faire concevoir la nôtre. En
effet, après quelques obfervations, il leur eft aifé de voir que
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TOUS nos travaux fe dirigent fur deux feuls objets; favoir, pouf

<bi les commodités de la vie, & la confidération parmi les autres.

Mais le moyen pour nous d'imaginer la forte de plaifir qu'un

Sauvage prend à pafTer fa vie feul au milieu des bois ou h la

pêche, ou à fouffler dans une mauvaife flûte , fans jamais favoir

€n tirer un feul ton & fans fe foucier de l'apprendre ?

On a plufieurs fois amené des Sauvages à Paris, à Londres,"

;& dans d'autres villes ; on s'efl: empreffé de leur étaler notre luxe,

nos richefles , & tous nos arts les plus utiles & les plus curieux i

tout cela n'a jamais excité chez eux qu'une admiration fhipide

,

fans le moindre mouvement de convoitife. Je me fouviens entre

autres de l'hiftoire d'un chef de quelques Américains feptentrionaux

qu'on mena à la Cour d'Angleterre, il y a une trentaine d'années.

On lui fit pafTer mille chofes devant les yeux
,
pour chercher à lui

faire quelque préfent qui pût lui plaire , fans qu'on trouvât rien

jdont il parût fe foucier. Nos armes lui fembloient lourdes &
incommodes, nos fouliers lui blefFoieni les pieds, nos habits le

génoient, il rebutoit tout; enfin on s'apperçut qu'ayant pris une

couverture de laine, il fembloit prendre plaifir k s'en envelopper

les épaules ; vous conviendrez , au moins , lui dit-on auflî-tôt , de

l'utilité de ce meuble? Oui, répondit-il, cela me paroît prefque

auflî bon qu'une peau de bête. Encore n'eùt-il pas dit cela, s'il

eut porté l'une & l'autre à la pluie.

Peut-être me dira-t-on que c'eft l'habitude qui attachant

chacun h fa manière de vivre, empêche les Sauvages de fen-

tir ce qu'il y a <le bon dans la nôtre : & fur ce pied-là il doit

paroître au moins fort extraordinaire que l'habitude ait plus de

force pour maintenir les Sauvages dans le goût de leur misère

que les Européens dans la jouiiïance de leur félicité.. Mais pour

faire à cette dernière objedion une réponfe à laquelle il n'y ait

pas un mot à répliquer , fans alléguer tous les jeunes Sauvages

qu'on s'eft vainement efforcé de civilifer; fans parler des Groen-

landois & des habitans de l'Iflande, qu'on a tenté d'élever &
nourrir en DanemarcK , & que la trifteffe & le défefpoir ont tous

fhit périr, foic de langueur, foie dans la mer où ils avoient tenté

de



PARMI LES Hommes. 119

àe regagner leur pays à la nage ; je me contenterai de citer un
feul exemple bien atteflé , & que je donne k examiner aux ad-

mirateurs de la police Européenne.

u Tous les efforts des Mifïïonnaires Hollandois du Cap de
» Bonne-Efpérance n'ont jamais été capables de convertir un feul

» Hottentot. Van der Stel , Gouverneur du Cap , en ayant pris

n un dès Tenfance , le fit élever dans les principes de la religion

r> chrétienne , & dans la pratique des ufages de l'Europe. On le

» vêtit richement , on lui fit apprendre plufieurs langues , & Tes

» progrès répondirent fort bien aux foins qu'on prit pour fon

» éducation. Le Gouverneur efpérant beaucoup de fon efprit

,

» l'envoya aux Indes avec un CommifTaire-Général qui l'employa

» utilement aux affaires de la Compagnie. Il revint au Cap
V après la mort du Commiffaire. Peu de jours après fon

» retour , dans une vifite qu'il rendit a quelques Hottentots

» de fes parens , il prit le parti de fe dépouiller de fa parure

M Européenne pour fe revêtir d'une peau de brebis. Il retourna

» au Fort, dans ce nouvel ajuftement, charge d'un paquet qui

» contenoit fes anciens habits , 6c les préfentant au Gouverneur
» il lui tint ce difcours : Aye^ la bonté. Mon/leur^ de fairt

n attention que je renonce pour toujours à cet appareil. Je renoncz

» aujji pour toute ma vie à la religion chrétienne , ma rcjolution ejl

» de vivre & mourir dans la religion , les manières & les ufages dt

» mes ancêtres. Vunique grâce que je vous demande eJl de me laijfer

» le collier & le coutelas que je porte. Je les garderai pour iamour
» de vous. Aufîî-rôt, fans attendre la réponfe de Van der Stel

» il fc déroba par la fuite , & jamais on ne le revit au Cap. a

Hijîoiredes Voyages., Tome £. p. ijs-

Page 74.

(NOTE 17. *) On pourroit m'objeifler que, dans un pareil

défordre, les hommes, au lieu de s'entr'égorger opiniâtrement,

fe feroient difperfés , s'il n'y avoit point eu de bornes h leur

difperfion. Mais premièrement ces bornes cuffcnt au moins été

(E.uvris tntUes. Totne II. R
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celles du monde, & fi l'on penfe à l'exceflîve population qui

réfulte de l'état de nature , on jugera que la terre dans cet état

n'eût pas tardé à être couverte d'hommes ainfi forcés h fe tenir

rafTemblés. D'ailleurs ils fe feroient difperfés, fi le mal avoit été

rapide & que c'eût été un changement fait du jour au lendemain;

mais ils naifToient fous le joug; ils avoient l'habitude de le porter

quand ils en fentoient la pefanteur , & ils fe contentoient d'atten-

dre l'occafion de le fecouer. Enfin , déjà accoutumés à mille

commodités qui les forçoient à fe tenir raffemblés, la difp'er-

fion n'étoit plus fi facile que dans les premiers temps où nul

n'ayant befoin que de foi- même, chacun prenoit fon parti fans

attendre le confentement d'un autre.

Page y 6.

(NOTE i8. *) Le Maréchal de Y* ** contoit que, dans

une de fes campagnes , les exceflîves fripponneries d'un entre-

preneur des vivres ayant fait fouffrir & murmurer l'armée , il le

tança vertement & le menaça de le faire pendre. Cette me-

nace ne me regarde pas , lui répondit hardiment le frippon , &
je fuis bien aife de vous dire qu'on ne pend point un homme
qui difpofe de cent mille écus. Je ne fais comment cela fe fit,

ajoutoit naïvement le Maréchal ; mais en effet , il ne fut point

pendu
,
quoiqu'il eût cent fois mérité de l'être.

Page 87.

(NOTE 19. *
) La juftice difi^ributive s'oppoferoît même \

cette égalité rigoureufe de l'état de nature
,
quand elle feroit

praticable dans la fociété civile ; & comme tous les membres de

l'Etat lui doivent des fervices proportionnés à leurs ralens & à

leurs forces , les citoyens à leur tour doivent être diftingués &
favorifés k proportion de leurs fervices. C'eft en ce fens qu'il

faut entendre un pafTage d'Ifocrate , dans lequel il loue les pre-

miers Athéniens d'avoir bien fu difiinguer quelle étoit la plus

avantageufe des deux fortes d'égalités , dont l'une confifte h
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faire part des mêmes avantages à tous les citoyens indifférem-

ment , & l'autre k les diftribuer félon le mérite de chacun. Ces
habiles politiques, ajoute l'orateur, banniffant cette injufte inéga-

lité qui ne met aucune différence entre les méchans & les gens

de bien, s'attachèrent inviolablement à celle qui récompenfe &
punit chacun félon fon mérite. Mais premièrement il n'a jamais

exifté de fociété, à quelque degré de corruption qu'elles aient

pu parvenir, dans laquelle on ne fit aucune différence des mé-

chans & des gens de bien j & dans les matières de mœurs , où
la loi ne peut fixer de mefure affez exafte pour fervir de règle

au Magiftrat , c'eft très-fagement que
,
pour ne pas laiffer le fort

ou le rang des citoyens à fa difcrétion , elle lui interdit le juge-

ment des perfonnes ,
pour ne lui laiffer que celui des avions. Il

n'y a que des mœurs aulli pures que celles des anciens Romains
qui puiffent fupporter des cenfeurs, & de pareils tribunaux au-

roient bientôt tout bouleverfé parmi nous : c'eft h l'eftime pu-

blitque à mettre de la différence entre les méchans & les gens

de bien ; le Magiftrat n'eft Juge que du droit rigoureux : mais le

peuple efl: le véritable juge des mœurs
,
juge intègre & même

éclairé -fur ce point, qu'on abufe quelquefois, mais qu'on ne

corrompt jamais. Les rangs des citoyens doivent donc être ré-

glés , non fur leur mérite perfonnel , ce qui feroit laiffer au Ma-
giftrat le moyen de faire une application prefque arbitraire de

la loi ; mais fur les fervices réels qu'ils rendent h l'Etat & qui font

fufceptibles d'une eftimation plus exafte.

BJi
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AVERTISSEMENT
i^ E petit Traité eft extrait d'un ouvrage plus étendu

,

entrepris autrefois (ans avoir confulté mes forces, <Sc aban-

donné depuis long-tefrips. Des divers morceaux qu'on pou-

voir tirer de ce qui étoit fait , celui-ci efl le plus confidé-

rable , & m'a paru le moins indigne d'être ofièrc au public

Le refte n'ell déjà plus.
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LIVRE PREMIER.
Je veux chercher fi dans l'ordre civil il peut y avoir quelques

règles d'adminiftration légirime & sure , en prenant les hommes
tels qu'ils font , & les loix telles qu'elles peuvent être : je tache-

rai d'allier toujours dans cette recherche ce que le droit permet

avec ce que l'intérêt prefcrit, afin que la juftice & l'utilité ne fe

trouvent pas divifées.

J'ENTRE en matière fans prouver l'importance de mon fiijer.

On me demandera fi je fuis Prince ou Légiflateur, pour écrire

fur la politique. Je réponds que non , & que c'efi pour cela que
j'écris fur la politique. Si j'étois Prince ou Légiflateur

,
je ne

perdrois pas mon temps à dire ce qu'il faut faire j je le ferois

,

ou je me tairois.

Ne citoyen d'un Etat libre , & membre du Souverain , quel-

que foible influence que puille avoir ma voix dans les affaires

publiques, le droit d'y voter fuiiit pour m'impofer le devoir de

m'en infiruire. Heureux , toutes les fois que je médite fur les

gouvernemens , de trouver toujours dans mes recherches de nou-

velles raifons d'aimer celui de mon pays.

QluYrcs rndccs. Tome IL S
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CHAPITRE I.

Sujet de ce premier Livre.

Ju 'Homme eft né libre, & par-tout il eft dans les fers. Tel fe

croit le maître des autres, qui ne laifTe pas d'être plus efclave

qu'eux. Comment ce changement s'eft-il fait? Je l'ignore. Qu'eft-

ce qui peut le rendre légitime ? Je crois pouvoir réfoudre cette

queftion.

Si je ne confidérois que la force , & l'effet qui en dérive, je

dirois ; tant qu'un peuple eft contraint d'obéir, & qu'il obéit, il

fait bien; fi-tôt qu'il peut fecouer le joug & qu'il le fecoue , il

fait encore mieux ; car , recouvrant fa liberté par le même droit

qui la lui a ravie, ou il eft fondé k la reprendre , ou l'on ne Té-

toit point à la lui ôter. Mais Tordre focial efl: un droit facré, qui

fert de bafe à tous les 'autres. Cependant ce droit ne vient point

de la nature ; il eft donc fondé fur des conventions. Il s'agit de

favoir quelles font ces conventions. Avant d'en venir là
,
je dois

établir ce que je viens d'avancer.

CHAPITRE II.

Des premières Sociétés.

X^ A plus ancienne de toutes les fociérés & la feule naturelle

eft celle de la famille. Encore les enfans ne reftent-ils liés

au père qu'aufli long -temps qu'ils ont befoin de lui pour fe

conferver. Si-tôt que ce befoin ceffe, le lien naturel fe diffout.

Les enfans, exempts de Tobéiffance qu'ils doivent au père, le

père exempt des foins qu'il devoit aux enfans , rentrent tous éga-

lement dans l'indépendance. S'ils continuent de refter unis, ce

n'eft plus naturellement , c'eft volontairement, & la famille elle-

même ne fe maintient que par convention.
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Cette liberté commune eft une conféquence de la nature,

de'riiomme. Sa première loi eft de veiller à fa propre confer-

ration, Tes premiers foins font ceux qu'il fe doit à lui-même, &
fî-tôr qu'il eft en âge de raifon , lui feu! étant juge des moyens

propres à le conferver, devient par-ik fon propre maitre.

La famille eft donc, fi l'on veut, le premier modèle des fo-

ciétés politiques : le chef eft l'image du père , le peuple eft l'i-

mage des en fans , & tous étant nés égaux & libres, n'aliènent

leur liberté que pour leur utilité. Toute la différence eft que dans

la famille l'amour du père pour fes enfans le paie des foins qu'il

leur rend, & que dans l'Etat le plaifir de commander fupplée \

cet amour que le chef n'a pas pour fes peuples.

Crotius nie que tout pouvoir humain foit établi en faveur

de ceux qui font gouvernés. Il cite l'efclavage en exemple. Sa

plus confiante manière de raifonner eft: d'établir toujours le droit

par le fait. ( i ) On pourroit employer une méthode plus con-

féquente , mais non pas plus favorable aux tyrans.

Il efl donc douteux, félon Grotius , fi le genre humain ap-

partient à une centaine d'hommes, ou fi cette centaine d'hom-

mes appartient au genre humain , & il paroît dans tout fon livre

pencher pour le premier avis; c'efl aiiflî le fentiment de Hobbes.

Ainfi voilai l'efpèce humaine divifée en troupeaux de bétail dont

chacun a fon chef, qui le garde pour le dévorer.

Comme un pâtre efl d'une nature fupérieure h celle de fon

troupeau , les pafieurs d'hommes, qui font leurs chefs, font auflî

d'une nature fupérieure k celle de leurs peuples. Ainfi raifonnoit,

au rapport de Philon , l'Empereur Caligula , concluant affe/ bien

de cette analogie que les Rois étoient des Dieux , ou que les

peuples étoient des béces.

( I ) » Les favantes recherches fur » dicr. « Traité manufcrit des Intérêts

'< le Droit Puhlic ne font fouvent que de la tra'-.ce avec Jes vrjins
,
par L.

» 1 liiftoire des anciens abus, & on M. d'A. Voilà précifc'nicnt ce qu»
Il s'cil entêté mal à-propos quand on fait Grotius.

» s'eft donné la peine de les trop ctu-

S ij
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Le raifonnement de ce Caligula revient a celui de Hobbes &

de Grotius. Arillote avant eux tous avoit dit auffi que les hom-

mes ne font point naturellement égaux ; mais que les uns naif-

fent pour l'efclavage , & les autres pour la domination.

Aristcte avoit raifon; mais il prenoit l'effet pour la caufe.

Tout homme né dans l'efclavage naît pour l'efclavage , rien n'eft

plus certain. Les efclaves perdent tout dans leurs fers ,
jufqu'au

defir d'en fortir : ils aiment leur fervitude comme les compagnons

d'Ulyffe aimoient leur abrutifTement. (2) S'il y a donc des ef-

claves par nature , c'efl: parce qu'il y a eu des efclaves contre

nature. La force a fait les premiers efclaves, leur lâcheté les a

perpétués.

Je n'ai rien dit du Roi Adam, ni de l'Empereur Noé ,
père

des trois grands Monarques qui fe partagèrent l'univers , comme
firent les enfans de Saturne

,
qu'on a cru reconnoître en eux.

J'efpère qu'on me faura gré de cette modération ; car , defcen-

dant direftement de l'un de ces Princes, & peut-être de la bran-

che aînée, que fais-je fi, par la vérification des titres, je ne me
trouverois point le légitime Roi du genre humain? Quoi qu'il en

foit, on ne peut difconvenir qu'Adam n'ait été Souverain du monde

comme Robinfon de fon Ifle , tant qu'il en fut le feul habitant ;

& ce qu'il y avoit de commode dans cet empire , étoit que le

Monarque, afluré fur fon trône , n'avoit h craindre ni rébellions,

ni guerres , ni confpirateurs.

CHAPITRE III.

Du droit au plus fort.

XjE plus fort n'eft jamais afTez fort pour être toujours le maî-

tre , s'il ne transforme fa force en droit & l'obéifFance en devoir.

De-là le droit du plus fort^ droit pris ironiquement en apparence,

(a) Voyez un petit Traité de Plutarque , intitulé : Que les bêtes ufent

de la raifon.
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& réellement établi en principe : mais ne nous expliquera-t-on

jamais ce mot ? La force ert: une pui/Tance phyfique : je ne

vois point quelle moralité peut réfulter de Tes effets. Céder à la

force efl un afte de nécefllté , non de volonté; c'eft tout au

plus un ade de prudence. En quel fens pourra-ce être un devoir?

Supposons un moment ce prétendu droit. Je dis qu'il n'en

réfulte qu'un galimatias inexplicable. Car fi-tôt que c'eft la force

qui fait le droit , l'effet change avec la caufe ; toute force qui

fumionte la première , fuccède à fon droit. Si-tôt qu'on peut

défobéir impunément, on le peut légitimement; & puifque le

plus fort a toujours raifon , il ne s'agit que de faire enforre

qu'on foit le plus fort. Or, qu'efl-ce qu'un droit qui périt quand

la force ceffe ? S'il faut obéir par force on n'a pas befoin

d'obéir par devoir; & fi l'on n'eft plus forcé d'obéir on n'y efl

plus obligé. On voit donc que ce mot de droit n'ajoute rien

k la force ; il ne fignifîe ici rien du tout.

Obéissez aux puiffances. Si cela veut dire, cédez à la force,

le précepte eft bon , mais fuperflu ; je réponds qu'il ne fera

jamais violé. Toute: puifTance vient de Dieu , je l'avoue ; mais

toute maladie en vient aufTî. Efl-ce à dire qu'il foit défendu d'ap-

peller le Médecin > Qu'un brigand me furprenne au coin d'un

bois , non-feulement il faut par force donner la bourfe ; mais

quand je pnurrois la fouflraire, fuis-je en confcience obligé de

la donner ? Car enfin le piftolet qu'il tient efl auffi une puiflànce.

Convenons donc que force ne fait pas droit; & qu'on n'efl

obligé d'obéir qu'aux puiffances légitimes. Ainfi ma queflion pri-

mitive revient toujours.
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CHAPITRE IV.

De Vefclavage,

Jt^UiSQU'AUCUN homme n'a une autorité naturelle fur fon fem-

blable, & puifque la force ne produit aucun droit, reftent donc

les conventions pour bafe de toute autorité légitime parmi les

hommes.

Si un particulier, dit Grotius
,
peut aliéner fa liberté & fe

rendre efclave d'un maître
,
pourquoi tout un peuple ne pour-

roit-il pas aliéner la fîenne & fe rendre fujet d'un Roi ? il y a

Ik bien des mots équivoques qui auroient befoin d'explication ;

mais tenons-nous-en à celui à'alièner. Aliéner, c'eft donner ou

vendre. Or, un homme qui fe fait efclave d'un autre , ne fe donne

pas, il fe vend, tout au moins pour fa fubfiftance : mais un peu-

ple, pourquoi fe vend-il ? Bien loin qu'un Roi fourniffe "a fes fu-

jets leur fubfillance, il ne tire la fienne que d'eux, &, felorj

Rabelais , un Roi ne vit pas de peu. Les fujets donnent donc

leur perfonne à condition qu'on prendra audi leur bien? Je ne

vois pas ce qui leur refle à conferver.

On dira que le defpore affure à fes fujets la tranquillité civile.

Soit; mais qu'y gagnent-ils, fl les guerres que fon ambirion leur

attire, fi fon iiifatiable avidité, fi les vexations de fon miniflère

les défolent plus que ne feroient leurs diffentions ? Qu'y gagnent-

ils, fi cette tranquillité même eft une de leurs misères? on vit

tranquille auffi dans les cachots; en eft-ce afTez pour s'y trouver

bien ? les Grecs enfermés dans l'antre du Cyclope y vivoient

tranquilles, en attendant que leur tour vint d'être dévorés.

Dire qu'un homme fe donne gratuitement , c'eft dire une

chofe abfurde & inconcevable ; un tel ade eft illégitime & nul

,

par cela feul que celui qui le fait n'eft pas dans fon bon fens.

Dire la même chofe de tout un peuple , c'eft fuppofer un peuple

de foux : la folie ne fait pas droit.



Social. 145

Quand chacun pourroit s'aliéner lui-même, il ne peut alié-

ner fes enfans ; ils naifTent hommes ik libres ; leur liberté leur

appartient, nul n'a droit d'en difpofer qu'eux. Avant qu'ils fuient

en âge de raifon le père peut en leur nom ftipuler des condi-

tions pour leur conferVation
, pour leur bien-être \ mais non les

donner irrévocablement & fans condition ; car un tel don eft con-

ti'aire aux fins de la nature, & pafTe les droits de la paternité. Il

fav;droit donc pour qu'un gouvernement arbitraire fût légitime
,
qu'h

chaque génération le peuple fût le maitre de l'admettre ou de

le rejetter : mais alors ce gouvernement ne feroit plus arbitraire.

Renoncer à fa liberté c'eft renoncer h fa qualité d'homme

,

aux droits de l'humanité , même à fes devoirs. Il n'y a nul dé-

dommagement pofllble pour quiconque renonce à tout. Une telle

renonciation eft incompatible avec la nature de l'homme, & c'eft

ôter toute moralité a fes adions que d'ôter toute liberté a fa vo-

lonté. Enfin c'eft une convention vaine & contradiécoire de fti-

puler d'une part ure autorité abfolue, & de l'autre une obéif-

fance fans bornes. N'eft-il pas clair qu'on n'eft engagé à rien en-

vers celui dont on a droit de tout exiger , & cette feule condition

fans équivalent , fans échange , n'entraine-t-elle pas la nullité de

l'afte? Car quel droit mon efclave auroit-il contre moi.puifque

tout ce qu'il a m'appartient , & que fon droit étant le mien , ce

droit de moi contre moi-même , eft un mot qui n'a aucun fens ?

Grotius & les autres tirent de la guerre une autre origine du

prétendu droit d'efclavage. Le vainqueur ayant, félon eux, le

droit de tuer le vaincu , celui-ci peut racheter fa vie aux dépens

de fa liberté i convention d'autant plus légitime qu'elle*tourne au

profit de tous deux.

Mais il eft clair que ce prérendu droit de tuer les vaincus

,

ne réfulte en aucune manière de l'état de guerre. Par cela feul

que les hommes vivant dans leur primitive indépendance n'ont

point entre eux de rapport afTez conftant pour conftirner ni l'é-

tat de paix, ni l'état de guerre, ils ne font point naturellement

ennemis. C'eft le rapport des chofcs , fie non des hommes
,
qui
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conftitue la guerre , & l'état de guerre ne pouvant naître des /im-

pies relations perfonnelles , mais feulement des relations réelles ,

la guerre privée ou d'homme h homme ne peut exifter, ni dans

l'état de nature , où il n'y a point de propriété confiante , ni

dans l'état focial , où tout eft fous l'autorité des loix.

Les combats particuliers, les duels, les rencontres font des

aftes qui ne conftituent point un état; & à l'égard des guerres

privées , autorifées par les établifTemens de Louis IX , Roi de

France , & fufpendues par la paix de Dieu , ce font des abus

du gouvernement féodal; fyftéme abfurde s'il en fut jamais,

contraire aux principes du droit naturel , & h toute bonne poli-

tique.

La guerre n'eft donc point une relation d'homme k homme,

mais une relation d'État à Etat , dans laquelle les particuliers ne

font ennemis qu'accidentellement, non point comme hommes , ni

même comme citoyens, mais comme foldars; non point comme

membres de la patrie , mais comme fes défenfeurs. Enfin chaque

État ne peut avoir pour ennemis que d'autres Etats, & non

pas des hommes , attendu qu'entre chofes de diverfes natures

on ne peut fixer aucun vrai rapport.

Ce principe eftméme conforme aux maximes établies de tous

les temps & à la pratique confiante de tous les peuples policés. Les

déclarations de guerre font moins des avertifTemens aux puifTan-

ces qu'à leurs fujets. L'étranger , foit Roi , foit particulier , foie

peuple
,

qui vole , tue ou détient les fujets fans déclarer la

guerre au»Prince , n'eft pas un ennemi , c'eft un brigand. Même
en pleine guerre , un Prince jufie s'empare bien en pays enne-

mi de tout ce qui appartient au public ; mais il refpefte la per-

fonne & les biens des particuliers; il refpefle des droits fur lef-

quels font fondés les fiens. La fin de la guerre étant la defi^ruc-

tion de l'État ennemi , on a droit d'en tuer les défenfeurs tant

qu'ils ont les armes a la main ; mais fi-tôt qu'ils les pofent & fe

rendent, ceiïant d'être ennemis ou infi^rumens de l'ennemi, ils

redeviennent fimplement hommes ? & l'on n'a plus de droit fur

leur
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leur vie. Quelquefois on peut tuer l'Etat fans tuer un feul de fes

membres : or , la guerre ne donne aucun droit qui ne foit nécef^

faire à fa fin. Ces principes ne font pas ceux de Grotius; ils ne

font pas fondes fur des autorités de Poètes : mais ils dérivent

de la nature des chofçs, & font fondés fur la raifon.

A l'égard du droit de conquête , il n'a d'autre fondement que

la loi du plus fort. Si la guerre ne donne point au vainqueur le

droit de ma/Tacrer les peuples vaincus , ce droit qu'il n'a pas ne

peut fonder celui de les affervir. On n'a le droit de tuer l'ennemi

que quand on ne peut le faire efclave ; le droit de le faire

efclave ne vient donc pas du droit de le tuer; c'eft donc un

échange inique de lui faire acheter au prix de fa liberté , fa vie

,

fur laquelle on n'a aucun droit. En établifTant le droit de vie &
de mort fur le droit d'efclavage, & le droit d'efclavage fur le

droit de vie & de mort , n'ef}-il pas clair qu'on tombe dans le

cercle vicieux ?

En fuppofant même ce terrible droit de tout tuer
, je dis

qu'un efclave fait à la guerre, ou un peuple conquis, n'eft tenu

h rien du tout envers fon maître
, qu'à lui obéir autant qu'il y

eft forcé. En prenant un équivalent à Ci vie, le vainqueur ne lui

en a point fait grâce : au lieu de le tuer fans fruit il* l'a tué

utilement. Loin donc qu'il ait acquis fur lui nulle autorité jointe

h la force, l'état de guerre fubfille entr'eux comme auparavant,

leur relation même en eft l'effet; & l'ufage du droit de la guerre

ne fi'ppofe aucun traité de paix. Ils ont fait une convention; foit:

mais cette convention , loin de détruire l'état de guerre , en
fuppofe la continuité.

Ainsi, de quelque fens qu'on envifage les chofes, le droit

d'efclavage eft nul, non -feulement parce qu'il eft illégitime;

mais parce qu'il eft abfurde & ne fignifie rien. Ces mors , f/t/a-

vage & droit font contradictoires; ils s'excluent m'.ituclienienf.

Soit d'un homme h un homme, foit d'un homme "a un pevple,

ce difcours fera toujoiirs éi^ilement infenfé : Je fuis avec toi une

convention toute à ta charge & toute à mon profit^ que /'objerverui

tant qu'il me plaira , & que tu objcrveras tant qu'il inc plaira.

(Sùivres mêlées Tome. II. T
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CHAPITRE V.

Qu'il faut toujours remonter à une première convention»

\)Uakd j'accorderois tout ce que j'ai réfuté jufqu'ici , les

fauteurs du defpotifme n'en feroient pas plus avancés. Il y aura

toujours une grande différence entre foumettre une multitude &
régir une fociété. Que des hommes épars foient fucceflîvement

affervis à un feul , en quelque nombre qu'ils puiiïent ét're
, je ne-

vois-là qu'un maître & des efclaves, je n'y vois point un peuple

& fon chef; c'eft, fi l'on veut, une aggrégation , mais non pas

une afTociation ; il n'y a là ni bien public , ni corps politique.

Cet homme, eut-il aiTervi la moitié du monde, n'efl toujours

qu'un particulier; fon intérêt, féparé de celui des autres, n'efl

toujours qu'un intérêt privé. Si ce même homme vient à périr ,

fon empire après lui refte épars & fans liaifon , comme un chêne

fe diflbut & tombe en un tas de cendres après que le feu l'a

confumé.

Un peuple , dit Grotius, peut fe donner k un Roi. Selot>

Grotius \m peuple efl donc un peuple avant de fe donner h un

Roi. Ce don même efl: un afte civil, il fuppofe une délibération

publique. Avant donc que d'examiner l'acte par lequel un peuple

élit un Roi , il feroit bon d'examiner l'afle par lequel un peuple

efl: un peuple ; car cet ade étant néceffairement antérieur à,

Vautre , efl: le vrai fondement de la fociété.

En effet , s'il n'y avoit point de convention antérieure , oir

feroit, à moins que l'éleftion ne fût unanime, l'obligation pour

Is petit nombre de fe foumettre au choix du grand ; & d'oîi-

cent , qui veulent un maître , ont-ils le droit de voter pour dix

qui n'en veulent point ? La loi de la pluralité des fiiffrnges efl:

aile-même un établiffement de convention , & fuppofe au moins

Mue. fois l'unanimité^
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CHAPITRE VI.

Du Pacle Social.

JE fuppofe les hommes parvemis à ce point où les obftacles

qui nuifent h leur confervation dans Tétat de nature ,
l'emportent

par leur réfiftance fur les forces que chaque individu peut em-

ployer pour fe maintenir dans cet état. Alors cet état primitif

ne peut plus fubfiller , & le getire humain périroit s'il ne chan-

geoit fa manière d'être.

Or, comme les hommes ne peuvent engendrer de nouvelles

forces, mais feulement unir & diriger celles qui exiftent, ils

n'ont plus d'autre moyen pour fe conferver, que de former par

aggrégation une fomme de forces qui puifTe l'emporter fur la

réfiflance , de les mettre en jeu par un feuj mobile & de les

faille agir de concert.

Cette fomme de forces ne peut naître que du concours de

plufie\irs; mais la force & la liberté de chaque homme étant

les premiers inftrumens de fa confervation , comment les enga-

gera-t-il fans fe nuire & fans négliger les foins qu'il fe doit ?

Cette difficulté ramenée k mon fujet peut s'énoncer en ces

termes.

» Trouver une forme d'afTociation qui défende & protège

3» de toute la force commune la perfonne & les biens de chaque

» afTocié, & par laquelle chacun s'uniffant à tous n'obéiffe pour-

» tant qu'à lui-même , & re/le aufli libre qu'auparavant. » Tel

eft le problème fondamental dont le contrat focial donne la

folution.

Les claufes de ce contrat font tellement déterminées par la

nature de I'a6le
,
que la moindre modification les rendroit vaines

& de nul effet i enforte que, bien qu'elles n'aient peut-être jamais

été formellement énoncées, elles font par-tout les -mêmes ,
par-

T ij
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tout tacitement admifes & reconnues ;

jufqu'à ce que , le pafte

focial étant violé , chacun rentre alors dans fes premiers droits &
reprenne fa liberté naturelle, en perdant la liberté convention-

nelle pour laquelle il y renonça.

Ces claufes bien entendue! fe réduifent toutes à une feule
,

favoir raliénation totale de chaque aiïbcié avec tous fes droits à

toute la communauté : car premièrement, chacun fe donnant

tout entier , la condition eft égale pour tous , & la condition

étant égale pour tous , nul n'a intérêt de la rendre onéreufe aux

autres.

De plus, l'aliénation fe faifant fans réferve, l'union eft aufli

parfaite qu'elle peut l'être, & nul afTocié n'a plus rien à récla-

mer 5 car s'il reftoit quelques droits aux particuliers , comme il

n'y auroit aucun fupérieur commun qui pût prononcer entre eux

& le public, chacun étant en quelque point fon propre juge,

prétendroit bientôt l'être en tous, l'état de nature fubfifteroit, &
l'afTociation deviendroit néceiïairement tyrannique ou vaine.

Enfin chacun fe donnant à tous, ne fe donne à perfonne;

& comme il n'y a pas un afTocié fur lequel on n'acquiert le mê-

me droit qu'on lui cède fur foi , on gagne l'équivalent de tout

ce qu'on perd , & plus de force pour conferver ce qu'on a.

Si donc on écarte du pafle focial ce qui n'eft pas de fon ef-

fence , on trouvera qu'il fe réduit aux termes fuivans. Chacun de

nous met en commun fa perfonne 6> fa puijfancc Jous la fupréme

direclion de la volonté générale ; & nous recevons en corps ckaque

membre comme partie indivifible du tout.

A l'inftant, au lieu de la perfonne particulière de chaque con-

tractant, cet afte d'affociation produit un corps moral & collec-

tif, compofé d'autant de membres que l'affemblée a de voix , le-

quel reçoit de ce même aélc fon unité, fon moi commun , fa vie

& fa volonté. Cette perfonne publique, qui fe forme ainfi par
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l'union de toutes les autres, prenoit autrefois le nom de Cité {^^)

,

& prend maintenant celui de République ou de corps politique
,

lequel efl appelle par fes membres Érat quand il elt pafîif , Sou-

verain quand il efl aftif , Puijfunce en le comparant à fes fembla*

blés. A l'égard des affociés , ils prennent colleflivement le nom
de Peuple , & s'appellent en particulier Citoyens , comme parti-

cipans à l'autorité fouveraine, & Sujets
.,
comme fournis aux loix

de l'Etat. Mais ces termes fe confondent fouvent & fe prennent

l'un pour l'autre; il fuflit de les favoir diftinguer quand ils font

employés dans toute leur précifion.

CHAPITRE VII.

Du Souverain.

\J N voit par cette formule que l'afle d'alTociation renferme un

engagement réciproque du public avec les particuliers , & que

chaque individu, contractant, pour ainfi dire, avec lui-même, fe

trouve engagé fous un double rapport ; favoir , comme membre
du Souverain , envers les particuliers , & comme membre de l'E-

( 3 ) Le vrai fens de ce mot s'cfl comme on peut le voir dans leurs

prefque entièrement effacé chez les Dictionnaires , fans quoi ils tombe-

modernes ; la plupart prennent une roient en l'ufurpant dans le crime de

ville pour une cité & un bourgeois leze-Majefté : ce nom chez eux ex-

pour un citoyen. Ils ne favent pas prime une vertu & non pas un droiu

que les maifons font la ville , mais que Quand Bodin a voulu parler de nos

les citoyens font la cité. Cette même citoyens & bourgeois , il a fait une

erreur coûta cher autrefois aux Car- lourde bévue en prenant les uns pour
thaginois. Je n'ai pas lu que le titre les autres. M. d'Alcmbcrt ne s'y efb

de Cives ait jamais été donné aux fu- pas trompé, & a bien diAingué dans

jets d'aucun Prince, pas même an- fon article Genhe les quatre ordres

cicnncment aux Macédoniens, ni de d'hommes ( même cinq en y comptant

nos jours aux Anglois, quoique plus les fimples étrangers ,) qui font dans

près de la liberté que tous les autres. notre ville , & dont deux feulement

Les feuls François prennent tous fa- compofent la République. Nul autre

niiliérement ce nom de c/^ojcri
, parce auteur François, que je fâche , n'a

qu'ils n'en ont aucune véritable idée

,

compris le vrai fens du mot citoyen.
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tat, envers le Souverain. Mais on ne peut appliquer ici la maxi-

me du droit civil, que nul n'eft tenu aux engagemens pris avec

lui-même ; car il y a bien de la difFérence entre s'obliger envers

foi , ou envers un tout dont on fait partie.

Il faut remarquer encore que la délibération publique
,
qui

peut obliger tous les fujets envers le Souverain , à caufe des deux

différens rapports fous lefquels chacun d'eux eft envifagé, ne peut,

par la raifon contraire obliger le Souverain envers lui-même , &
eue, par conféquent, il eft contre la nature du corps politique

que le Souverain s'impofe une loi qu'il ne puifTe enfreindre. Ne
pouvant fe confidérer que fous un fcul & même rapport , il eft

alors dans le cas d'un particulier contractant avec foi-même : par

'

oii l'on voit qu'il n'y a ni ne peur y avoir nulle efpèce de loi

fondamentale obligatoire pour le corps du peuple
,
pas même le

contrat focial. Ce qui ne fignifie pas que ce corps ne puifTe fort

bien s'engager envers autrui en ce qui ne déroge point a ce con-

trat ; car k l'égard de l'étranger, il devient un être fimple, un

individu.

Mais le corps politique ou le Souverain ne tirant fon être

<jue de la fainteté du contrat, ne peut jamais s'obliger, même
envers autrui, k rien qui déroge a cet afle primitif, comme d'a-

liéner quelque portion de lui-même ou de fe foumettre à un au-

tre Souverain. Violer l'ade par lequel il exifte, feroit s'anéantir,

& ce qui n'eft rien ne produit rien.

Si-tôt que cette multitude eft ainft réunie en un corps , on

ne peut offenfer un des membres fans attaquer le corps ; encore

moins ofFenfer le corps fans que les membres s'en reffentent. Ainft

le devoir & l'intérêt obligent également les deux parties con-

tractantes à s'entr'aider mutuellement , & les mêmes hommes

doivent chercher à réunir fous ce double rapport tous les avan-

tages qui en dépendent.

Or , le Souverain n'étant formé que des particuliers qui le

compofent , n'a ni ne peut avoir d'intérêt contraire au leur ; par

conféquent la puiiTance fouveraine n'a nul befoin de garant en-
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vers les fujets, parce qu'il eft impoflible que le corps veuille nuire

\t tous fes membres ; & nous verrons ci-après qu'il ne peut nuire

à aucun en particulier. Le Souverain, par cela feul qu'il eft,

eft toujours tout ce qu'il doit être.

Mais il n'en eft pas' ainfi des fujets envers le Souverain , au-

quel , malgré i'intérét commun , rien ne rëpondroit de leurs en-

gagemens , s'il ne trouvoit des moyens de s'afTurer de leur fidélité.

En effet , chaque individu peut , comme homme , avoir une

volonté particulière , contraire ou difTemblable a la volonté géné-

rale qu'il a comme citoyen. Son intérêt particulier peut lui

parler tout autrement que l'intérêt commun : fon exiHence abfo-

lue &: naturellement indépendante peut lui faire envifager ce qu'il

doit a la caufe commune comme une contribution gratuite , dont

la perte fera moins nuifible aux autres , que le paiement n'en eft

onéreux pour lui ; & regardant la perfonne morale qui conftitue

l'Etat comme un être de raifon
,
parce que ce n'eft pas un

homme , il jouiroit des droits du citoyen fans vouloir remplir

les devoirs du fujet ; injuftice dont le progrès cauferoit la ruine

du corps politique.

Afin donc que le padte focial ne foit pas un vain formu-
laire , il renferme tacitement cet engagement ; qui feul peut

donner de la force aux autres , que quiconque refufera d'obéir

à la volonté générale y fera contraint par tout le corps : ce qui

ne fignifie autre chofe , finon qu'on le forcera d'être libre ; car

telle eft la condition qui donnant chaque citoyen a la patrie, le

garantit de toute dépendance perfonnelle ; condition qui fait

l'artifice & le jeu de la machine politique, & qui feule rend

légitimes les engagemens civils, lefquels fans cela feroient abfur-

des , tyranniqucs , 6c fujets aux plus énormes abus.
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CHAPITRE VIII.

De Vétat civiU

K^E paflage de Tétat de nature h l'état civil produit dans l'hom-

me un changement très-remarquable , en fubftituant dans fa

conduite la juftice k Tindinél , & donnant a fes avions la moralité

qui leur manquoit auparavant. C'eft alors feulement que la voix

du devoir fuccédant k Timpulfion phyfique , & le droit à l'appé-

tit, l'homme qui jufques-lh n'avoit regardé que lui-même, fe

voit forcé d'agir fur d'autres principes , & de confulter fa raifon

avant d'écouter fes penchans. Quoiqu'il fe prive dans cet état de

plufieurs avantages qu'il tient de la nature, il en regagne de fi

grands, fes facultés s'exercent & fe développent, fes idées s'é-

tendent, fes fentimens s'ennoblifTent, fon ame toute entière s'élève

h tel point ,
que fi les abus de cette nouvelle condition ne le dé-

gradoient fouvent au-defTous de celle dont il eft forti , il devroit

bénir fans cefTe l'inftant heureux qui l'en arracha gour jamais, &
qui d'un animal ftupide & borné, fit un être intelligent & un

homme.

RÉDUISONS toute cette balance à des termes faciles à compa-

rer. Ce que l'homme perd par le contrat focial , c'efl: fa liberté

naturelle & un droit illimité k tout ce qui le tente & qi.'il peut

atteindre ; ce qu'il gagne, c'eft la liberté civile & la propriété

de tout ce qu'il pofTede. Pour ne fe pas tromper dans ces com-

penfations, il faut bien diftinguer la liberté naturelle qui n'a pour

bornes que les forces de l'individu , de la liberté civile qui eft

limitée par la volonté générale , & la pofreflîon qui n'eft que l'ef-

fet de la force ou le droit du premier occupant, de la propriété

qui ne peut être fondée que fur un titre pofitif.

On pourroir , fur ce qui précède , ajouter k l'acquis de l'état

civil la liberté morale ,
qui feule rend l'homme vraiment maître

de lui i
car l'impulfion du feul appétit eft efclavage , & l'obéif-

. fançe
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fance a la loi qu'on s'eft prefcrite eft liberté. Mais je n'en ai

déjà que trop dit fur cet article , & le fens philofophique du mot
liberté n'eft pas ici de mon fujet.

CHAPITRE IX.

Du Domaine réel.

V^HaQUE membre de la communauté fe donne îi elle au mo-
ment qu'elle fe forme, tel qu'il fe trouve actuellement, lui &
toutes fes forces, dont les biens qu'il poflede font partie. Ce
n'eft pas que par cet afle la pofTefllon change de nature en

changeant de mains , & devienne propriété dans celles du Sou-

verain : mais comme les forces de la cité font incomparable-

ment pl'is grandes que celles d'un particulier, la pofTeflion pu-

blique eft ai flî dans le fait plus forte & plus irrévocable , fans

être plus légitime, au moins pour les étrangers. Car l'Érar, à

l'égard de fes membres, eft maître de tous leurs biens par le

contrat focial , qui dans l'Etat fert de bafe à tous les droits ;

mais il ne l'eft à l'égard des autres PuifTances que par le droit de

premier occupant qu'il tient des particuliers.

Le droit de premier occupant, quoique plus réel que celui

du plus fort , ne devient un vrai droit qu'après l'écablifTement

de celui de propriété. Tout homme a naturellement droit à tout

ce qui lui eft nécefTaire; mais l'aifle pofitifqui le rend proprié-

taire de quelque bien, l'exclut de tout le refte. Sa part étant

faite il doit s'y borner, & n'a plus aucun droit b la co.mmu-

nauté. Voilh pourquoi le droit de premier occupant, fi foible

dans l'état de nature , eft refpeflable à tout homme civil. On
refpefle moins dans ce droit ce qui eft à autrui que ce qui n'eft

pas à foi.

En général
,
pour autorifer fur un rerrein quelconque le

droit de premier occupant , il faut les conditions fuivantes. Pre-

niicrement que ce terrein ne foit encore habité par perfonne ;

(Ituyres mélits. Tomu IL V
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fecondement qu'on n'en occupe que la quantité dont on a befbîn

pour fubfiller ; en troifième lieu qu'on en prenne pofl'eflïon , non

par une vaine cérémonie , mais par le travail & la culture , feul-,

figne de propriété qui, au défaut de titres juridiques , doive être

refpecié d'autrui.

En effet, accorder au befoin & au travail le droit de pre-

mier occupant, n'eft-ce pas l'étendre auflî loin qu'il peut aller?

peut-on ne pas donner des bornes h ce droit ? Suffira-t-il de

mettre le pied fur un terrein commun pour s'en prétendre aulîî-

tôt le maître ? Suffira-t-il d'avoir la force d'en écarter un moment
les autres hommes, pour leur ôter le droit d'y jamais revenir?

Comment un homme ou un peuple peur-il s'emparer d'un ter-

ritoire immenfe & en priver tout le genre humain autrement que

par une ufurpation punifTable , puisqu'elle ôte au refte des hoirie

mes le féjour & les alimens que la nature leur donne en com-
mun ? Quand Nunez Balbao prenoit fur le rivage poflefllon de

la mer du fud & de toute l'Amérique méridionale au nom de

la Couronne de Caftille , étoit-ce affez pour en dépofféder tous

les habitans & en exclure tous les Princes du monde ? Sur ce

pied-la ces cérémonies fe multiplioient affez vainement , & le Roi

Catholique n*avoit tout d'un coup qu'à prendre de fon cabinet

poffefîîon de tout l'univers; fauf à retrancher enfuite de fon em-

pire ce qui étoit auparavant poffédé par les autres Princes.

On conçoit comment les terres des particuliers, réunies & con-

tigues , deviennent le territoire public, & comment le droit de

fouveraineté s'érendant des fujets au terrein qu'ils occupent, de-

vient à la fois réel & perfonnel; ce qui mer les poffeffeurs dans

une plus grande dépendance , & fait de leurs forces mêmes les

garans de leur fidélité. Avantage qui ne paroit pas avoir été bien

fenri des anciens Monarques, qui ne s'appellant que Rois des

Perfes, des Scythes, des Macédoniens, fembloient fe regarder

comme les chefs des hommes
,
plutôt que comme les maîtres-

du pays. Ceux d'aujourd'hui s'appellent plus habilement Rois de

France, d'Efpagne, d'Angleterre, &c. En tenant ainfi le terrein jr

Us font bien sûrs d'en tenir les habitans,.
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Ce qu'il y a de fingulier dans cette aliénation , c'eft que, loin

qu'en acceptant les biens des particuliers , la communauté les en

dépouille , elle ne fait que leur en afTurer la légitime pofTefïïon

,

changer l'ufurpation en un véritable droit , & la jouifTance en

propriété. Alors les pofTelTeurs étant confidérés comme dépofi-

taires du bien public , leurs droits étant refpeélés de tous les

membres de l'PZtat , & maintenus de toutes Tes forces contre l'é-

tranger
,
par une ceffion avantageufe au public , & plus encore

à eux-mêmes ; ils ont, pour ainfî dire, acquis tout ce qu'ils ont

donné. Paradoxe qui s'explique aifément par la diftindion des

droits que le Souverain & le propriétaire ont fur le même fonds ,

comme on verra ci-après.

Il peut arriver auflî que les hommes commencent à s'unir

avant que de rien pofTéder , & que , s'emparant enfuite d'un

terrein fuffîfant pour tous, ils en jouiflent en commun, ou qu'ils

le partagent entre eux , foit également , foit félon des propor-

tions établies par le Souverain. De quelque manière que fe fafTc

cette acquifition , le droit que chaque particulier a fur fon propre

fond eft toujours fubordonné au droit que la communauté a

fur tous , fans quoi il n'y auroit ni folidité dans le lien focial , ni

force réelle dans l'exercice de la fouveraineté.

Je terminerai ce Chapitre & ce Livre par une remarque qui

doit fervir de bafe à tout le fyfléme focial ; c'eft qu'au lieu de

détruire l'égalité naturelle, le paâe fondamental fubflitue au con-

traire une égalité morale & légitime h ce que la nature avoit pu
mettre d'inégalité phyfique entre les hommes, &: que, pouvant

être inégaux en force ou en génie , ils deviennent tous égaux

par convention &: de droit. ( 4 )

[4] Sous les mauvais gouverne- qui pofTedent, & nuifîblcs à ceux qui

mens cette égalité n'efb qu'apparente n'ont rien : d'où il fuit que l'état fo-

& illufoirc ; elle ne fer: qu'à main- cial n'cft avantageux aux hommes,
tenir le pauvre dans fa misère ,& le qu'autant qu'ils font tous quelque cho-

riche dans fun ufurpation. Dans le fe , & qu'aucun d'eux n'a rien de

fait les loix font toujours utiles à ceux trop.

lin du Livn premier.

Vij
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LIVRE SECOND.

CHAPITRE I.

Que la Souveraineté ejl inaliénable.

X-' A première & la plus importante conféquence des principes

ci-devant établis , eu que la volonté générale peut feule diriger

les forces de TÉtat félon la fin de fon inftitution, qui eft le bien

commun : car fi Poppofition des intérêts particuliers a rendu né-

cefTaire rétablifTement des fociétés, c'eft l'accord de ces mêmes
intérêts qui l'a rendu pofTiHe. C'eft ce qu'il y a de commun dans

ces difFérens intérêts qui forme le lien focial , & s'il n'y avoir pas

quelque point dans lequel tous les intérêts s'accordent, nulle fo-

ciété ne fauroit exifter. Or, c'eft uniquement fur cet intérêt com-

mun que la fociété doit être gouvernée.

Je dis donc que la fouveraineté n'étant que l'exercice de la

volonté générale, ne peut jamais s'aliéner, &: que le Souverain,

qui n'eft qu'un être colleftif , ne peut être repréfenté que par

lui-même i le pouvoir peut bien fe tranfmettre, mais non pas la

volonté.

En effet, s'il n'eflpas impofTible qu'une volonté particulière s'ac-

corde fur quelque point avec la volonté générale , il eft impoflî-

ble au moins que cet accord foit durable & confiant; car la vo-

lonté particulière tend par fa nature aux préférences , & la vo-

lonté générale a l'égalité. Il eft plus inipoflible encore qu'on ait
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un garant de cet accord; quand même il devroît toujours exiC-

ter , ce ne feroit pas un effet de Tart , mais du hafard. Le Sou-

verain peut bien dire, je veux aâuellement ce que veut un tel

homme , ou du moins ce qu'il dit vouloir ; mais il ne peut pas

dire , ce que cet homme voudra demain je le voudrai encore
j

puifqu'il eft abfurde que la volonté fe donne des chaînes pour

l'avenir, & puifqu'il ne dépend d'aucune volonté de confentir à

rien de contraire au bien de l'être qui veut. Si donc le peuple

promet fimplement d'obéir , il fe diffout par cet afte , il perd fa

qualité de peuple i à l'inftant qu'il y a un maître il n'y a plus de

Souverain , & dès-lors le corps politique eft détruit.

Ce n'eft point a dire que les ordres des chefs ne puifîènt paf-

fer pour des volontés générales, tant que le Souverain, libre de

s'y oppofer , ne le fait pas. En pareil cas , du filence univerfel on

doit préfumer le confentement du peuple. Ceci s'expliquera plus

au long.

CHAPITRE II.

Que la Souveraineté ejl indivijible,

Jr Ar la même raifon que la fouveraineté eft inaliénable, elfe

eft indivifible. Car la volonté eft générale ( 5 ) , ou elle ne l'eft

pas; elle eft celle du corps du peuple, ou feulement d'une par-

tie. Dans le premier cas cette volonté déclarée eft un afce de

fouveraineté & fait loi : dans le fécond , ce n'eft qu'une volonté

particulière , ou un ade de magiftrature ; c'eft un décret tout au

plus.

Mais nos politiques ne pouvant divifer la fouveraineté dans

fon principe , la divifent dans fon objet ; ils la divifent en force

£c en volonté, en puiftance légiftative & en puiffance executive,

( J ) Pour qu'une volonté foit gêné- ceffaire que toutes les voix ïbient

raie , il n'eft pas toujours néceflaire comptées ; toute exclufion formelle

quelle foit unanime , mais il eft né- rompe la généralité.
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en droits d'impôts , de juftice & de guerre , en admini/lration

intérieure & en pouvoir de traiter avec l'étranger : tantôt il*

confondent toutes ces parties fie tantôt ils les féparent; ils fonc

du Souverain un être fantaflique & forme de pièces rapportées ;

c'eft comme s'ils compofoient l'homme de plufieurs corps, donï
l'un auroit des yeux, l'autre des bras, l'autre des pieds, & rien

de plus. Les charlatans du Japon dépècent, dit-on, un enfant

aux yeux des fpeflateurs ,
puis jettant en l'air tous fes membres

l'un après l'autre, ils font retomber l'enfant vivant & tout raflem»

blé. Tels font a-peu-près les tours de gobelets de nos politiques;

après avoir démembré le corps focial par un preftige digne de
la foire , ils rafTemblent les pièces on ne fait comment.

Cette .erreur vient de ne s'être pas fait des notions exades^

de l'autorité fouveraine , & d'avoir pris pour des parties de cette

autorité ce qui n'en étoit que des émanations. Ainfi, par exem-
ple , on a regardé Tacle de déclarer la guerre & celui de faire

la paix, comme des aftes de fouveraiiieté, ce qui n'eft pas,,

puifque chacun de ces aâes n'eft point une loi , mais feulement

une application de la loi, un afte particulier qui détermine le

cas de la loi , comme on le verra claiiement quand l'idée

attachée au mot loi fera fixée.

En fuivant de même les autres divisons, on trouveroit que'
toutes les fois qu'on croit voir la fouveraineté partagée , on fe

trompe; que les droits qu'on prend pour des parties de cette

fouveraineté lui font tous fubordonnés , &: fuppofent toujours des
volontés fuprêmes dont ces droits ne donnent que l'exécution.

On ne fauroit dire combien ce défaut d'exaflitude a jette

d'obfcurité fur les décifions des Auteurs en matière de droit

politique , quand ils ont voulu juger des droits refpeflifs des Rois

& des peuples, fur les principes qu'ils avoient établis. Chacun
peut voir dans les Chapitres III & IV du premier Livre de Gro-
tius comment ce favant homme & fon tradi;deur Barbeyrac s'en-

chevêtrent, s'embarraffent dans leurs fophifmes , crainte d'en dire

trop ou de n'en pas dire aflez , félon leurs vuei , & de choquer
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les intérêts qu'ils avoient h concilier. Grotius réfugié en France ;

mécontent de fa patrie , & voulant faire fa cour à Louis XIII
,

à qui fon livre efî dédié, n'épargne rien pour dépouiller les peu-

ples de tous leurs droits , & pour en revêtir les Rois avec tout

l'art poflîble. C'eût bien été aufîî le goût de Barbeyrac
,
qui dé-

dioit fa traduftion au Roi d'Angleterre George I. Mais malheu-

reufement l'expulfion de Jacques II, qu'il appelle abdication , le

forcoit a fe tenir fur la réferve , à gauchir , a tergiverfer pour ne

pas faire de Guillaume un ufurpateur. Si ces deux écrivains avoient

adopté les vrais principes, toutes les difficultés étoient levées, &
ils eufTent été toujours conféquensi mais ils auroient triftement

dit la vérité, & n'auroient fait leur cour qu'au peuple. Or, la

vérité ne mène point a la fortune , & le peuple ne donne ni am-

baffades, ni chaires, ni penfions.

CHAPITRE III.

Si la volonté générale peut errer,

XL s'enfuit de ce qui précède que la volonté générale eft tou-

jours droite, &tend toujours h l'utilité publique : mais il ne s'en-

fuit pas que les délibérations du peuple aient toujours la même
reftitude. On veut toujours fon bien , mais on ne le voit pas tou-

jours ;
jamais on ne corrompt le peuple , mais fouvent on le

trompe, & c'eft alors feulement qu'il paroit vouloir ce qui eft

mal.

Il y a fouvent bien de la différence entre la volonté de tous

& la volonté générale ; celle-ci ne regarde qu'a l'intérêt com-

mun , l'autre regarde à l'intérêt privé , & n'eft qu'une fomme de

volontés particulières : mais ôrer de ces mêmes volontés les

plus & les moins qui s'entre-détruifent
, ( 5 ) refte pour fomme

des différences, la volonté générale.

Si

( 6 ) Chaque intérêt dit le M. d'A. oppo/uion à celui d'un tiers. Il eût pu

a des principes diférens. L'accord de ajouter que l'accord de tous les inié-

deux intérêts particuliers fe fortne par rets fe forme par oppofition à celui
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Si quand le peuple fuffifamment informé délibère, les ci-

toyens n'avoient aucune communication entr'eux, du grand nom-
bre de petites différences réfulteroit toujours la volonté géné-

rale , & la délibération feroit toujours bonne. Mais quand il fe

fait des brigues , dès afTociations partielles aux dépens de la

grande , la volonté de chacune de ces aflbciations devient géné-

rale par rapport à Tes membres, & particulière par rapport à

TEtat : on peut dire alors qu'il n'y a plus autant de votants que

d'hommes, mais feulement autant que d'affociations. Les diffé-

rences deviennent moins nombreufes & donnent un réfultar moins

général. Enfin quand une de ces affociations efl fi grande qu'elle

l'emporte fur toutes les autres , vous n'avez plus pour rcfultat

une fomme de petites différences , mais une différence unique
;

alors il n'y a plus de volonté générale , & l'avis qui l'emporte

n'eft qu'un avis particulier.

Il importe donc pour avoir bien l'énoncé de la volonté géné-

rale qu'il n'y ait pas de fociéré particulière dans l'Etat , & que
chaque citoyen n'opine que d'après lui.

( 7 ) Telle fut l'unique

& fublime inffitution du grand Lycurgue : que s'il y a des fo-

ciécés partielles, il en faut multiplier le nombre & en prévenir

l'inégalité, comme firent Solon , Numa, Servius. Ces précautions*

font les feules bonnes pour que la volonté générale foit toujours

éclairée , & que le peuple ne fe trompe point.

de chacun, s'il n'y avoit point d'in- puhUche , e alcune giovano : quelle

térèts ditiérens, à peine fentiroit-on nuocono chefono dalle fette e da par-
l'intérét commun

, qui ne trouveroit tigiani accompagnate .- quelle giovano
jamais d'obftacle : tout iroit de lui- che fen\a fette , fen\a partigiani Jl

même, & la politique celferoit d'é- tnantengono.Nonpotendoadunquepro*

ire un art.
^ y t i>

yedere un f'indatore d'una. Hepublica

che non (îano nirhici^fe in'quelld , hà dd
( 7 ) Vera cnfa è , dit Machiavel

,

pmveder almeno che non vifiaàO fettt,
tke alcuni divijioni nuocono aile Rt- Hifl. Florent. L. VII. '*i' -T 'JJ

diivrcs mtlîes. Tome II.
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CHAPITRE IV.

Des bornes du pouvoir fouveraim

y^l l'Etat ou la Cité n'eft qu'une perfonne morale dont la vie

confifte dans Tunion de fes membres, & fi le plus important de fes

foins eft celui de fa propre confervation , il lui faut une force

univerfelle & compulfive pour mouvoir & difpofer chaque partie

de la manière la plus convenable au tout. Comme ' la nature

donne à chaque homme un pouvoir abfolu fur tous fes membres

,

le pacte focial donne au corps politique un pouvoir abfolu fur

tous les fiens , & c'efl ce même pouvoir qui , dirigé par la vo-

lonté générale, porte, comme j'ai dit, le nom de fouveraineté.

Mais outre la perfonne pubUque , nous avons à confidérer les

perfonnes privées qui la compofent , & dont la vie & la liberté

font naturellement indépendantes d'elle. Il s'agit donc de bien

diftinguer les droits refpe(fiifs des citoyens & du Souverain (8),
^ les devoirs qu'ont h remplir les premiers en qualité de fujets;

du droit naturel dont ils doivent jouir en qualité d'hommes.

On convient que tout ce que chacun aliène par le pafte focîal

de fa puifFance , de fes biens , de fa liberté , c'eft feulement la

partie de tout cela dont l'ufage importe à la communauté; mais

il faut convenir auffi que le Souverain feul eft juge de cette

importance.

Tous les fervices qu'un citoyen peut rendre à l'État, il les

lui doit fi-tôt que le Souverain les demande; mais le Souverain

de fon côté ne peut charger les fujets d'aucune chaîne inutile à

la communauté ; il ne peut pas même le vouloir : car fous la loi

de raifon rieij ne fe fait fans caufe , non plus que fous la loi de
nature.

( 8) Lecteurs attentifs , ne vous viter dans les termes , vu la pauvreté

preflTez pas
, je vous prie, de m'accu- de la langue j mais attendez,

îer ici dç COflUadiitjon, /çn'aipuji'é-
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Les engagemens qui nous lient au corps focial , ne font obli-

gatoires que parce qu'ils font mutuels , & leur nature eft telle

qu'en les renipli/Tant on ne peut travailler pour autrui fans tra-

vailler auflî pour foi. Pourquoi la volonté générale eft-elle tou-

jours droite , & pourquoi tous veulent-ils conflamment le bon-

heur de chacun d'eux, fi ce n'eft parce qu'il n'y a perfonne

qui ne s'approprie ce mot chacun , & qui ne fonge à lui-

même en votant pour tous? Ce qui prouve que l'égalité de droit

& la notion de jufiice qu'elle produit, dérivent de la préférence

que chacun fe donne, & par conféquent de la nature de l'hom-

me ; que la volonté générale
,
pour être vraiment telle , doit l'ê-

tre dans fon objet ainfi que dans fon efTence ; qu'elle doit partir

de tous pour s'appliquer à tous, & qu'elle perd fa rectitude na-

turelle lorfqu'elle tend à quelque objet individuel & déterminé;

parce qu'alors jugeant de ce qui nous efl: étranger, nous n'avons

aucun vrai principe d'équité qui nous guide.

En effet, fi-tôt qu'il s'agir d'un fait ou d'un droit particulier,"

fur un point qui n'a pas été réglé par une convention générale

& antérieure , l'affaire devient contentieufe. C'eft un procès oà
les particuliers intéreffés font une des parties & le public l'autre,

mais où je ne vois ni la loi qu'il faut fuivre , ni le juge qui doit

prononcer. Il feroit ridicule de vouloir alors s'en rapporter h une
expreffe décifion de la volonté générale, qui ne peut être que
la conclufion de l'une des parties, & qui par conféquent n'eft pour
l'autre qu'une volonté étrangère

,
particulière , portée en cette

occafion a l'injullice , & fujette à l'erreur. Ainfi de même qu'une

volonté particulière ne peut repréfenter la volonté générale
, U

volonté générale , h fon tour, change de nature, ayant un objet

particulier , & ne peut, comme générale, prononcer ni fur un
homme, ni fur un fait. Quand le peuple d'Athènes, par exemple,

nommoit ou caffoit fes chefs, décernoit des honneurs h l'un, im-

pofoit des peines h l'autre , & par des multitudes de décrets par*

ticuliers exerçoit indiftinâement tous les ailles du gouvernement,

le peuple alors n'avoir plus de volonté générale proprement dite;

M n'agiffoit plus comme Souverain , mais comme Magiflrat. Ceci
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paroîtra contraire aux idées communes , mais il faut me laifTer le

temps d'expofer les miennes.

On doit concevoir par-là que ce qui gënëralife la volonté, eft

moins le nombre des voix que l'intérêt commun qui les unit; car

dans cette inftitution chacun fe foumet nécefTairement aux con-

ditions qu'il impofe aux autres ; accord admirable de l'intérêt &
de la j'iflice qui donne aux délibérations communes un caraftère

d'équité qu'on voit é'/anouir dans la difcuiïîon de toute afFaire

particulière , faute d'un intérêt commun qui unifie & identifie la

règle du )uge avec celle de la partie.

Par quelque côté qu'on remonte au principe , on arrive tou-

jours k la même conclufion ; favoir
,
que le pafte focial établit

entre les citoyens une telle égalité
,

qu'ils s'engagent tous fous

les mêmes conditions , & doivent jouir tous des mêmes droits. Ainfi

par la nature du pacte, tout ade de fouveraineté , c'eft-à-dire ,

tout acte authentique de la volonté générale , oblige ou favorife

également tous les citoyens, en forte que le Souverain connoît

feulement le corps de la nation , & ne diftingue aucun de ceux

qui la compofent. Qu'eft-ce donc proprement qu'un ade de fou-

veraineté ? Ce n'efl pas une convention du fupérieur avec l'infé-

rieur , mais une convention du corps avec chacun de {es mem-
bres : convention légitime , parce qu'elle a pour bafe le contrat

focial; équitable, parce qu'elle efl: commune k tous; utile, parce

qu'elle ne peut avoir d'autre objet que le bien général & folide,

parce qu'elle a pour garant la force publique & le pouvoir fu-

prême. Tant que les fujets ne font fournis qu'à de telles conven-

tions , ils n'obéifTent a perfonne, mais feulement à leur propre

volonté, & demander jufqu'où s'étendent les droits refpedifs du

Souverain & des citoyens , c'eft demander jufqu'h quel point ceux-

ci peuvent s'engager avec eux-mêmes, chacun envers tous & tous

envers chacun d'eux.

On voit par-lh que le pouvoir fouverain , tout abfolu , tout

facré, tout inviolable qu'il efl, ne paffe ni ne peut pafler les

bornes des conventions générales, & que tout homme peut dif-
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pnfer pleinement de ce qui lui a été JaifTé de fes biens & de fa

liberté par ces conventions; de forte que le Souverain n'eft

jamais en droit de charger un fujet plus qu'un autre , parce

qu'alors l'affaire devenant particulière, fon pouvoir n'eft plus

compétent.

Ces diftinâions une fois admifes , il efl fi faux que dans le

contrat focial il y ait de la part des particuliers aucune renon-

ciation véritable, que leur fituation ,
par l'effet de ce contrat,

fe trouve réellement préférable k ce qu'elle étoit auparavant;

& qu'au lieu d'une aliénation , ils n'ont fait qu'un échange avan-

tageux d'une manière d'être incertaine & précaire , contre une

autre meilleure & plus sûre , de l'indépendance naturelle contre

la liberté , du pouvoir de nuire h autrui contre leur propre sûreté,

& de leur force
, que d'autres pouvoient furmonter , contre un

droit que l'union fociale rend invincible. Leur vie même qu'ils

ont dévo-.iée à l'Érar en eft continuellement protégée ; & lorfqu'ils

l'expofent pour fa défenfe
, que font-ils alors que lui rendre ce

qu'ils ont reçu de lui ? Que font - ils qu'ils ne fiffent plus fré-

quemnient & avec plus de danger dans l'Etat de nature, lorf-

que livrant des combats inévitables ils défendroient au péril de
leur vie ce qui leur ferr à la conferver ? Tous ont ^ combattre au
befoin pour la patrie, il efl vrai; mais aufPi nul n'a jamais \

combattre pour foi. Ne gagne-t-on pas encore à courir pour ce
qui fait notre sûreté, une partie des rifques qu'il faudroic courii

pour nous-mêmes, fi-tôt qu'elle nous feroit ôtéeî
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C H A P I T R E V,

Du droit de vie & de mort.

V-' N demande comment les particuliers n'ayant point droit de

diipofer de leur propre vie
,
peuvent tranfmetti'e au Souverain

ce même droit qu'ils n'ont pas ? Cette queftion ne paroît diffi-

cile ï réfoudre que parce qu'elle eft mal pofée. Tout homme
a droit de rifquer fa propre vie pour la conferver. A-t-on jamais

dit que celui qui fe jette par une fenêtre pour échapper h un

incendie , foit coupable de fuicide ? A-t-on même jamais imputé

ce crime à celui qui périt dans une tempête dont en s'embar-

quant il n'ignoroit pas le danger î

Le traité focial a pour fin la confervation des contraflans. Qui

reut la fin , veut aulfi les moyens , & ces moyens font infépa-

râbles de quelques rifques , même de quelques pertes. Qui veut

conferver fa vie aux dépens des autres , doit la donner auflî pour

eux quand il faut. Or , le citoyen n'efl: plus juge du péril auquel

la loi veut qu'il s'expofe ; & quand le Prince lui a dit, il eft

expédient h l'État que tu meures, il doit mourir ; puifque ce

n'eft qu'h cette condition qu'il a vécu en sûreté jufqu'alors, &
que fa vie n'eil plus feulement un bienfait de la nature , mais un

don conditionnel de l'État.

La peine de mort infligée aux criminels peut être envifagée

à-peu-pfès fous le même point de vue : c'efl pour n'être pas la

viflime d'un aflaflin que l'on confent k mourir û on le devient.

Dans ce traité , loin de difpofer de fa propre vie , on ne fonge

qu'à la garantir , & il n'eft pas k préfumer qu'aucun des contrac-

tans prémédite alors de fe faire pendre.

D'AILLEURS tout malfaiteur attaquant le droit focial devient

par fes forfaits rebelle & traître k la patrie; il cefle d'en être

membre en violant fes loix , & même il lui fait la guerre. Alors

U confervation de l'État eft incompacible avec la fienne , il fauç
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^u'un des deux périfTc ; & quand on fait mourir le coupable ;

c'efl moins comme citoyen que comme ennemi. Les procédures,

le jugement font les preuves & la déclaration qu'il a rompu le

traité focial , & par conféquent qu'il n'eft plus membre de l'État.

Or, comme il s'eft reconnu tel, tout au moins par fon féjour,

il en doit être retranché par l'exil comme infrafleur du pacflcf^

ou par la mort comme ennemi public; car un tel ennemi n"efl

pas une perfonne morale, c'eft un homme, & c'eft alors que

le droit de la guerre eft de tuer le vaincu.

Mais, dira-t-on, la condamnation d'un criminel eft un afle

particulier. D'accord; aufll cette condamnation n'appartient-elle

point au Souverain ; c'eft un droit qu'il peut conférer fans pou-
voir l'exercer lui-même. Toutes mes idées fe tiennent, mais Je

pe iâurois les expofer toutes k la fois.

Au refte , la fréquence des fupplices eft toujours un figne de

foiblefle ou de parefTe dans le gouvernement. Il n'y a point de

méchant qu'on ne put rendre bon h quelque chofe. On n'a

droit de faire mourir , même pour l'exemple
,
que celui qu'oa

ne peut conferver fans danger.

A l'égard du droit de faire grâce , ou d'exempter un coupable

de la peine portée par la loi & prononcée par le juge , il n'ap-

partient qu'à celui qui eft au-delTus du juge fie de la loi, c'eft-à-

dire, au Souverain : encore fon droit en ceci n'eft-il pas bien

net, & les cas d'en ufer font-ils très-rares. Dans un État bien

gouverné il y a peu de punitions , non parce qu'on fait beaucoup

de grâces , mais parce qu'il y a peu de criminels : la multitude

des crimes en affure llmpunité lorfque l'Etat dépérit. Sous la

République Romaine jamais le Sénat ni les Confuls ne tentèrent

de faire grâce; le peuple même n'en faifoit pas, quoiqu'il révo»

quât quelquefois fon propre jugement. Les fréquentes grâces

annoncent que bientôt les forfaits n'en auront plus befoin , &
chacun voit où cela mène. Mais je fens que mon cœur murmure

& retient ma plume; laiffons difcuter ces queftions à l'homme

jufte qui n'a point failli , & qui jamais n'eut lui-même befoia

de grâce.
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CHAPITRE VI.

De la Loi.

J7 Ar le pafte focial nous avons donné Pexiftence & la vie au

corps politique : il s'agit maintenant de lui donner le mouve-
ment & la volonté par la légiflation. Car l'afte primitif par lequel

ce corps fe forme & s'unit , ne détermine rien encore de ce

qu'il doit faire pour fe conferver.

Ce qui eft bien & conforme a l'ordre eft tel par la nature

des chofes & indépendamment des conventions humaines. Toute

juftice vient de Dieu , lui feul en eft la fource ; mais fi nous

favions la recevoir de fi haut , nous n'aurions befoin ni de gou-

vernement ni de loix. Sans doute il eft une juftice univerfelle

émanée de la raifon feule; mais cette juftice , pour être admife

entre nous , doit être réciproque. A confidérer humainement les

chofes , faute de fanftion naturelle les loix de la juftice fait vaines

parmi les hommes ; elles ne font que le bien du mfchant & le

mal du jufte
,
quand celui-ci les obferve avec tout le monde , fans

que perfonne les obferve avec lui. Il faut donc des conventions

& des loix pour unir les droits aux devoirs & ramener la juftice

^ fon objet. Dans l'état de nature , où tout eft commun ,
je ne

dois rien h ceux K qui je n'ai rien promis , je ne reconnois pour

être à autrui que ce qui m'eft inutile. Il n'en eft pas ainft dans

l'état civil , où tous les droits font fixés par la loi.

Mais qu'eft-ce donc enfin qu'une loi ? Tant qu'on fe conten-

tera de n'attacher à ce mot que des idées métaphyliques, on con-

tinuera de raifonner fans s'entendre; & quand on aura dit ce que

c'eft qu'une loi de nature , on n'en faura pas mieux ce que c'eft

qu'une loi de l'État.

J'AI déjà dit qu'il n'y avoit point de volonté générale fur un

objet particulier. En eff"et, cet objet particulier eft dans l'Etat

ou hors de l'État. S'il eft hors de l'État, une volonté
,
qui lui eft

étrangère



Social» 169

étrangère, n'eft point générale par rapporta lui; & fi cet objet

eft dans l'État, il en fait partie : alors il fe forme entre le tout

& fa partie une relation qui en fait deux êtres féparés , dont la

partie eft l'un, & le tout moins cette même partie eft l'autre.

Mais le tout moins une partie n'eft pas le tout, & tant que ce

rapport fubfifte , il n'y a plus de tout , mais deux parties inéga-

les; d'où il fuit que la volonté de l'une n'eft point non plus gé-

nérale par rapport h l'autre.

Mais quand tout le peuple ftatue fur tout le peuple , il ne

confidère que lui-même ; & s'il fe forme alors un rapport , c'eft

de l'objet entier fous un point de vue h l'objet entier fous un

autre point de vue, fans aucune divifion du tout. Alors la ma-

tière fur laquelle on ftatue eft générale comme la volonté qui

ftatue. C'eft cet afle que j'appelle une loi.

Quand je dis que l'objet des loix eft toujours général, j'en-

tends que la loi confidère les fiijets en corps & les aâions com-

me abftraires
,

jamais un homme comme individu ni une action

particulière. Ainfi la loi peut bien ftatuer qu'il y aura des privi-

lèges, mais elle n'en peut donner nommément h perfonne : la

loi peut faire plufieurs claffes de citoyens , affigner même les

qualités qui donneront droit kcesclafiès, mais elle ne peut nom-

mer tels & tels pour y être admis ; elle peut établir un gouver-

nement royal & une fucceflion héréditaire , mais elle ne peut

élire un Roi ni nommer une famille Royale; en un mot, toute

fondion qui fe rapporte k un objet individuel , n'appartient point

h la puiffance légillative.

Sur cette idée on voit h l'inftant qu'il ne faut plus demander

k qui il appartient de faire des loix
,

piiifqu'elles font des afles

de la volonté générale; ni fi le Prince eft au-deflus des Ioix,puif-

qu'il eft membre de l'État; ni fi la loi peut être injufte, puifque

nul n'eft injufte envers lui-même; ni comment on eft libre 6c

fournis aux loix
,

puifqu'elles ne font que des regiftres de nos

volontés.

On voit encore que la loi réunifiant l'aniverfalité de la volonté

CEinres muées. Tome II, Y
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& celle de l'objet, ce qu'un homme, quel qu'il puifîe erre, or-

donne de fon chef, n'eft point une loi; ce qu'ordonne même le

Souverain fur un objet particulier, n'eft pas non plus une loi,

mais un décret ; ni un ade de fouveraineté , mais de magiftrature.

J'APrELLE donc République tout Etat régi par des loix , fous

quelque forme d'adminiftration que ce puifTe être : car alors feu-

lement l'intérêt public gouverne, & la chofe publique eft quelque

chofe. Tout gouvernement légitime eft républicain ( 9 ) : j'expli-

querai ci-après ce que c'eft que gouvernement.

Les loix ne font proprement que les conditions de l'afTocia-

tion civile. Le peupl,e fournis aux loix en doit être l'auteur ; il

n'appartient qu'à ceux qui s'aflbcient de régler les conditions de

la fociété : mais comment les régleront-ils ? fera-ce d'un commun
accord

,
par ime infpiration fubite ? Le corps politique a-t-il un

organe pour énoncer fes volontés ? Qui lui donnera la prévoyance

néceffaire pour en former les ades & les publier d'avance , ou

comment les prononcera-t-il au moment du befoin? Comment une

multitude aveugle, qui fouvent ne fait ce qu'elle veut, parce

qu'elle fait rarement ce qui lui eft bon , exécuteroit-elle d'elle-

même une entreprifeaufïï grande, auflî difficile qu'un fyftéme de

légiftation ? De lui-même le peuple veut toujours le bien , mais

de lui-même il ne le voit pas toujours. La volonté générale eft

toujours droite , mais le jugement qui la guide n'eft pas toujours

éclairé. Il faut lui faire voir les objets tels qu'ils font
,
quelque-

fois tels qu'ils doivent lui paroître ; lui montrer le bon chemin

qu'elle cherche, la garantir de la féduélion des volontés particu-

lières , rapprocher à fes yeux les lieux & les temps , balancei*

l'attrait des avantages préfens & fenfibles
,
par le danger des maux

éloignés & cachés. Les particuliers voyent le bien qu'ils rejettent;

( 9 ) Je n'entends pas feulement par ment fe confonde avec le Souverain;

ce mot une Ariftocratie ou une Dé- mais qu'il en foit le miniftre : alors

mocratie , mais en général tout gou- la monarchie elle-même ert républi-

vernement guidé par la volonté gêné- que. Ceci s'éclakcira dans le livre fu»^

raie, qui eft la loi. Pour être légiti- yant.

me il ae faut pas que le gouverne-
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le public veut le bien qu'il ne voit pas. Tous ont également be-

foin de guide : il faut obliger les uns à conformer leurs volontés

h leur raifon ; il faut apprendre à l'autre à connoitre ce qu'il veut.

Alors des lumières publiques réfulte l'union de l'entendement &
de la volonté dans le corps focial , de-lh l'exaft concours des par-

ties , & enfin la plus grande force du tour. Voilà d'oîi naît la nd-

cefïïcé d'un légillateur.

CHAPITRE VII.

Du Légljlateur.

Jl^Our découvrir les meilleures règles de fociété qui convien-

nent aux Nations , il fiudroit une intelligence fupérieure ,
qui

vît toutes les pallions des hommes & qui n'en éprouvât aucune,

qui n'eût aucun rapport avec notre nature &c qui la connut îi

fond , dont le bonheur fût indépendant de nous , & qui pour-

tant voulût bien s'occuper du nôtre; enfin qui, dans le progrès

des temps, fe ménageant une gloire éloignée, pût travailler dans

un fiècle & jouir dans un autre. (lo) Il faudroit des Dieux pour

donner des loix aux hommes.

Le même raifonnement que fairoit Caligula quant au fait,

Platon le faifoit quant au droit pour définir l'homme civil ou

royal qu'il cherche dans fon livre du règne i mais s'il eft vrai

qu'un grand Prince e/l un homme rare
,
que fera-ce d'un grand

Légiflateur ? Le premier n'a qu'à fuivre le modèle que l'autre

doit propofer. Celui-ci eft le méchanicien qui invente la machine,

celui-lh n'eft que l'ouvrier qui la monte & la fait marcher. Dans

la naiflTance des fociétés, dit Montefquieu , ce font les chefs des

républiques qui font l'inftitution , & c'eft enfuite l'iriftitution qui

forme les chefs des républiques.

[ 10 ] Un peuple ne devient célè- le bonheur des Spartiates avant qu'il

bre que quand fa légidation commence fût qucftion d'eux dans le re/le de 1»

à décliner. On ignore durant combien GrecCi

de fiècles Vioflitution de Lycurgruc fit
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Celui qui ofe entreprendre d'inftituer un peuple , doit fe

fentir en état de changer ,pour ainfî dire, la nature humaine , de

transformer chaque individu
,

qui par lui-même eft un tout par-

fait & folitaire , en partie d'un plus grand tout , dont cet indi-

vidu reçoive en quelque forte fa vie & fon être; d'altérer la

conftitution de l'homme pour la renforcer ; de fubftituer une

exiftence partielle & morale h l'exiflence phyfique & indépen-

dante que nous avons tous reçue de la nature. Il faut, en un

mot ,
qu'il ôte k l'homme fes forces propres pour lui en donner

qui lui foient étrangères , & dont il ne puifTe faire ufage fans le

fecours d'autrui. Plus ces forces naturelles font mortes & anéan-

ties ,
plus les acquifes font grandes & durables

,
plus aufli l'inf-

titution eft folide & parfaire : enforte que fi chaque citoyen

n'efl: rien , ne peut rien que par tous les autres , & que la force

acquife par le tout foit égale ou fupérieure à la fomme des forces

naturelles de tous les individus , on peut dire que la légillation

eft au plus haut point de perfeftion qu'elle puifTe atteindre.

Le Légiflateur eft k tous égards un homme extraordinaire

dans l'État. S'il doit l'être par fon génie , il ne l'eft pas moins

par fon emploi. Ce n'eft point magiftrature , ce n'eft point fouve-

raineté. Cet emploi, qui conftitue la république, n'entre point

dans fa conftitution : c'eft une fondion particulière & fupérieure

qui n'a rien de commun avec l'empire humain ; car fi celui qui

commande aux hommes ne doit pas commander aux loix , celui

qui commande aux loix ne doit pas non plus commander aux

hommes ; autrement fes loix , miniftres de fes pallions , ne feroient

fouvent que perpétuer fes injuftices ; & jamais il ne pourroit éviter

que des vues particulières n'altéraffent la fainteté de fon ouvrage.

Quand Lycurgue donna des loix à fa patrie , il commença

par abdiquer la royauté. C'étoit la coutume de la plupart des

villes grecques de confier h des étrangers l'étabHfTement des leurs.

Les Républiques modernes de l'Italie imitèrent fouvent cet ufage;

celle de Genève en fit autant & s'en trouva bien. ( 1 1 ) Rome

( II ) Ceux qui ne confiderent Cal- fent mal l'étendue de fon génie. La ré-

vin que comme Théologien , connoif- dadion de nos fages JÉdits , à laquelle
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dans fon plus bel âge vit renaître en fon fein tous les crimes de

la tyrannie, & fe vit prêt a périr, pour avoir réuni fur les mê-

mes têtes l'autorité légiflative & le pouvoir fouverain.

Cependant les pécemvirs eux-mêmes ne s'arrogèrent jamais

le droit de faire pafTer aucune loi de leur feule autorité. Rien de

ce que nous vous propofons , difoient-ils au peuple, ne peut pajfer

en loi fans votre conjentement. Romains
, foye^ vous-mêmes les

auteurs des loix qui doivent faire votre bonheur.

Celui qui rédige les loix n'a donc ou ne doit avoir aucun

droit légiflatif , & le peuple même ne peut quand il le voudroit fe

dépouiller de ce droit incommunicable ; parce que félon le pacte

fondamental il n'y a que la volonté générale qui oblige les particuliers
,

& qu'on ne peut jamais s'afTurer qu'une volonté particulière efl con-

forme k la volonté générale, qu'après Tavoir foumifeaux fufFrages li-

bres du peuple. J'ai déjà dit cela, mais il n'eft pas inutile de le répéter.

Ainsi l'on trouve ;i la fois dans l'ouvrage de la légiOation
,

deux chofes qui fembient incompatibles : une entreprife au-def-

fus de la force humaine , & pour l'exécuter , une autorité qui

n'eft rien.

Autre difficulté qui mérite attention. Les fages qui veulent

parler au vulgaire leur langage au lieu du fien, n'en fauroient

être entendus. Or, il y a mille fortes d'idées qu'il eft impofTible

de traduire dans la langue du peuple. Les vues trop générales &
les objets trop éloignés font également hors de fa portée ; cha-

que individu ne goûtant d'autre plan de gouvernement que celui

qui fe rapporte à fon intérêt particulier , apperçoit difficilement

les avantages qu'il doit retirer des privations continuelles qu'im-

pofent les bonnes loix. Pour qu'un peuple naiflant pût goûter les

faines maximes de la politique , & fuivre les règles fondamenta-

les de la raifon d'état, il faudroit que l'effet pût devenir la caufe

il eut beaucoup de part , lui fait au- mour de la patrie & de la liberté ne
tant d'honneur que fon inftitution. fera pas éteint parmi nous , jamais la

Quelque révolution que le temps puillc mémoire de ce grand homme necclTcra

amener dans notre culte , tant que l'a- d'y être en bénédidion.
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que l'erprit focîal qui doit être l'ouvrage de Tinfliiution

,
préfidàt

à rinUitution même , & que les hommes fuflent avant les loix ce

qu'ils doivent devenir par elles. Ainli donc le légiflateur ne pou-

vant employer ri la force ni le raifonnement , c'eft une nécef-

fîté qu'il recourt à une autorité d'un autre ordre qui puifTe en-

traîner fans violence , & perfuader fans convaincre.

Voila ce qui força de tous temps les pères des nations de

recourir a l'intervention du Ciel & d'honorer les Dieux de leur

propre fagefTe , afin que les peuples , fournis aux loix de l'état

comme à celles de la nature, & reconnoifTant le même pouvoir

dans la formation de l'homme & dans celle de la cit**, obéifTent

avec liberté & portafTent docilement le joug de la félicité publique.

Cette raifon fublime
,
qui s'élève au-deffus de la portée des

hommes vulgaires, ell celle dont le légiflateur met les décidons

dans la bouche des immortels, pour entraîner, par l'autorité di-

vine, ceux que ne pourroit ébranler la prudence humaine (12).

Mais il n'appartient pas h tout homme de faire parler les Dieux,

ni d'en être cru quand il s'annonce pour être leur interprète.

La grande ame du légiflateur efl le vrai miracle qui doit prou-

ver fa miffion. Tout homme peut graver des tables de pierre

,

ou acheter un oracle , ou feindre un fecret commerce avec quel-

que Divinité, ou drefTer un oifeau pour lui parler à l'oreille, ou

trouver d'autres moyens greffiers d'en impofer au peuple. Celui

qui ne faura que cela pourra même a/Tembler par hafard une

troupe d'infenfés; mais il ne fondera jamais un Empire, & fon

extravagant ouvrage périra bientôt avec lui. De vains preftiges for-

ment un lien pafTager, il n'y a que la fagefTe qui le rend dura-

ble. La loi Judaïque toujours fubflfl^ante, celle de l'enfant d'If-

maël qui depuis dix fiècles régit la moitié du monde , annoncent

encore aujourd'hui les grands hommes qui les ont didées ; &

(il) £ veramente , dit Machiavel

,

béni conofcuiddauno prudente ,i quali

mai non fh alcuno ordinatore di leggi non hanno in fe raggioni evidenti d»

ftraoriîinarie in un populo , che non ri- potergli perfuadere ad altrui. Difcorû

orreffe a Din , perche altrimenti non fopra Tito Livio. L. I. C. XI»

ptmbbero tçattate
j
perche fong mohi
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tandis que l'orgueilleufe philofophie ou l'aveugle efprit de parti

ne voit en eux que d'heureux impofteurs, le vrai politique admire

dans leurs inftitutions ce grand & puifîant génie qui préfide aux

établiflemens durables.

Il ne faut pas de tout ceci conclure avec Warburton que la

politique & la religion aient parmi nous un objet commun , mais

que dans l'origine des nations l'une fert d'inflrument à l'autre.

CHAPITRE VII L

Du Peuple,

V_^Omme avant d'élever un grand édifice l'architefle obferve Se

fonde le fol
,
pour voir s'il en peut foutenir le poids , le fage

inftituteur ne commence pas par rédiger de bonnes loix en
elles-mêmes, mais il examine auparavant fi le peuple auquel il

les deftine ,eft propre k les fupporter. C'eft pour cela que Platon

refufa de donner des loix aux Arcadiens & aux Cyréniens , fa-

chant que ces deux peuples étoient riches & ne pouvoient fouf-

frir l'égalité ; c'eft pour cela qu'on vit en Crète de bonnes loix

'& de méchans hommes
, parce que Minos n'avoit difcipliné qu'un

peuple chargé de vices.

MirxE nations ont brillé fur la terre qui n'auroient jamais
pu fouffrir de bonnes loix, & celles mêmes qui l'auroient pu,
n'ont eu dans toute leur durée qu'un temps fort court pour cela.

Les peuples, ainfi que les hommes, ne font dociles que dans leur

jeuneffe, ils deviennent incorrigibles en vieillifTant; quand une
fois les coutumes font établies & les préjugés enracinés , c'ert une
entreprife dangereufe & vaine de vouloir les réformer ; le peuple
ne peut pas même fouflVir qu'on touche k fes maux pour les détruire

,

femblabics h ces malades jftupides Si. fans courage qui frémiflent

ï l'afpea du Médecin.
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Ce n'eft pas que, comme quelques maladies bouleverfent \l

tête des hommes & leur ôtent le fouvenir du pafTé, il ne fe trouve

quelquefois dans la durée des États des époques violentes où les

révolutions font fur les peuples ce que certaines crifes font fur

les individus , où Thorreur du pafTé tient lieu d'oubli , & où l'État

,

embrafépar les guerres civiles, renaît, pour ainfi dire, de fa cendre

& reprend la vigueur de la jeunefle en fortant des bras de la

mort. Telle fut Sparte au temps de Lycurgue , telle fut Rome
après les Tarquins ; & telles ont été parmi nous la Hollande &
la Suifle après l'expulfion des tyrans.

Mais ces événemens font rares; ce font des exceptions dont

la raifon fe trouve toujours dans la conftitution particulière de l'État

excepté. Elles ne fauroient même avoir lieu deux fois pour le mê-

me peuple , car il peu fe rendre libre tant qu'il n'eft que barbare ;

mais il ne le peut plus quand le refTort civil eft ufé. Alors les trou-

bles peuvent le détruire fans que fes révolutions p'aifTent le réta-

blir , & fi-tôt que les fers font brifés , il tombe épars & n'exifte

plus : il lui faut déformais un maître & non pas un libérateur. Peu-

ples libres , fouvenez-vous de cette maxime : on peut acquérir la

liberté , mais on ne la recouvre jamais.

Il eft pour les nations , comme pour les hommes , un temps

de maturité qu'il faut attendre avant de les foumettre à des loix ;

mais la maturité d'un peuple n'eft pas toujours facile à connoître,

& fi on la prévient l'ouvrage eft manqué. Tel peuple eft difcipli-

nable en naiflant , tel autre ne l'eft pas au bout de dix fiècles. Les

Rufles ne feront jamais vraiment policés, parce qu'ils l'ont été trop

tôt. Pierre avoir le génie imitatif, il n'avoit pas le vrai génie , ce-

lui qui crée & fait tout de rien. Quelques-unes des chofes qu'il

fit étoient bien , la plupart étoient déplacées. Il a vu que fon

peuple étoit barbare, il n'a point vu qu'il n'étoit pas mûr pour

la police ; il l'a voulu civilifer quand il ne falloit que l'aguerrir. Il

a d'abord voulu faire des Allemands, des Anglois, quand il fal-

loir commencer par faire des RufTes : il a empêché fes fujets de

jamais devenir ce qu'ils pourroient être, en leur perfuadant qu'ils

étoient ce qu'ils ne font pas. C'eft ainfi qu'un Précepteur Fran-

çois
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çoîs forme fon élève pour briller un moment dans Ton enfance

,

& puis n'être jamais rien. L'Empire de Ruflîe voudra fubjugiier

l'Europe , & fera fubjugué lui-même. Les Tarcares fes fujets ou

fes voifins deviendront fes maîtres & les nôtres : cette révolution me
paroit infaillible. Tous les Rois de l'Europe travaillent de concert

h l'accélérer.

CHAPITRE IX.

Suite.

V>'Omme la nature a donné des termes à la ftature d'un homme
bien conformé

, pafTé lefquels elle ne fait plus que des géans ou

des nains , il y a de même , eu égard à la meilleure conftitution

d'un P>tat, des bornes à l'étendue qu'il peut avoir, afin qu'il ne

foit ni trop grand pour pouvoir être bien gouverné , ni trop petit

pour pouvoir fe maintenir par lui-même. Il y a dans tout corps

politique un maximum de force qu'il ne fauroit paffer , & duquel

fouvpnt il s'éloigne a force de s'agrandir. Plus le lien focial s'é-

tend , plus il fe relâche , & en général un petit Etat eft propor-*

tionnellement plus fort qu'un grand.

Mille raifons démontrent cette maxime. Premièrement l'id-

miniftration devient plus pénible dans les grandes diftances, com-

me un poids devient plus lourd au bout d'un plus grand levier.

Elle devient aufll plus onéreufe à mefure que les degrés fe mul-

tiplient ; car chaque ville a d'abord la fienne, que le peuple paie,

chaque diflric la fienne , encore payée par le peuple , enfuire cha-

que province
,
puis les grands gouvernemens , les Satrapies , les

Vice-royautés, qu'il faut toujours payer plus cher à mefure qu'on

monte , & toujours aux di-pcns du malheureux peuple ; cnfn

vient l'adminiftration fuprême qui écrafe tout. Tant de furcharges

épuifent continuellement les fujets ; loin d'être mieux gouvernés

par tous ces diffcrens ordres , ils le font moins bien que s'il n'y en

avoit qu'un feul au-defTiis d'eux. Cependant h peine rcfte-t-il des

(S.avrcs mdécs Tome. II. Z
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refTources pour les cas extraordinaires; & quand il y faut recou-

rir , l'État eft toujours à la veille de fa ruine.

Ce n'eft pas tout -, non- feulement le gouvernement a moins

de vigueur & de célérité pour faire obferver les loix , empêcher

les vexations , corriger les abus
,
prévenir les entreprifes fédi-

tieufes qui peuvent fe faire dans des lieux éloignés; mais le peuple

a moins d'afFedions pour fes chefs
,

qu'il ne voit jamais ,
pour

la patrie, qui efl à fes yeux comms le monde, & pour

fes concitoyens , dont la plupart lui font étrangers. Les mêmes
loix ne peuvent convenir à tant de provinces diverfes qui ont des

mœurs différentes, qui vivent fous des climats oppofés , & qui

ne peuvent fouffrir la même forme de gouvernement. Des loix

différentes n'engendrent que troubie & confufion parmi des peu-

ples qui , vivant fous les mêmes chefs & dans une communication

continuelle
,
paffent ou fe marient les uns chez les autres , &

foumis à d'autres coutumes, ne favent jamais fi leur patrimoine

eft bien à eux. Les talens font enfouis , les vertus ignorées , les

vices impunis , dans cette multitude d'hommes inconnus les uns

aux autres
, que le fiège de l'adminiftration fuprême raffemble

dans un même lieu. Les Chefs accablés d'affaires ne voient rien

par eux-mêmes, des commis gouvernent l'Etat. Enfin les me-
fures qu'il faut prendre pour maintenir l'autorité générale , à

laquelle tant d'Officiers éloignés veulent fe fouftraire ou en im-

pofer, abforbent tous les foins publics , il n'en refte plus pour

le bonheur du peuple; à peine en refte-t il pour fa défenfe au

befoin , & c'eft ainfi qu'un corps trop grand pour fa conftitu-

tion s'affaife & périt écrafé fous fon propre poids.

D'UN autre côté , l'État doit fe donner une certaine bafe pour

avoir de la folidité
,
pour réfifter aux fecouffes qu'il ne manquera

pas d'éprouver, & aux efforts qu'il fera contraint de faire pour

fe foutenir : car tous les peuples ont une efpèce de force cen-

trifuge, par laquelle ils agiffent continuellement les uns contre

les autres , & tendent h s'agrandir atix dépens de leurs voifins

,

comme les tourbillons de Defcartes Ainfi les foibles rifquent

d'être bientôt engloutis, & nul ne peut guères fe conferver qu'en
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fe mettant avec tous dans une efpèce d'équilibre qui rende la

compreflîon par-tout à-peu-près égale.

On voit par-là qu'il y a des raifons de s'étendre & des raifons

de fe reffcrrer , & ce n'eft pas le moindre talent du politique

de trouver entre les unes & les autres la proportion la plus

avantageufe à la confervation de l'Etat. On peut dire en général

que les premières n'étant qu'extérieures & relatives , doivent

être fubordonnées aux autres, qui font internes & abfulues
;

une faine & forte conflitution efl la première chofe qu'il faut

rechercher , & l'on doit plus compter fur la vigueur qui naît d'un

bon gouvernement, que fur les reflburces que fournit un grand

territoire.

Au refte , on a vu des Ktats tellement conftitués
,
que la

néceffité des conquêtes entroit dans leur conftitution même , &
que pour fe maintenir ils étoient forcés de s'agrandir fans ceffe.

Peut-être fe féiicitoient-ils beaucoup de cette heureufe nécefllté,

qui leur montroit pourtant, avec le terme de leur grandeur,

l'inévitable moment de leur chute»

CHAPITRE X.

Suite,

\J^ peut mefurer un corps politique de deux manières; favoif,"

par l'étendue du territoire , & par le nombre du peuple ; 6c il

y a entre l'une & l'autre de ces mefures un rapport conve-

nable pour donner à l'Etat fa véritable grandeur : ce font les

hommes qui font l'Etat, & c'eft le terrein qui nourrit les hom-

mes ; ce rapport eH: donc que la terre fuiiife h l'entretien de fes

habitans, &: qu'il y ait autant d'habitans que la terre en peut

nourrir. C'efl: dans cette portion que fe trouve le maximum de

force d'un nombre donné de peuple; car s'il y a du terrein de

trop, la garde en eft onéreufe , la culture infuHifante , le produit

Z ij
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fuperflu ; c'efl: la caufe prochaine des guerres défenfives : s'il n'y

en a pas afTez , l'État fe trouve pour le fupplément à la- difcrétion

de Tes voifins ; c'eft la caufe prochaine des guerres ofTenfives.

Tout peuple qui n''a par fa pofition que ralternative entre le

commerce ou la guerre , eft foible en lui-même ; il dépend de

fes voifins, il dépend des événemens; il n'a jamais qu'uneexif-

tence incertaine & courte. Il fubjugue &: change de fituation , ou

il eft fubjugue & n'eft rien. Il ne peut fe conferver libre qu'à

force de petitefle ou de grandeur.

On ne peut donner en calcul un rapport fixe entre l'étendue

de terre & le nombre d'hommes qui fe fuffifent l'un à l'autre , tant

à caufe des difFérences qui fe trouvent dans les qualités du terrein

,

dans {es degrés de fertilité, dans la nature de fes productions,

dans l'influence des climats , que de celles qu'on remarque dans

les tempéramens des hommes qui les habitent, dont les uns con-

fomment peu dans un pays fertile, les autres beaucoup fur un

fol ingrat. Il faut encore avoir égard a la plus grande ou moindre

fécondité des femmes , h ce que le pays peut avoir de plus ou

moins favorable à la population, à la quantité dont le légiflateur

peut efpérer d'y concourir par fes établiflemens , de forte qu'il

ne doit pas fonder fon jugement fur ce qu'il voit, mais fur ce

qu'il prévoit, ni s'arrêter autant à l'état aftuel de la population qu'à

celui où elle doit naturellement parvenir. Enfin il y a mille occa-

fions OH les accidens particuliers du lieu exigent ou permettent

qu'on embraffe plus de terrein qu'il ne paroît nécefTaire. Ainfi l'on

s'étendra beaucoup dans un pays de montagnes, où les produâions

naturelles, favoir les bois , les pâturages, demandent moins de tra-

vail , où l'expérience apprend que les femmes font plus fécondes que

dans les plaines, fie où un grand fol incliné ne donne qu'une petite bafe

horizontale, la feule qu'il faut compter pour la végétation. Au con-

traire , on peut fe refTerrer au bord de la mer , même dans des

rochers & des fables prefque ftériles; parce que la pêche y peut

fuppléer en grande partie aux productions de la terre, que les

ho-mmes doivent être plus ralTemblés pour repoufler les pirates, &
qu'on a d'ailleurs plus de facilité pour délivrer le pays par les co-

lonies , des liabitans dont il eft furchargé.
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A ces conditions pour inflituer un peuple , il en faut ajourer une
qui ne peut fuppléer à nulle autre, mais fans laquelle elles font tou-

tes inutiles ; c'eft qu'on jouifTe de l'abondance & de la paix \ car

le temps où s'ordonne un Etat eft, comme celui où fe forme un
bataillon, l'inftant où' le corps eft le moins capable de réfîrtance

& le plus facile à détruire. On réfifteroit mieux dans un défordre

abfolu que dans un moment de fermentation , où chacun s'occupe

de fon rang, & non du péril. Qu'une guerre, une famine, une fé-

dition Survienne en ce temps de crife , l'Etat eft infailliblement

renverfé.

Ce n'eft pas qu'il n'y ait beaucoup de gouvernemens établis

durant ces orages; mais alors ce font ces gouvernemens mêmes
qui détruifent l'Etat. Les ufurpateurs amènent ou choififlent tou-

jours ces temps de troubles pour faire pafTer , à la faveur de l'effroi

public , des loix deftruftives que le peuple n'adopteroit jamais de

fang-froid. Le choix du moment de l'inftitution eft un des carac-

tères les plus sûrs par lefquels on peut diftinguer l'œuvre du lé-

giflateur d'avec celle du tyran.

Quel peuple eft donc propre a la légiftation ? Celui qui , fe

trouvant déjà lié par quelque union d'origine , d'intérêt ou de con-

vention , n'a point encore porté le vrai joug des loix ; celui qui

n'a ni coutumes ni fuperftitions bien enracinées; celui qui ne craint

pas d'être accablé par une invafion fubite, qui, fans entrer dans

les querelles de fes voifins
,
peut réfifter feul k chacun d'eux , ou

s'aider de l'un pour repouffer l'autre; celui dont chaque membre
peut être connu de tous, & où l'on n'eft point forcé de charger

xin homme d'un plus grand fardeau qu'un homme ne peut porter;

celui qui peut fe pafTer des autres peuples & dont tout autre peu-

ple peut fe pafter { 13 ) » celm qui n'efl ni riche ni pauvre & peut

(13) Si de deux peuples voifin» l'autre de cette dépendance. La Rë-
l'un ne pouvoir fe palier de l'aurre

,
publique de Thl.ifcala , enclavée dans

ce Icroit une fituation très-dure pour l'Empire du Mexique, aima mieux fe

le premier & très-dangereufe pour le palTer de fcl
, que d'en acheter det

fécond. Toute nation fage , en pareil Mexicains ,& même que d'en accepter

«as, s'efforcera bien vite de délivrer gratuitement. Les fa^cs TWafcalaa*
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fe fuffire 'a lui-même \ enfin celui qui réunit la confiilance d'un

ancien peuple avec la docilité d'un peuple nouveau. Ce qui rend

pénible l'ouvrage de la légillation , efl moins ce qu'il faut établir

que ce qu'il faut détruire ; & ce qui rend le fuccès f\ rare , c'efl

l'impoflîbilité de trouver la fimplicité de la nature jointe aux be-

foins de la fociéré. Toutes ces conditions , il eft vrai, fe trouvent

difficilement raffèmblées. Auflî voit-on peu d'États bien conftitués.

Il eft encore en Europe un pays capable de légiflation ; c'eft

riile de Corfe. La valeur & la conftance avec laquelle ce brave

peuple a fu recouvrer & défendre fa liberté , mériceroit bien que

•quelque homme fage lui apprît h la conferver. J'ai quelque pref-

fentiment qu'un jour cette petite ifle étonnera l'Europe.

CHAPITREXI.
Des divers fyjlêmes de Légijlation.

wl l'on recherche en quoi confifte précifément le plus grand

bien de tous, qui doit être la fin de tout fyftcme de légiflation
,

on trouvera qu'il fe réduit à ces deux objets principaux , la liberté

& Vé<^j.lLlé. La liberté ,
parce que toute dépendance particulière

eft autant de force ôtéé au corps de l'État; l'égalité
, parce que

la liberté ne peut fubfifter fans elle.

J'AI déjà dit ce que c'eft que la liberté civile ; k l'égard de l'é-

galité , il ne faut pas entendre par ce mot que les degrés de puif-

fance & de richefTe foient abfolumenc les mêmes ; mais que
, quant

à la puifiance , elle foit au-defibus de toute violence,- & ne s'exerce

jamais qu'en vertu du rang & des loix ; & quant h la richeiïe que

nul citoyen ne foit affez opulent pour en pouvoir acheter un au-

tre , 6c nul affez pauvre pour être contraint de fe vendre ( 14) :

virent le piège caché fous cette libé- [ 14] Voulez- vous donc donner à

ralité. Ils fe conferverent libres, & l'État de la confiftance , rapprochez le;

ce petit État , enfermé dans ce grand degrés extrêmes autant qu'il eft pof-

Empire , fui enfin riiiftruraent de fa fible ; oe fouffrez ni des gens opu-

'3

fHUie.
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ce qui fuppore du côté des grands , modération de biens & de cré-

dit, & du côté des petits , modération d'avarice & de convoitife.

Cette égalité, difent-ils , tft une chimère de fpéculation qui

ne peut exifler dans la.pratique : mais fi l'abus eft inévitable, s'en-

fuit-il qu'il ne faille pas au moins le régler? C'eft précifément

parce que la force des chofes rend toujours à détruire l'égalité
,

que la force de la légiflation doit toujours tendre à la maintenir.

Mais ces objets généraux de toute bonne inflitution doi-

vent être modifiés en chaque pays par les rapports qui naif-

fent , tant de la fituation locale, que du caraflère des habitans,

& c'eft fur ces rapports qu'il faut affigner h chaque peuple un

fyftéme particulier d'inftitution, qui foit le meilleur, non peut-

éti'e en lui-même , mais pour l'État auquel il eft deftiné. Par

exemple, le fol eft-il ingrat & ftérile, ou le pays trop ferré

pour les habirans ? Tournez-vous du côté de l'induftrie & Aa
arts , dont vous échangerez les productions contre les denrées

qui vous manquent. Au contraire, occupez-vous de riches plaines

& de coteaux fertiles. Dans un bon terrein , manquez - vous

d'habitans ; donnez tous vos foins k l'agriculture qui multiplie les

hommes, & chaffez les arts, qui ne feroient qu'achever de dé-

peupler le pays, en attroupant fur quelques points du territoire

le peu d'habitans qu'il y a. (15) Occupez-vous des rivages

étendus & commodes; couvrez la mer de vaifTeaux; cultivez le

commerce &: la navigation ; vous aurez une exifîence brillante

& courte. La mer ne baignc-t-elle fur vos côtes que des rochers

prefque inacceflïbles ; reftez barbares & ichryophages ; vous en

vivrez plus tranquilles, meilleurs peut-ttre, 6c sûrement plus heu'

lens ni des gueux. Crs deux ëtats , [ly] Quelque branclie decommerce
naturellement inf{fp.irables , ("ont éga. extérieur, dit le M. d'A. ne répand guè-

lement funeftes au bien commun ; de res qu'une faufle utilité pour un Royau-

l'un fortent les fauteurs de la tyran- nie en général ; elle peut enrichir

nie, & de l'autre les tyrans. C'eft quelques particuliers, même quelques

toujours cntr'eux que fe t'ait le trafic villes; mais la nation entière n'y ga-

de la liberté publique j l'un l'acheie gne rien , & le peuple n'en cA pas

& l'autre la vend. mieux.



1^4 Du CONTRAT
reux. En un mot, outre les maximes communes à tous, chaque

peuple renferme en lui quelque caufe qui les ordonne d'une

imanière particulière & rend fa légiflation propre k lui feul. C'eft

ainfi qu'autrefois les Hébreux , & récemment les Arabes , ont

eu pour principal objet la Religion , les Athéniens les lettres
,

Carthage & Tyr le commerce , Rhodes la marine , Sparte la

guerre, & Rome la vertu. L'Auteur de l'Efprit des Loix a montré

dans des foules d'exemples par quel art le Légiflateur dirige

l'inftitution vers chacun de ces objets.

Ce qui rend la conftitution d'un Etat véritablement folide

& durable , c'eft quand les convenances font tellement obfervées

que les rapports naturels & les loix tombent toujours de con-

cert fur les mêmes points, & que celles-ci ne font, pour ainfi

dire ,
qu'affurer , accompagner , reflifier les autres. Mais fi le

Léo-iflateur , fe trompant dans fon objet, prend un principe dif-

férent de celui qui naît de la nature des chofes ,
que l'un tende

à la fervitude & l'autre k la liberté , l'un aux richefTes , l'autre à

la population , l'un a la paix, l'autre aux conquêtes, on verra

les loix s'affoiblir infenfiblement , la conftitution s'altérer , &
l'Érat ne ceflTera d'être agité jufqu'a ce qu'il foit détruit ou chan-

gé, & que l'invincible nature ait repris fon empire.

CHAPITRE XII.

Divijion des loix.

JT OuR ordonner le tout, ou donner la meilleure forme poflîble

à la chofe publique , il y a diverfes relations à confidérer. Premiè-

rement l'aftion du corps entier agifTant fur lui-mêrne, c'eft-a-dire,

le rapport du tout au tout, ou du Souverain à TEtat, & ce rap-

port tft compofé de celui des termes intermédiaires , comme nous

je verrons ci-après.

Les loix qui règlent ce rapport portent le nom de loix politi-

ques ^ & s'appellent aufli loix fondamentales , non fans quelque

raifon
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Taâfon fi ces loîx font fages. Car s'il n'y a dans chaque Etat qu'une

bonne manière de l'ordonner, le peuple qui l'a trouvée doit s'y

tenir ; mais fi l'ordre établi eft mauvais
, pourquoi prendroit-on

pour fondamentales des ioix qui Tempêchent d'être bon? D'ail-

leurs, en tout état de caufe, un peuple eft toujours le maître

de changer fes Ioix, même les meilleures; car s'il lui plaît de

fe faire mal k lui - même , qui eft - ce qui a droit de l'en em-
pêcher ?

La féconde relation eft celle des membres entr'eux, ou avec

le corps entier , & ce rapport doit être au premier égard aufli

petit, & au fécond auflî grand qu'il eft pofTîble , en forte que
chaque citoyen foit dans une parfaite indépendance de tous

les autres, & dans une excefnve dépendance de la Cité; ce qui

fe fait toujours par les mêmes moyens : car il n'y a que la

force de TÉrat qui faffe la liberté de fes membres. C'eft de ce

deuxième rapport que naiffent les Ioix civiles.

On peut confidérer une troifième forte de relation entre

l'homme & la loi , favoir celle de la défobdifTance à la peine , &
celle-ci donne lieu à rétablifTcmant des Ioix criminelles

, qui

dans le fond font moins une efpèce particulière de Ioix, que la

fanftion de toutes les autres.

A ces trois fortes de Ioix il s'en joint une quatrième , la plui

importante de toutes ,
qtii ne fe grave ni fur le mirbre ni fur

l'airain , mais dans les cœurs des citoyens ; qui fait la véritable

conftirution de l'État ; qui prend tous les jours de nouvelles

forces; qui, lorfque les autres Ioix vieilli/Tent ou s'éteignent,

les ranime ou les fupplée , conferve un peuple dans l'efprit de

fon inftitution , & fubflitue infenfiblement la force de l'habitude

1) celle de l'autorité. Je parle des mœurs , des coutumes , & fur-

tout de l'opinion ;
partie inconnue k nos politiques , mais de

laquelle dépend le fuccès de toutes les autres ; partie dont le

grand Légiilateur s'occupe en fecret, tandis qu'il paroit fe borner

k des réglemens particuliers qui ne font que le cintre de la voûte,

Œtares intUu, Toma IL A a
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dont les mœurs plus lentes à naître , forment enfin l'inébranlable

clef.

Entre ces diverfes clafTes , les loix politiques, qui conftituent

la forme du gouvernement, font la feule relative à mon fujet.

Fin du Livre fécond.
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LIVRE TROISIEME,
A.lVant de parler des diverfes formes de gouvernemens , tA-

chons de fixer le fens précis de ce mot, qui n'a pas encore éii

fort bien expliqué.

CHAPITRE I.

Du Gouvernement en général.

J'Avertis le lefteur que ce Chapitre doit être lu pofément ,

& que je ne fais pas l'art d'être clair pour qui ne veut pas être

attentif.

Toute aflion libre a deuxcaufes qui concourent à la produire,

l'une morale , favoir la volonté qui détermine l'adle ; l'autre phy-

fîque, favoir la puifTance qui l'exécute. Quand je marche vers ua

objet, il faut premièrement que j'y veuille aller; en fécond lieu,

que mes pieds m'y portent. Qu'un paralytique veuille courir,

qu'un homme agile ne le veuille pas, tous deux relieront en place.

Le corps politique a les mêmes mobiles; on y diflingue de même
la force & la volonté. Celle-ci fous le nom de puijfunce lègijla-

tive, l'^iutre fous le nom de puijfance executive. Rien ne s'y fait

ou ne s'y doit faire fans leur concours.

Nous avons vu que la puifTance légiflativc appartient au peu-

ple, & ne peut appartenir qu'à lui. Il efl: aifé de voir au contraire,

par les principes ci-devant établis
,
que la pui/Iance executive ne

Aa M
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peut appartenir a la généralité comme légiflatrice ou fouveraine y

parce que cette puifTarce ne confifte qu'en des aftes particuliers

qui ne font point du reflbrt de la loi , ni par conféquent de celui

du Souverain , dont tous les a6tes ne peuvent être que des loix.

Il faut donc à la force publique un agent propre qui la ré'u-

nifTe & la mette en œuvre félon les directions de la volonté gé-

nérale
,
qui ferve à la communication de l'État & du Souverain,

qui fafTe en quelque forte , dans la perfonne publique , ce que fait

dans riiomme l'union de l'ame & du corps. Voilà quelle eft dans

l'État la raifon du gouvernement , confondu mal-à-propos avec le

Souverain, dont il n'eft que le miniflre.

Qu'est-ce donc que le gouvernement? Un corps intermé-

médiaire établi entre les fujets & le Souverain pour leur mutuelle

correfpondance , chargé de l'exécution des loix & du maintien de

la liberté , tant civile que politique.

Les membres de ce corps s'appellent Magif.rats ou Rois ,

G'eft-k-dire , Gouverneurs , & le corps entier porte le nom de

Prince, (16^) Ainfi ceux qui prétendent que l'aclé par lequel

un peuple fe foumet à des chefs , n'eft point un contrat , ont

grande raifon. Ce n'eft abfolument qu'une commiflîon , un em-

ploi dans lequel , fimples Officiers du Souverain , ils exercent en

fon nom le pouvoir dont il les a faits dépofitaires, & qu'il peut

limiter , modifier & reprendre quand il lui plaît , l'aliénation d'un

tel droit étant incompatible avec la nature du corps focial , &
contraire au but de l'afTociation.

J'APPELLE donc gouvernement OM fuprême adminiftration l'exeiV

cice légitime de la puifTance executive , & Prince ou Magiftrat

l'homme ou le corps chargé de cette adminiftration.

C'EST dans le gouvernement que fe trouvent les forces inter-

médiaires , dont les rapports compofent celui du tout au tout,

ou du Souverain à l'Etat. On peut repréfenter ce dernier rapport

( I^ ) C'eft ainfi qu"a Venife on donne au Collège le nom de Sérénifimt-

Srinte , mcme (juand le Doge n'y afliile pas.
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par celui des extrêmes d'une proportion continue , dont la moyen-
ne proportionnelle eft le gouvernement. Le gouvernement reçoit

du Souverain les ordres qu'il donne au peuple , & pour que lÉ-

tat foit dans un bon équilibre, il faut, tout compenfé
,
qu'il y ait

égalité entre le produit ou la puifTance du gouvernement pris en

lui-même & le produit ou la puifTance des citoyens, qui font fou-

verains d'un côté & fujets de l'autre.

De plus , on ne fauroit altérer aucun des trois termes fans

rompre à l'inftant la proportion. Si le Souverain veut gouverner,

ou fi le Magiftrat veut donner des loix , ou fi les fujets refufent

d'obéir , le défordre fuccède à la règle , la force & la volonté

n'agiffent plus de concert, & l'Etat difTous tombe ainfi dans le

defpotifme ou dans l'anarchie. Enfin comme il n'y a qu'une moyen-
ne proportionnelle entre chaque rapport, il n'y a non plus qu'un

bon gouvernement poflible dans un Etat : mais comme mille évé-

nemens peuvent changer les rapports d'un peuple , non-feulement

différens gouvernemens peuvent être bons à divers peuples, mais

au même peuple en différens temps.

Pour tâcher de donner une idée des divers rapports qui peu-

vent régner entre ces deux extrêmes, je prendrai pour exem-

ple le nombre du peuple, comme un rapport plus facile à ex-

primer.

Supposons que l'État foit compofé de dix mille citoyens, le'

Souverain ne peut être confidéré que colledlivement & en corps;

mais chaque particulier, en qualité de fujer, eft confidéré comme
individu; ainfi le Souverain eft au fujet comme dix mille eft à un,

c'eft-^-dire
,
que chaque membre de l'État n'a pour fa part que

la dix-millième partie de l'autorité fouveraine
,
quoiqu'il lui foie

foumis tout entier. Que le peuple foit compofé de cent mille

hommes, l'état des fujets ne change pas, & chacun porte égale-

ment tout l'empire des loix , tandis que fon fuffrage , réduit k

un cent-millième , h dix fois moins d'influence dans leur rédac--

tion. Alors le fujet reftant toujours un , le rapport du Souverain

augmc-ire en raifon du nombre des citoyens. D'où il fuit que
plus l'Écai s'agrandit, plus la liberté diminue.-
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Quand je dis que le rapport augmente

,
j'entends qu'il s'éloî-

gne de Tégalité. Ainfi plus le rapport eu grand dans l'acception

des Géomètres , moins il y a de rapport dans l'acception commune j

dans la première le rapport confidéré félon la quantité fe mefure

par l'expofant , & dans l'autre confidéré félon l'identité , il s'eftime

. par la fimilitude.

Or, moins les volontés particulières fe rapportent à la volonté

générale , c'efl-à-dire , les mœurs aux loix
,
plus la force réprimante

doit augmenter. Donc le gouvernement, pour être bon, doit être

relativement plus fort a mefure que le peuple efl: plus nombreux.

D'UN autre côté , l'agrandifTement de l'État donnant aux dé-

pofitaires de l'autorité publique plus de tentations & de moyens

d'abufer de leur pouvoir, plus le gouvernement doit avoir de force

pour contenir le peuple , plus le Souverain doit en avoir a fon

tour pour contenir le gouvernement. Je ne parle pas ici d'une

force abfolue, mais de la force relative des diverfes parties de

l'État.

Il fuit de ce double rapport que la proportion continue entre

le Souverain , le Prince & le peuple n'eft point une idée arbitraire,

mais une conféquence nécefTaire de la nature du corps politique.

Il fuit encore que l'un des extrêmes , favoir le peuple comme fujet,

étant fixe & repréfenté par l'unité, toutes les fois que la raifon

doublée augmente ou diminue , la raifon fimple augmente ou di-

minue femblablement , & que par conféquent le moyen terme eft

changé. Ce qui fait voir qu'il n'y a pas une conflitution de gou-

vernement unique & abfolue , mais qu'il peut y avoir autant de

gouvernemens difFérens en nature
,

que d'Etats différens en

grandeur.

Si , tournant ce fyftême en ridicule , on difoit que, pour trou-

ver cette moyenne proportionnelle & former le corps du gouver-

nement, il ne faut, félon moi, que tirer la racine quarrée du

nombre du peuple
,

je répondrois que jq ne prends ici ce nombre

que pour un exemple, que les rapports dont je parle ne fe mc-

furent pas feulement par le nombre des hommes , mais en gêné-
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rai par la quantité d'aâion , laquelle fe combine par des multitu-

des de caules ; qu'au refte, fi
, pour m'exprimer en moins de pa-

roles ,
j'emprunte un moment des termes de géométrie , je n'i-

<Tnore pas cependant que la préci/îon géométrique n'a point lieu

dans les quantités morales.

Le gouvernement eu en petit ce que le corps politique qui le

renferme efl: en grand. C'eft une perfonne morale douée de cer-

taines facultés» adive comme le Souverain, pafïïve comme l'Érat
,

& qu'on peut décompofer en d'autres rapports femblables, d'où

naît par conféquent une nouvelle proportion , une autre encore

dans celle-ci, félon l'ordre des tribunaux, jufqu'h ce qu'on arrive

k un moyen terme indivifible , c'eft-à-dire, à un feul chef ou Ma-
giftrat fupréme

,
qu'on peut fe repréfenter au milieu de cette pro-

greffion , comme l'unité entre la férié des fraâions &; celle des

nombres.

Sans nous embarraffer dans cette multiplication de termes

,

contentons-nous de confidérer le gouvernement comme un nou-

veau corps dans TÉcat , diftinâ; du peuple & du Souverain , & in-

termédiaire entre l'un & l'autre.

Il y a cette différence efrentielle e.ntre ces deux corps
, que

rÉtat exifle par lui-même , & que le gouvernement n'exifte que

par le Souverain. Ainfi la volonté dominante du Prince n'eft ou

ne doit être que la volonté générale ou la loi ; fa force n'eft que
la force publique concentrée en lui; fl-tôt qu'il veut tirer de lui-

même quelqu'adle abfolu & indépendant, la liaifon du tout com-
mence a fe relâcher. S'il arrivoit enfin que le Prince eût une vo-

lonté particulière plus z&'wt que celle du Souverain , & qu'il usât

,

pour obéir a cette volonté particulière, de la force publique qui

cft dans fes mains, en forte qu'on eût, pour ainfi dire , deux Sou-

verains, l'un de droit & l'autre de fait , à l'inftant l'union fociale

s'évanouiroit , & le corps politique feroit diiïbus.

Cepf.nd.\nt pour que le corps du gouvernement ait une
exiftence , une vie réelle qui le diftingue du corps de l'Etat, pour

que tous fes
,
membres puiffent agir de concert &: répondre à
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Fa fin pour laquelle il eft inftitué , il lui faut un moi particulier

,'

une fenfibilicé commune à fes membres , une force , une vo-

lonté propre qui tendent à fa confervation. Cette exiftence

particulière fuppofe des afTemblées , des confeils , un pouvoir de

délibérer , de réfoudre , des droits , des titres , des privilèges qui

appartiennent au Prince exclufivement , & qui rendent la con-

dition du Magiftrat plus honorable à proportion qu'elle eft plus

pénible. Les difficultés font dans la manière d'ordonner dans le

tout ce tout fubalterne , de forte qu'il n'altère point la conftitution

générale , en affermiflant la fienne , qu'il diltingue toujours fa

force particulière, deftinée à fa propre confervation, de la force

publique deftinée à la confervation de l'Etat , & qu'en un mot

il foit toujours prêt a facrifier le gouvernement au peuple , &
non le peuple au gouvernement.

D'AILLEURS , bien ' que le corps artificiel du gouvernement

foit l'ouvrage d'un autre corps artificiel, & qu'il n'ait en quelque

forte qu'une vie empruntée & fubordonnée , cela n'empêche pas

qu'il ne puifTe agir avec plus ou moins de vigueur ou de célérité,

jouir , pour ainfi dire , d'une fanté plus ou moins robufte. Enfin

fans s'éloigner directement du but de fon infîitution , il peut

s'en écarter plus ou moins , félon la manière dont il eft conftitué.

C'EST de toutes ces différences que naiftent les rapports divers

que le gouvernement doit avoir avec le corps de l'Etat, félon

les rapports accidentels & particuliers par lefquels ce même
État eft modifié. Car fouvent le gouvernement le meilleur en

foi deviendra le plus vicieux , fi fes rapports ne font altérés félon

les défauts du corps politique auquel il appartient.

IJ»<J«».I —Ii WW.I.-.T.llI-

CHAPITRE
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CHAPITRE II.

Du principe qui conjîitue les diverfes formes de Gouvernement.

X OuR expofer la caufe générale de ces différences, il faut

diftinguer ici le Prince & le gouvernement, comme j'ai diftingué

ci-devant l'Etat & le Souverain.

Le corps du Magiftrat peut être compofé d'un plus grand

ou moindre nombre de membres. Nous avons dit que le rapport

du Souverain aux fujets écoit d'autant plus grand que le peuple

étoit plus nombreux , & par une évidente analogie nous en pou-

vons dire autant du gouvernement k l'égard des Magiftrats.

Or, la force totale du gouvernement étant toujours celle de

l'État , ne varie point : d'où il fuit que plus il ufe de cette force

fur fes propres membres , moins il lui en refte pour agir fur tout

le peuple.

Donc plus les Magiflrats font nombreux, plus le gouverne-

ment eft foible. Comme cette maxime eft fondamentale , appli-

quons-nous k la mieux éclaircir. •

Nous pouvons diftinguer dans la perfonne du Magiftrat trois

volontés efTentiellement différentes. Premièrement la volonté pro-

pre de l'individu
,
qui ne tend qu'à fon avantage particulier ; fe-

condement la volonté commune des Magiftrats, qui fe rapporte

uniquement h l'avantage du Prince , & qu'on peut appeller vo-

lonté de corps , laquelle eft générale par rapport au gouverne-

ment, & particulière par rapport à l'État , dont le gouvernement

fait partie; en troifième lieu , la volonté du peuple ou la volonté

fouveraine , laquelle eft générale, tant par rapport ;t l'Éiat.con-

lidéré comme le tout, que par rapport au gouvernement , confi-

déré comme partie du tout.

Dans une légiflation parfaite , la volonté particulière ou in-

Œmres mdces. Tome IL B b
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dividuelle doit être nulle , la volonté de corps propre au gouver-».

nement très-fubordonnée , & par coiiféquent la volonté générale

ou fouveraine toujours dominante , & la règle unique de toutes

les autres.

Selon l'ordre naturel , au contraire , ces différentes volontés

deviennent plus actives à mefure qu'elles fe concentrent. Ainfi la

volonté générale eft toujours la plus foible , la volonté de corps

a le fécond rang, & la volonté particulière le premier de tous:

de forte que dans le gouvernement chaque membre efl: premiè-

rement foi-même , & puis Magiftrat , & puis citoyen. Gradation

directement opppofée à celle qu'exige l'ordre focial.

Cela pofé : que tout le gouvernement foit entre les mains d'un

feul homme, voilk la volonté particulière & la volonté de corps

parfaitement réunies, & par conféquent celle-ci au plus haut de-

gré d'intenfité qu'elle puifTe avoir. Or , comme c'eft du degré de

la volonté que dépend l'ufage de la force , & que la force abfo-

lue du gouvernement ne varie point, il s'enfuit que le plus a£tif

des gouvernemens eft celui d'un feul.

Au contraire , uniflbns le gouvernement h l'autorité légiflative ;

faifons le Prince du Souverain , & de tous les citoyens autant de

Magiftrats : alors la volonté de corps , confondue avec la volonté

générale , n'aura pas plus d'aftivité qu'elle , & laiflera la volonté

particulière dans toute fa force. Ainfi le gouvernement , toujours

avec la même force abfolue , fera dans fon minimum de force

relative ou d'acftivité.

Ces rapports font inconteftables , & d'autres confidérations

fervent encore à les confirmer. On voit, par exemple, que cha-

que Magiftrat eft plus aftif dans fon corps que chaque citoyen

dans le fien, & que par conféquent la volonté particulière a

beaucoup plus d'influence dans les aftes du gouvernement, que

dans ceux du Souverain ; car chaque Magiftrat eft prefque tou-

jours chargé de quelque fonction du gouvernement, au lieu que

chaque citoyen, pris k part, n'a aucune fondion de la fouverai-

xieté. D'ailleurs
,
plus l'État s'étend, plus fa force réelle augmea-
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te, quoiqu'elle n'augmente pas en raifon de fon étendue : mais

l'État reftant le même , les Magiftrats ont beau fe multiplier, le

gouvernement n'en acquiert pas une plus grande force rdeiie

,

parce que cette force eft celle de l'Etat , dont la mefure efl

toujours égale. Ainfi là force relative ou l'activité du gouverne-

ment diminue , fans que fa force abfolue ou réelle puifle au-

gmenter.

Tl eft sûr encore que l'expédirion des affaires devient plus lente

à mefure que plus de gens en font chargés, qu'en donnant trop

à la prudence on ne d(mne pas aflez à la fortune, qu'on lai/Te

échapper l'occafion , & qu'à force de délibérer , on perd fouvent

le fruit de la délibération.

Je viens de prouver que le gouvernement fe relâche à me-
fure que les Magiftrats fe multiplient , & j'ai prouvé ci-devant

que plus le peuple eft nombreux, plus la force réprimante doit

augmenter. D'où il fuit que le rapport des Magiftrats au gou-
vernement, doit être inverfe du rapport des fujets au Souverain;

c'eft-h-dire que, plus TÉrat s'agrandit, plus le gouvernement doit fe

refTerrer; tellement que le nombre des chefs diminue en raifon

de l'augmentation du peuple.

Au refte
, je ne parle ici que de la force relative du gouver-

nement, & non de fa reclitude ; car, au contraire, plus le M.i-

giftrat eft nombreux
,
plus la volonté de corps fe rapproche de

la volonté générale, au lieu que fous un Magiftrat unique, cette

même volonté de corps n'eft , comme je Tai dit
, qu'une vo-

lonté particulière. Ainfi l'on perd d'un côté ce qu'on peut ga-
gner de l'autre , & l'art du Légiflateur eft de favoir fixer le point

où la force de la volonté du gouvernement , toujours en pro-

portion réciproque , fe combine dans le rapport le plus avanta-

geux- h l'État.

Bb ij
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o,

CHAPITRE III.

Divijion des Gouvernemens,

'N a vu dans le Chapitre précédent pourquoi l'on difiingue les

diverfes efpèces ou formes de gouvernemens par le nombre des

membres qui les compofent j il refte à voir dans celui-ci comment

fe fait cette divifîon.

Le Souverain peut, en premier lieu, commettre le dépôt du

gouvernement k tout le peuple ou k la plus grande partie du peu-

ple , en forte qu'il y ait plus de citoyens Magiftrats que de ci-

toyens fîmples particuliers. On donne à cette forme de gouverne-

ment le nom de Démocratie.

Ou bien il peut refferrer le gouvernement entre les mains d'un

petit nombre , en forte qu'il y ait plus de fmiples citoyens que de

Magiftrats , & cette forme porte le nom à^AriJîocrutie.

Enfin il peut concentrer tout le gouvernement dans les mains

d'un Magiftrat unique , dont tous les autres tiennent leur pouvoir.

Cette troifième forme eft la plus commune , & s'appelle Monar-

chie , ou gouvernement royal.

On doit remarquer que toutes ces formes , ou du moins les

deux premières , font fufceptibles de plus ou de moins, & ont mê-

me une aflez grande latitude ; car la Démocratie peut embraffer

tout le peuple ou fe refferrer jufqu'à la moitié. L'Ariftocratie àfon

tour peut de la moitié du peuple fe refferrer jufqu'au plus petit

nombre indéterminément. La royauté même ell: fufceptible de

quelque partage. Sparte eut confîamment deux Rois par fa conf-

titution , & l'on a vu dans l'Empire Romain jufqu'à huit Empereurs

\ la fois , fans qu'on pût dire que l'Empire fût divifé. Ainfi il y a

un point où chaque forme de gouvernement fe confond avec la

fuivante , & l'on voit que fous trois feules dénominations le gou-

vernement eft réellement fufceptible d'autant de formes diverfes que

l'Etat a de citoyens.
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Il y a plus : ce même gouvernement pouvant h certains égards

fe fubdivifer en d'autres parties, l'une adminiftrée d'une manière,

& l'autre d'une autre , il peut réfulter de ces trois formes com-

binées une multitude de formes mixtes , dont chacune efl multi-

pliable par toutes les formes fimples.

On a de tout temps beaucoup difputé fur la meilleure forme

de gouvernement, fans confidérer que chacune d'elles eft la meil-

leure en certains cas, & la pire en d'autres.

Si dans les différens États le nombre des Magiftrats fuprêmes

doit être en raifon inverfe de celui des citoyens , il s'enfuit qu'en

général le gouvernement Démocratique convient aux petits Etats,

l'Arirtocratique aux médiocres , & le Monarchique aux grands.

Cette règle fe tire immédiatement du principe; mais comment
compter la multitude de circonftances qui peuvent fournir des

exceptions ?

CHAPITRE IV.

De la Démocratie,

V-^Elui qui fait la loi fait mieux que perfonne comment elle doit

être exécutée & interprétée. Il femble donc qu'on ne fauroit avoir

une meilleure conflitution que celle où le pouvoir exécutif eft

joint au légiflatif : mais c'eft cela même qui rend ce gouvernement
infuflifant h certains égards

,
parce que les chofes qui doivent être

diftinguées ne le font pas, & que le Prince & le Souverain n'étant

que la même perfonne, ne forment, pour ainfi dire, qu'un gouver-
nement fans gouvernement.

Il n'eft pas bon que celui qui fait les loix les exécute , ni que le

corps du peuple détourne fon attention des vues générales, pour les

donner aux objets particuliers. Rien n'ell plus dangereux que l'in-

fluence des intérêts privés dans les affaires publiques, &: l'abus des

loix par le gouvernement eft un mal moindre que la corruptioa
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du légiflateur , fuite infaillible des vues particulières. Alors l'État;

étant altéré dans fa fubftance , toute réforme devient impcffible.

Un peuple qui n'abuferoit jamais du gouvernement, n'abuferoit

pas non plus de l'indépendance ; un peuple qui gouverneroit tou-

jours bien , n'auroit pas befoin d'être gouverné.

A prendre le terme dans la rigueur de l'acception , il n'a jamais

exifté de véritable Démocratie, & il n'en exiftera jamais. Il eft

contre l'ordre naturel que le grand nombre gouverne & que le

petit foir gouverné. On ne peut imaginer que le peuple refte in-

ceflTamment aflemblé pour vaquer aux affaires publiques , & l'on

voit aifément qu'il ne fauroit établir pour cela des commiffions

fans que la forme de l'adminiftration change.

En effet, je crois pouvoir pofer en principe que quand les

fondions du gouvernement font partagées entre plufieurs tribu-

naux , les moins nombreux acquièrent tôt ou tard la plus grande

autorité; ne fut-ce qu'à caufe de la facilité d'expédier les affaires,

qui les y amène naturellement.

D'AILLEURS que de chofes difficiles k réunir ne fuppofe

pas ce gouvernement ? Premièrement un Etat très-petit , où le

peuple foit facile a raffembler & oii chaque citoyen puifFe aifé-

ment connoître tous les autres ; fecondement une grande fimpli-

cité de mœurs qui prévienne la multitude d'affaires & de difcuf-

fions épineufes : enfuite beaucoup d'égalité dans les rangs & dans

les fortunes , fans quoi l'égalité ne fauroit fubfifter long-temps

dans les droits & l'autorité : enfin peu ou point de luxe ; car ,

ou le luxe eft l'effet des richeffes , ou il les rend néceffaires ; il

corrompt h la fois le riche, & le pauvre, l'un par la poffeflîon

,

l'autre par la convoitife ; il vend la patrie \ la molleffe , à la

vanité : il ôte à l'Etat tous fes citoyens pour les affervir les uns

aux autres , & tous à l'opinion.

Voila pourquoi un Auteur célèbre a donné la vertu pour

principe à la République ; car toutes ces conditions ne fauroient

fubfifter fans la vertu : mais, faute d'avoir fait les diftinftions

néceffaires, ce beau génie a manqué fouvent de jufteffe, quel-
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quefois de clarté, & n'a pas vu que l'autorité fouveraine, étant

par-tout la même , le même principe doit avoir lieu dans tout

État bien conflitué
,
plus ou moins, il eft vrai, félon la forme

du gouvernement.

A/OUTONS qu'il n'y a pas de gouvernement fi fujet aux

guerres civiles & aux agitations inteflines que le démocratique ou

populaire
, parce qu'il n'y en a aucun qui tende fi fortement &

fi continuellement à changer de forme , ni qui demande plus de

vigilance & de courage pour être maintenu dans la fienne. C'eft

fur-tout dans cette conftitiition que le citoyen doit s'armer de

force & de confiance , & dire chaque jour de fa vie au fond

de fon cœur ce que difoit un vertueux Palatin (17) dans la

Diète de Pologne : Malo periculofam libertatem quam qiùetum

fervitium.

S'IL y avoir un peuple de Dieux, il fe gouverneroit démo-
cratiquement. Un gouvernement fi parfait ne convient pas à des

hommes.

CHAPITRE V.

De 11 Arï^ocram,

JL\1 Ous avons ici deux perfonnes morales très-difiinfles , favoir

le gouvernement & le Souverain \ & par conféquent deux vo-

lontés générales , l'une par rapport h tous les citoyens , l'autre

feulement pour les membres de l'adminifirarion. Ainfi , bien que

le gouvernement puifTe régler fa police intérieure comme il lui

plaît , il ne peut jamais parler au peuple qu'au nom du Souve-

rain ; c'eft-h-dire , au nom du peuple même : ce qu'il ne faut

jamais oublier.

Les premières fociérés fe gouvernèrent arifiocratiquement.

Les chefs des familles délibéroient entr'eux des affaires publiques i

( 17 ) Le Palatin de Pofnanie , père du Roi de Pologne , Duc de Lorraine.
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les jennes gens cédoient fans peine h l'autorité de l'expérience,

De-lk les noms de Prêtres , d'Anciens , de Sénat , de Gérantes.

Les Sauvages de TAmérique feptentrionale fe gouvernent encore

ainfi de nos jours , & font très-bien gouvernés.

Mais à mefure que l'inégalité d'inftitution l'emporta fur l'iné-

galité naturelle , la richefle ou la puifFance (18) fut préférée k

l'âge, & l'Ariftocratie devint éleélive. Enfin la puiflance tranf-

mife avec les biens du père aux enfans rendant les familles

patriciennes, rendit le gouvernement héréditaire, & l'on vit des

Sénateurs de vingt ans.

Il y a donc trois fortes d'Ariftocraties , naturelle, éleélive , héré-

ditaire. La première ne convient qu'à des peuples fimples ; la

troifième eft le pire de tous les gouvernemens ; la deuxième eft

le meilleur : c'eft l'Ariftocratie proprement dite.

Outre l'avantage de la diftinftion des deux pouvoirs, elle a

celui du choix de fes membres; car dans le gouvernement popu-

laire tous les citoyens naifTent Magiftrats ; mais celui-ci les borne

à un petit nombre , & ils ne le deviennent que par éleflion ;

(19) moyen par lequel la probité , les lumières , l'expérience

,

& toutes les autres raifons de préférence & d'eftime publique

font autant de nouveaux garans qu'on fera fagement gouverné.

De plus , les affemblées fe font plus commodément , les affaires

fe difcutent mieux, s'expédient avec plus d'ordre & de diligence,

le crédit de l'État eft mieux foutenu chez l'étranger par de

vénérables Sénateurs que par une multitude inconnue ou mé-

prifée. En

(18) Il eft clair que le mot Opte- de tomber dans l'ariftocratie héréditai-

mates , chez les anciens, ne veut pas re, comme il eft arrivé aux républiques

dire les meilleurs, mais les pluspuif- de Venife & de Berne. Auftila premiè-

fans. reeft-elle depuis long-temps un État

(19) Il importe beaucoup de régler dilTous , mais la féconde fe foutieni par

par des loix la forme de l'éledion des l'extrême fageffe de fon Sénat ; c'eft

Magiftrats; car en l'abandonnant a la une exception bien honorable & bien

volonté du Prince , on ne peut éviier dangereufe.
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> En un mot, c'eft l'ordre le meilleur & le plus naturel que
les plus fages gouvernent la multitude

,
quand on efl sûr qu'ils

la gouverneront pouf fon profit & non pour le leur ; il ne faut

point multiplier en vain les refTorts, ni faire avec vingt mille

hommes ce que cent hommes choi/is peuvent faire encore mieux.

Mais il faut remarquer que l'intérêt de corps commence à moinJ

diriger ici la force publique fur la règle de la volonté générale

,

& qu'une autre pente inévitable enlevé aux loix une partie de la

puiflance executive.

A l'égard des convenances particulières , il ne faut ni un État

fi petit ni un peuple (i fimple &:fi droit, que l'exécution des loix

fuive immédiatement de la volonté publique, comme dans une

bonne Démocratie. Il ne faut pas non plus une fî grande nation

,

que les chefs épars pour la gouverner, puiiïent trancher du Sou-

verain chacun dans fon département, & commencer par fe rendre

indépendans pour devenir enfin les maîtres.

Mais fi l'Ariftocratie exige quelques vertus de moins que le

gouvernement populaire , elle en exige auflï d'autres qui lui font

propres, comme la modération dans les riches & le contentement

dans les pauvres ; car il femble qu'une égalité rigoureufe y feroit

déplacée; elle ne fut pas même obfervée h Sparte.

Aurefie,fi cette forme comporte une certaine inégalité de

fortune, c'eft bien pour qu'en général l'admlniftration des affaires

publiques foit confiée à ceux qui peuvent le mieux y donner tout

leur temps
, mais non pas , comme prétend Ariftote

,
pour que

les riches foient toujours préférés. Au contraire, il importe qu'un

choix oppofé apprenne quelquefois au peuple qu'il y a dans le

mérite des hommes des raifons de préférence plus importantes

que la richeffe.

tm

(Suvrcs mâêts. Tome II,
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CHAPITRE VI.

De la Monarchie.

I
UsQU'iCi nous avons confidéré le Prince comme une perfonn»

morale & coUeftive , unie par la force des loix , & dépofitairo

dans rÉrat de la puiffance executive. Nous avons maintenant k

confidérer cette puifTance réunie entre les mains d'une perfonne

naturelle , d'un homme réel
,
qui feul ait droit d'en difpofer félon

les loix. C'eft ce qu'on appelle un Monarque ou un Roi.

Tout au contraire des autres adminiftrations , où un être

Golîeétif repréfente un individu , dans celle-ci un individu repré-

fente un être colleftif ; en forte que l'unité morale qui conftitue

le Prince eft en même temps une unité phyfique , dans laquelle

toutes les facultés que la loi réunit dans l'autre avec tant d'effort

,

fe trouvent naturellement réunies.

Ainsi la volonté du peuple, & la volonté du Prince , & la

force publique de TÉtat, & la force particulière du gouverne-

ment, tout répond au même mobile, tous les refTorts de Iz

machine font dans la même main, tout marche au même but;

il n'y a point de mouvemens oppofés qui s'entre-détruifent, &
l'on ne peut imaginer aucune forte de conftitution dans laquelle

un moindre effort produife une aftion plus confidérable. Archi-

mède afîîs tranquillement fur le rivage , & tirant fans peine k

fîot un grand vaifTeau , me repréfente un Monarque habile gou-

vernant de fon cabinet fes vafles États, & faifant tout mouvoii;

en paroiffant immobile.

Mais s'il n'y a point de gouvernement qui ait plus de vigueur,'

il n'y en a point où la volonté particulière ait plus d'empire &
domine plus aifément les autres; tout marche au même but, il

eft vrai; mais ce but n'eft point celui de la féciliré publique, &
la forre même de l'adminiftration tourne fans ceffe au préjudice

de rEtar.
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Les Rois veulent être abfolus , & de loin on leur crie que le

meilleur moyen de l'être eft de fe faire aimer de leurs peuples.

Cette maxime eft très-belle & même très-vraie à certains égards.

Malheureufement on s'en moquera toujours dans les Cours. La
puid'ance qui vient de l'amour des peuples eft fans doute la plu$

grande; mais elle eft précaire & conditionnelle : jamais les Princes

ne s'en contenteront. Les meilleurs Rois veulent pouvoir être mé-
dians s'il leur plaît, fans cefTer d'être les maîtres. Un fermoneur
politique aura beau leur dire que la force du peuple étant la leur,

leur plus grand intérêt eft que le peuple foit flori/Tant, nombreux,
redoutable : ils favent très-bien que cela n'eft pas vrai. Leur in-

térêt perfonnel eft premièrement que le peuple foit foible.mifé-

rable, & qu'il ne puilTe jamais leur réfifter. J'avoue que, fuppo-

fant les fujets toujours parfaitement foumis , l'intérêt du Prince

feroit alors que le peuple fût pulHant, afin que cette puiiïknce

étant la fienne , le rendît redoutable h fes voifins; mais comme cet

intérêt n'eft que fecondaire & fubordonné , & que les deux fup-

pofitions font incompatibles, il eft naturel que les Princes don-
nent toujours la préférence a la maxime qui leur eft le plus immé-
diatement utile. C'eft ce que Samuel repréfentoit fortement aux
Hébreux ; c'eft ce que Machiavel a fait voir avec évidence. En
feignant de donner des leçons aux Rois il en a donné de grandes

aux peuples. Le Prince de Machiavel eft le livre des Républicains.

Nous avons trouvé par les rapports généraux que la Monar-
chie n'eft convenable qu'aux grands États , & nous le trouvons
encore en l'examinant elle-même. Plus l'admini-^rarion publique
eft nombreufe

,
plus le rapport du Prince aux fiijers diminue &

s'approche de l'égalité , en force que ce rapport eft un ou Téi^a-

lité même dans la Démocratie. Ce même rapport augmente k

mefure que le gouvernement fe refTerre , & il eft dans fon maxi'
mum quand le gouvernement eft dans les mains d'un feul. Alors
il fe trouve une trop grande diftance entre le Prince & le peuple,
& l'Etat manque de liaifon. Pour la former il faut donc des or-

dres intermédiaires
i il faut des Princes , des Grands , de la No-.

Ce ij
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bleiïe pour les remplir. Or, rien de tout cela ne convient à un pe-

tit État que ruinent tous ces degrés.

Mais s'il eft difficile qu'un grand État Toit bien gouverné , il

l'eft beaucoup plus qu'il foit bien gouverné par un feul homme,

& chacun fait ce qu'il arrive quand le Roi fe donne des fubftituts.

Un défaut efTentiel & inéritable, qui mettra toujours le gouver-

nement monarchique au-deffous du républicain, eft que dans ce-

lui-ci la voix publique n'élève prefque jamais aux premières places

que des hommes éclairés & capables
,
qui les remplifTent avec hon-

neur : au lieu que ceux qui parviennent dans les Monarchies , ne

font le plus fouvent que de petits brouillons, de petits frippons,

de petits intrigans , à qui les petits talens
,
qui font dans les Cours

parvenir aux grandes places, ne fervent qu'à montrer au public

leur ineptie aufîî-tôt qu'ils y font parvenus. Le peuple fe trompe

bien moins fur ce choix que le Prince , & un homme d'un vrai

mérite eft prefque auflî rare dans le miniftère
,
qu'un fot k la tête

d'un gouvernement républicain. Aufïï quand, par quelque heu-

reux hazard, un de ces hommes nés pour gouverner, prend le ti-

mon des affaires dans une Monarchie prefque abîmée par ces tas

de jolis régifleurs, on eft tout furpris des reffburces qu'il trouve,

& cela fait époque dans un pays.

Pour qu'un État monarchique pût être bien gouverné , il fau-

droit que fa grandeur ou fon étendue fût mefurée aux facultés

de celui qui gouverne. Il eft plus aifé de conquérir que de régir.

Avec un levier fuffifant , d'un doigt on peut ébranler le monde;

mais pour le foutenir il faut les épaules d'Hercule. Pour peu qu'un

État foit grand ,1e Prince eft prefque toujours trop petit. Quand au

contraire il arrive que TÉtat eft troppetitpour fon Chef, ce qui eft:

très-rare, il eft encore mal gouverné, parce que le Chef, fuivant

toujours la grandeur de fes vues , oublie les intérêts des peuples

,

&c ne les rend pas moins malheureux par l'abus des talens qu'il

a de trop , qu'un Chef borné par le défaut de ceux qui lui man-

quent. Il faudroit, pour ainfi dire, qu'un Royaume s'étendît ou fe

refferrât h chaque règne félon la portée du Prince ; au lieu que
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!es talens d'un Sénat ayant des mefures plus fixes , l'Etat peut avoir

des bornes confiantes & l'adminiftration n'aller pas moins bien.

Le plus fenfible inconvénient du gouvernement d'un feul , efl

le défaut de cette fucceflion continuelle qui forme dans les deux

autres une liaifon non interrompue. Un Roi mort , il en faut ua

autre i les élevions laiflent des intervalles dangereux , elles font

orageufes, & k moins que les citoyens ne foient d'un défintérefle-

ment, d'une intégrité que ce gouvernement ne comporte guères,

la brigue & la corruption s'en mêlent. Il efl difficile que celui h

qui l'État s'efè vendu ne le vende pas à fon tour , & ne fe dé-

dommage pas fur les foibles de l'argent que les puiffans lui

ont extorqué. Tôt ou tard tout devient vénal fous une pareille

adminiflration , &: la paix dont on jouit alors fous les Rois, efl

pire que le défordre des interrègnes.

Qu'A-T-ON fait pour prévenir ces maux ? On a rendu les Cou-

ronnes héréditaires dans certaines familles , & l'on a établi un

ordre de fucceflion qui prévient toute difpute h la mort des Rois;

c'efl-h-dire ,
que, fubflituant l'inconvénient des régences à celui

des élevions, on a préféré une apparente tranquillité k une ad-

miniflration fage, & qu'on a mieux aimé rifquer d'avoir pour chefs

des enfans , des raonflres , des imbécilles
,
que d'avoir à difputer

fur le choix des bons Rois; on n'a pas confidéré qu'en s'expo-

fant ainfi aux rifques de l'alternative, on met prefque toutes les

chances contre foi. C'étoit un mot très-fenfé que celui du jeune

Denis, h qui fon père, en lui reprochant une aftion honteufe

,

difoit : t'en ai-je donné l'exemple ? Ah ! répondit le fils , votre

père n'étoit pas Roi !

Tout concourt à priver de juflice & de raifon un homme élevé

pour commander aux autres. On prend beaucoup de peine , à ce

qu'on dit ,
pour enfeigner aux jeunes Princes l'art de régner ; il

ne paroît pas que cette éducation leur profite. On feroit mieux

de commencer par leur enfeigner l'art d'obéir. Les plus grands

Rois qu'ait célébrés l'hirtoire, n'ont point écc élevés pour régner;

ç'efl une fcience qu'on ne 'poflede jamais moins qu'après l'avoii:
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trop apprife, & qu'on acquiert mieux en obéifTant qu'en com-

mandant. Nam utiUJfimus idem ac hrevijfimus honarum malanimquc

rerum ddeâus, cogiiun quid aut nolueris fuh alla Frincipt aut

volueris. ( 20 )

Une fuite de ce défaut de cohérence eft l'inconflance du gou-

vernement royal, qui, fe réglant tantôt fur un plan & tantôt fur

un autre , félon le caradère du Prince qui règne, ou des gens qui

régnent pour lui , ne peut avoir long-temps un objet fixe , ni

une conduite conféquente : variation qui rend toujours l'Etat flot-

tant de maxime en maxime, de projet en projet, & qui n'a pas

lieu dans les autres gouvernemens on le Prince eft toujours le

même. Auffi voit-on qu'en général, s'il y a plus de rufe dans

une Cour , il y a plus de fageffe dans un Sénat , & que les Ré-

publiques vont à leurs fins par des vues plus confiantes & mieux

fuivies,au lieu que cliaque révolution dans le minifière en pro-

duit une dans l'État; la maxime commune a tous les miniftres
,

& prefque à tous les Rois , étant de prendre en toutes chofes le

contre-pied de leur prédécefleur.

De cette incohérence fe tire encore la folution d'un fophifme

très-familier aux politiques royaux ; c'eft , non-feulement de com-

parer le gouvernement civil au gouvernement domeftique , & le

Prince au père de famille ; erreur déjà réfutée : mais encore de

donner libéralement a ce Magifirat toutes les vertus dont il au-

roit befoin , & de fuppofer toujours que le Prince eft ce qu'il

devroit être ; fuppofition à l'aide de laquelle le gouvernement

royal eft évidemment préférable h tout autre
,
parce qu'il eft in-

conteftablement le plus fort, 6: que pour être auflî le meilleur,

il ne lui manque qu'une volonté de corps plus conforme à la vo-

lonté générale.

Mais fi , félon Platon (21 ), le Roi par nature eft un per-

fonnage fi rare , combien de fois la nature & la fortune concour-

ront-elles K le couronner ? Et fi l'éducation royale corrompt né-

(ao) Tacir. HLa. L. I,

< ;il ) In ÇivUit,
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CefTairement ceux qui la reçoivent, que doit-on efpérer d'une

fuite d'hommes élevés pour régner? C'eft donc bien vouloir s'a-

bufer que de confondre le gouvernement royal avec celui d'un

bon Roi. Pour voir ce qu'eft ce gouvernement en lui-même , il

faut le confidérer fous des Princes bornés ou méchans j car ils ar-

riveront tels au trône , ou le trône les rendra tels.

Ces difficultés n'ont pas échappé h nos auteurs , mais ifs n'en

font point embarrafTés. Le remède eft, difenr-ils, d'obéir fans

murmure. Dieu donne les mauvais Rois dans fa colère , & il les

faut fupporter comme des châtimens du C'cl. Ce difcours eft édi-

fiant , fans doute; mais je ne fais s'il ne conviendroit pas mieux

en chaire que dans un livje de politique. Que dire d'un Médecin

qui promet des miracles, & dont tout l'art eft: d'exhorter fon

malade \ la patience ? On fait bien qu'il faut fouffrir un mau-
vais gouvernement quand on l'a : la queflion feroit d'en trouver

xm bon.

CHAPITRE VIL

Des Ccuvernemens mixtes,

J\ Proprement parler il n'y a point de gouvernement fimplc.
Il faut qu'un Chef unique ait des Mnpftrats fubalternes; il faut
qu'un govivernement populaire ait un Ciief Ainfi dans le partage
de la puifTance executive il y a toujours gradation du grand
nombre au moindre , avec cette difFérence que tantôt le grand
nombre dépend du petit, & tantôt le petit du grand.

Quelquefois il y a partage égal; foit quand les parties

conflitutives fort dans une dépendance mutuelle , comme dans le

gouvernement d'Angleterre ; foit quand l'autorité de chaque partie

eft indépendante , mais imparfaite , comme en Pologne. Cette
dernière forme eft mauvaife , parce qu'il n'y a point d'unité dar«
le gouveinement, & que l'État manque de liaifon.
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Lequel vaut le mieux, d'un gouvernement fimple ou d'urt

gouvernement mixte ? Queftion fort agitée chez les politiques

,

éc ^ laquelle il faut faire la même rdponfe que j'ai faite ci-

devant fur toute forme de gouvernement.

Le gouvernement fimple eft le meilleur en foi
, par cela feul

qu'il eft fimple. Mais quand la puifTance executive ne dépend

pas afTez de la légiflative , c'eft-à-dire
,
quand il y a plus de rap-

port du Prince au Souverain que du peuple au Prince, il faut

remédier à ce défaut de proportion en divifant le gouvernement;

car alors toutes fes parties n'ont pas moins d'autorité fur les

fujets, & leur divifion les rend toutes enfemble moins fortes

contre le Souverain.

On prévient encore le même inconvénient en établiffant des

Magiftrats intermédiaires, qui, laifTant le gouvernement en fon

entier , fervent feulement h balancer les deux puiiïances & k

maintenir leurs droits refpe(5lifs. Alors le gouvernement n'eft pas

mixte , il eft tempéré.

On peut remédier par des moyens femblables à l'inconvénient

•ppofé ; & quand le gouvernement eft trop lâche , ériger des

Tribunaux pour le concentrer. Cela fe pratique dans toutes les

Démocraties. Dans le premier cas on divife le gouvernement

pour l'affoiblir , & dans le fécond pour le renforcer ; car les

maximum de force & de foiblefle fe trouvent également dans

les gouvernemens fimples , au lieu que les formes mixtes don-,

nfnt une force moyenne.

CHAPITRE
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CHAPITRE VII I.

Que tomeforme de Gouvernement n'ejl pas propre à tout pays.

I >A liberté n'étant pas un fruit de tous les climats , n'eft pas

à la portée de tous les peuples. Plus on médite c eprincipe établi

par Montefquieu
, plus on en fent la vérité. Plus on le contefte,

plus on donne occafion de l'établir par de nouvelles preuves.

Dans tous les gouvernemens du monde la perfonne publique

confomme & ne produit rien. D'où lui vient donc la fubftance

confommée ? Du travail de fes membres. C'eft le fuperflu des

particuliers qui produit le nécefTaire du public. D'où il fuit que

l'état civil ne peut fubfifter qu'autant que le travail des hommes
rend au-delà de leurs befoins.

Or, cet excédent n'eft pas le même dans tous les pays du

monde. Dans plufieurs il eft confidérabie , dans d'autres médiocre,

dans d'autres nul , dans d'autres négatif. Ce rapport dépend de

la fertilité du climat, de la forte de travail que la terre exige ,

de la nature de fes produftions, de la force de fes habitans,

de la plus ou moins grande confommation qui leur eft: nécef-

faire, & de plufieurs autres rapports femblables, defquels il eft

compofé.

D'AUTRE part , tous les gouvernemens ne font pas de même
nature , il y en a de plus ou moins dévorans , & les différences

font fondées fur cet autre principe
,
que plus les contributions

publiques s'éloignent de leur fource , & plus elles font onéreufes.

Ce n'eft pas fur la quantité des impofitions qu'il faut mefurer

cette charge ; mais fur le chemin qu'elles ont à faire pour re-

tourner dans les mains dont elles font forties : quand cette circu-

lation eft prompte & bien établie, qu'on paie peu ou beaucoup,

il n'importe , le peuple eft toujours riche & les finances vont

toujours bien. Au contraire
,
quelque peu que le peuple donne,

quand ce peu ne lui revient point, en donnant toujours, bien-

(Ruvres mclîes. Tome, II. D d
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tôt il s'épuife ; l'Etat n'efl jamais riche , & le peuple efl: toujours

gueux.

Il fuit de-la que plus la diftance du peuple au gouvernement

augmente , & plus les tributs deviennent onéreux ; ainfi dans la

Démocratie le peuple efl le moins chargé , dans l'Ariftocratie il l'eft

davantage , dans la Monarchie il porte le plus grand poids. La

, Monarchie ne convient donc qu'aux nations opulentes, TArif-

tocratie aux Etats médiocres en richeffe ainfl qu'en grandeur ,

la Démocratie aux Etats petits & pauvres.

En efFet, plus on y réfléchit, plus on trouve en ceci de

différence entre les États libres & les monarchiques ; dans les

premiers , tout s'emploie à l'utilité commune ; dans les autres , les

forces pubhques & particulières font réciproques , & l'une s'aug-

mente par l'afFoibliffement de l'autre. Enfin , au lieu de gouverner

les fujets pour les rendre heureux , le delpotifme les rend mi-

férables pour les gouverner.

Voila donc "dans chaque climat des caufes naturelles fur lef-

quelles on peut afligner la forme de gouvernement à laquelle la

force du climat l'entraîne , & dire même quelle efpèce d'habi-

tans il doit avoir. Les lieux ingrats & flériles , où le produit ne

vaut pas le travail , doivent reflet incultes & déferts , ou feule-

ment peuplés de Sauvages : les lieux où le travail des hommes
ne rend exaftement que le néceiïaire, doivent être habités par

des peuples barbares , toute poiitie y feroit impofîlble : les lieux

où l'excès du produit fur le travail efl médiocre , conviennent aux

peuples libres ; ceux où le terroir abondant & fertile donne beau-

coup de produit pour peu de travail, veulent être gouvernés mo-
narchiquement , pour confumer

,
par le luxe du Prince, l'excès

du fuperflu des fujets ; car il vaut mieux que cet excès foit ab-

forbé par le gouvernement, que diflipé par les particuliers. Il

y a des exceptions, je le fais; mais ces exceptions mêmes con-

firment la règle, en ce qu'elles produifent tôt ou tard des révo-

lutions qui ramènent les chofes dans l'ordre de la nature.

Distinguons toujours les loix générales des caufes particu-



Social^ m
Hères qui peuvent en modifier l'effet. Quand tout le midi feroit

couvert de Républiques, & tout le nord d'Etats defpotiques , il

n*en feroit pas moins vrai que par l'effet du climat le defpotifme

convient aux pays chauds , la barbarie aux pays froids , & la

bonne politie aux régions intermédiaires. Je vois encore qu'en

accordant le principe on pourra difputer fur l'application : on pour-

ra dire qu'il y a des pays froids très-fertiles, & des méridionaux

très-ingrats. Mais cette difficulté n'en eft une que pour ceux qui

n'examinent pas la chofe dans tous fes rapports. Il faut , comme
je l'ai déjà dit, compter ceux des travaux, des forces, de la con-

fommation, &c.

Supposons que de deux terreins égaux, l'un rapporte cinq

& l'autre dix. Si les habitans du premier confomment quatre &:

ceux du dernier neuf , l'excès du premier produit fera un cin-

quième, & celui du fécond un dixième. Le rapport de ces deux

excès étant donc inverfe de celui des produits, le terrein qui ne

produira que cinq donnera un fuperflu double de celui du terrein

qui produira dix.

Mais il n'eft pas queftion d'un produit double , & je ne crois

pas que perfonne ofe mettre en général la fertilité des pays froids

en égalité même avec celle des pays chauds. Toutefois fuppofons

cette égalité; laiffons , fi l'on veut, en balance l'Angleterre avec

la Sicile , & la Pologne avec l'Egypte. Plus au midi , nous aurons

l'Afrique & les Indes
,
plus au nord , nous n'aurons plus rien.

Pour cette égalité de produit, quelle différence dans la culture?

En Sicile il ne faut que gratter la terre ; en Angleterre que de

foins pour la labourer! Or , la oii il faut plus de bras pour don-

ner le même produit, le fuperflu doit être néceffairemcnt moindre.

Considérez, outre cela, que la même quantité d'hommes

confomme beaucoup moins dans les pays chauds. Le climat de-

mande qu'on y foit fobre pour fe porter bien : les Européens

qui veulent y vivre comme chez eux , périffcnt tous de diffen-

rerie & d'indigeftions. J^oiis jommcs , dit Chardin , des bétes car-

nacières , des loups y en comparaijon des /ifiatiqucs. Qttelqucs-uns

Dd ij
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ûltrlhuent la fobriètè des Perfans à ce que leur pays efl moins cul-

tivé, & moi je crois, au contraire
,
que leur pays abonde moins en

denrées , parce qu'il en faut moins aux habitans. Si leur frugalité^

continue-t-il , étoit un effet de la difitte du pays , il n y aurait que

les pauvres qui mangeraientpeu , au lieu que cejî généralement tout

le monde, & on mangerait plus ou moins en chaque province, félon

la fertilité du pays , au lieu que la mémefabriétéfe trouve par tout

le Royaume. Ils fe louent fort de leur manière de vivre, difant

ûtuil ne faut que regarder leur teint pour reconnaître combien elle

ejl plus excellente que celle des chrétiens. En effet , le teint des Per-

fans efî uni , ils ont la peau telle
, fine & polie , au lieu que le teint

des Arméniens , leurs fujets qui vivent à VEuropéenne , efî rude,

couperofe, & que leurs corps font gros & pefans.

Plus on rapproche de la ligne
,
plus les peuples vivent de

peu. Ils ne mangent prefque pas de viande ; le riz , le maïs , le

CU7.CUZ , le mil , la caflave , font leurs alimens ordinaires. Il y a

aux Indes des millions d'hommes dont la nourriture ne coûte pas

un fol par jour. Nous voyons en Europe même des différences

fenfibles pour Tappérit entre les peuples du nord & ceux du midi.

Un Efpagnol vivra huit jours du diner d'un Allemand. Dans les

pays où les hommes font plus voraces , le luxe fe tourne auflî

vers les chofes de confommation. En Angleterre il fe montre fur

une table chargée de viandes : en Italie on vous régale de fucre

& de fleurs.

Le luxe des vétemens offre encore de femblables différences.

Dans les climats où les changemens des faifons font prompts &
violens , on a des habits meilleurs & plus fimples ; dans ceux où

l'on ne s'habille que pour la parure , on y cherche plus d'éclat

que d'utilité, les habits eux-mêmes y font un luxe. A Naples

vous verrez tous les jours fe promener au Paufylippe des hom-

mes en veûe dorée & point de bas. C'eft la même chofe pour

les bâtimens ; on donne tout k la magnificence quand on n'a rien

à craindre des injures de l'air. A Paris , à Londres on veut être

logé chaudement & commodément. A Madrid on a des Talons

fuperbes , mais point de fenêtres qui ferment , & l'on couche dans

des nids-h-rats.
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Les alimens font beaucoup plus fubilanciels & fucculens Axm
les pays chauds; c'eft une troilîènie différence qui ne peut man-

quer d'influer fur la féconde. Pourquoi mange-t-on tant de lé-

gumes en Italie ? Parce qu'ils y font bons, nourrifTans , d'excellent

goût : en France, où .ils ne font nourris que d'eau, ils ne nour-

rifTent point, & font prefque comptés pour rien fur les tables.

Ils n'occupent pourtant pas moins de terrein & coûtent du moins

autant de peine à cultiver. C'eft une expérience faite que les bleds

de Barbarie, d'ailleurs inférieurs à ceux de France, rendent beau-

coup plus en farine, & que ceux de France, a leur tour, ren-

dent plus que les bleds du nord. D'où l'on peut inférer qu'une

gradation femblable s'obferve généralement dans la même direc-

tion de la ligne au pôle. Or , n'eft-ce pas un défavantage vifiblc

d'avoir dans un produit égal une moindre quantité d'aliment?

A toutes ces différentes confidérations j'en puis ajouter une qui

en découle & qui les fortifie ; c'eff que les pays ciiauds ont

moins befoin d'habitans que les pays froids , & pourroient en

nourrir davantage ; ce qui produit un double fuperflu toujours

h l'avantage du defpotifme. Plus le même nombre d'habitans

occupe une grande furface
,

plus les révoltes deviennent

ditliciies
,
parce qu'on ne peut fe concerter ni promptement ni

•fecrettement, & qu'il eft toujours facile au gouvernement d'éventer

les projets & de couper les communications ; mais plus un peu-

ple nombreux fe rapproche, moins le gouvernement peut ufurper

fur le Souverain ; les chefs délibèrent aufli sûrement dans leurs

chambres que le Prince dans fon confeil , & la foule s'afTemble

auffi - tôt dans les places que les troupes dans leurs quartiers.

L'avantage d'un gouvernement tyrannique efl donc en ureci d'agir

<l grandes diflances. A l'aide des points d'appui qu'il fe donne

,

fa force augmente au loin , comme celle des leviers. ( 22. )

[ai] Ceci ne contredit pas ce que d'appui pour agir au loin fur le peu-

j'ai dit ci-devant L. II. Chap. IX. fur pie; mais il n'a nul point d'appui pour

les inconvéniens des grands États ; car agir dire(5lernent fur ces membres

il s'agiflbit là de l'autorité du gouver- mêmes. Ainfi dans l'un des cas la

ncment fur fes membres, & il s'agit longueur du levier en fait la foiblef>

ici de {a force contre les i'ujets. Ses fc , & la force dans l'iutrc CïSi

membres ép.us lui fervent de points
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Celle du peuple au contraire n'agit que concentrée , elle s'éva-

pore & fe perd en s'étendant, comme l'effet de la poudre éparfe

à terre & qui ne prend feu que grain à grain. Les pays les

moins peuplés font ainfi les plus propres à la tyrannie : les

bêtes féroces ne régnent que dans les déferts.

Q

CHAPITRE IX.

Des Jignes d'un bon Gouvernement.

Uand donc on demande abfolument quel eft le meilleur

gouvernement, on fait une queftion infoluble comme indéter-

minée; ou, fi l'on veut, elle a autant de bonnes folutions qu'il

y a de combinaifons poffibles dans les pofitions abfolues & rela-

tives des peuples.

Mais fi l'on demandoit à quel fîgne on peut connoître qu'un

peuple donné eu bien ou mal gouverné, ce feroit autre chofe,

& la queflion de fait pourroit fe réfoudre.

Cependant on ne la réfout point, parce que chacun veut

la réfoudre à fa manière. Les fujets vantent la tranquillité publi-

que , les citoyens la liberté des particuliers i
l'un préfère la sûreté

des pofTeflions, & l'autre celle des perfonnes ; l'un veut que le

meilleur gouvernement foit le plus févère , l'autre foutient que

c'efl le plus doux; celui-ci veut qu'on puniffe les crimes, & celui-

là qu'on les prévienne ; l'un trouve beau qu'on foit craint de

fes voifins , l'autre aime mieux qu'on en foit ignoré; l'un efl

content quand l'argent circule , l'autre exige que le peuple ait

du pain. Quand même on conviendroit fur ces points & d'autres

femblables, en feroit-on plus avancé ? Les quantités morales

. manquant de mefure précife , fut-on d'accord fur le fîgne , com-

ment l'être fur l'eflimation ?

Pour moi je m'étonne toujours qu'on méconnoiflè un fîgne

auflî fimple , ou qu'on ait la mauvaife foi de n'en pas convenir.
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Quelle eft la fin de raflbciacion politique > C'eft la confervatioii

& la profpériré de fes membres. Et quel efl le fîgne le plus

sûr qu'ils fe confervent & profpèrent ? Oeft leur nombre & leur

population. N'allez donc pas chercher ailleurs ce figne fi difputd.

Toutes chofes d'ailleurs égales , le gouvernement fous lequel ,

fans moyens étrangers , fans naturalifations , fans colonies , les ci-

toyens peuplent & multiplient davantage , eft infailliblement le

meilleur : celui fous lequel un peuple diminue & dépérir, ert: le

pire. Calculateurs, c'eft maintenant votre affaire i comptez, me-
furez, comparez. (23)

[ 23 1 On doit juger fur le même
principe des fiècles qui méritent la

préférence pour la profpdrité du genre

humain. On a trop admiré ceux où

l'on a vu fleurir les lettres & les arts
,

fans pénétrer l'objet fecret de leur cul-

ture , fans en confidérer le funefte

effet , idque apud imperios humanitas

vocabatur , cum. pars fervitutis effet. Ne
verrons-nous jamais dans les maximes

des livres l'intérêt groflier qui fait par-

ler les auteurs? Non, quoi qu'ils en

puilTent dire ,
quand , malgré fon éclat

,

un pays fe dépeuple , il n'eft pas vrai

que tout aille bien , & il ne fulfit pas

qu'un poste ait cent mille livres de

rente pour que fon fiècle foit le meil-

leur de tous. Il faut moins regarder

au repos apparent , & 'a la tranquillité

des Cnefs ,
qu'au bien-être des nations

entières , & fur-tout des états les plus

nombreux. La grêle délble quelques

cantons , mais elle fait rarement di-

fette. Les émeutes, les guerres civiles

effarouchent beaucoup les Chefs , mais

elles ne font pas les vrais malheurs

des peuples , qui peuvent même avoir

du relâche tandis qu'on difpute à qui

les tyrannifcra. C'eft de leur état per-

manent que naiflent leurs profpérités

ou leurs calamités réelles
;
quand tout

refte écrafé fous le joug, c'eft alors

que tout dépérit ; c'eft alors que les

Chefs les détruifant à leur aife , uhi

jnUtudinem faciunt , pacem appellant.

Quand les tracafl'eries des Grands agi-

toient le Royaume de France, & que
le Coadjuteur de Paris portoit au Par-
lement un poignard dans fi poche ,

cela n'empêchoit pas 'que le peuple
François ne vécût heureux & nom-
breux dans une honnête & libre aifan-

ce. Autrefois la Grèce fleurilloit au
fein des plus cruelles guerres; le fang

y couloit 'a flots, & tous le pays étoit

couvert d'hommes. Il fembloit, dit

Machiavel
, qu'au milieu des meur-

tres , des profcriptions , des guerres
civiles , notre République en devînt
plus puilfante ; la vertu de fes ci-

toyens , leurs moeurs, leur indépen-
dance avoient plus d'effet pour la ren-

forcer, que toutes fes dilfentionsn'en

avoient pour l'affoiblir. Un peu d'agi-

tation donne du reflbrt aux âmes , &
ce qui fait vraiment profpérer l'efpèce

eft moins la paix que la liberté.
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CHAPITRE X.

De Vabus du Gouvernement & de fa j^ente à dégéne'rer.

V_yOMME la volonté particulière agit fans cefTe contre la volonté

générale , ainfi le gouvernement fait un effort continuel contre la

fouveraineté. Plus cet effort augmente
,

plus la conilitution s'al-

tère ; & comme il n'y a point ici d'autre volonté de corps qui

,

réfiftant à celle du Prince , faffe équilibre avec elle , il doit arri-

ver tôt ou tard que le Prince opprime enfin le Souverain & rompe

le traité focial. C'ell-la le vice inhérent & inévitable qui dès la

naiffance du corps politique , tend fans relâche à le détruire , de

même que la vieillefle & la mort détruifent enfin le corps de

l'homme.

Il y a deux voyes générales par lefquelles un gouvernement

dégénère ; favoir, quand il fe refferre , ou quand l'État fe diffout.

Le gouvernement fe refferre quand il paffe du grand nombre

au petit , c'eft-a-dire , de la Démocratie à l'Ariftocratie , & de

l'Ariftocratie a la Royauté. C'eft-lh fon inclinaifon naturelle, ( 24 )

S'il

( a4) La formation lente & le pro- vit , dira-t-on, un progrès tout con-

grès de la République de Venife dans traire, paflant de la Monarchie à l'A-

fes lagunes offre un exemple nota- riftocratie , & de l'Ariftocratie à la

ble de cette fucceflion ; & il eft bien Démocratie. Je fuis bien éloigné d'en

étonnant que depuis plus de douze penfer ainfi.

cens ans les Vénitiens femblent n'en Le premier établiffement de Romu-

étre encore qu'au fécond terme, le- lus fut un gouvernement mixte, qui

quel commença au Serrar di Configlio dégénéra promptement en defpotifme.

en 1198. Quant aux anciens Ducs Par des caufes particulières l'État périt

qu'on leur reproche ,
quoi qu'en puUfe avant le temps , comme on voit mou-

dire le Squitinio délia liberta veneta
,

rir un nouveau-né avant d'avoir at-

il eft prouvé qu'ils n'ont point été teint l'âge d'homme. L'expulfion de»

leurs Souverains. Tarquins fut la véritable époque de

On ne manquera pas de m'objec- la nailfance de la République. Mais

ter la République Romaine ,
qui fui- elle ne prit pas d'abord une forme conf-
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S'il rétrogradoit du petit nombre au grand, on pourroit dire

qu'il fe relâche; mais ce progrès inverfe eft impoiïible.
•

En effet, jamais le gouvernement ne change de forme que *

quand fon refTort ufé Je laiffe trop affoibli pour pouvoir conferver

la fîenne. Or , s'il fe relàchoit encore en s'étendant , fa force

deviendroit tout-à-fait nulle , & il fubfifleroit encore moins. Il

faut donc remonter & ferrer le reffort à mefure qu'il cède

,

autrement l'Etat qu'il foutient, tomberoit en ruine.

Le cas de la diiïblution de l'Etat peut arriver de deux ma-
nières.

Premièrement quand le Prince n'adminiflre plus l'État félon

les loix & qu'il ufurpe le pouvoir fouverain. Alors il fe fait un
changement remarquable ; c'eft; que, non pas le gouvernement

,

mais VÉiU fe refferre; je veux dire que le grand État fe diffout,

tasue , parce qu'on ne fit que la moi-
tié de l'ouvrage en n'abolillant pas le

Patriciat. Car de cette manière l'Arif-

tocratie héréditaire
, qui eft la pire

des adminiftrarions légitimes , reftant

en conflit avec la Démocratie , la for-

me du gouvernement , toujours incer-

taine & flottante , ne fiu fixée, com-
me l'a prouvé Machiavel

, qu'à l'éta-

bluFement des Tribuns ; alors feule-

ment il y eut un vrai gouvernement

& une véritable Démocratie. En effet

le peuple alors n'étoit pas feulement

Souverain mais aufli Magiftrat &: Juge
;

le Sénat n'étoit qu'un Tribunal en

fous-ordre pour tempérer ou concen-

trer le gouvernement , & les Confuls

eux-mêmes , bien que Patriciens
,

bien que premiers Magiftrats, bien

que Généraux abfolus à la guerre
,

nétoient à Rome que les Préfidens

do peuple.

T)ts-lors on vit auffi le gouverne-

(Eurns mdies. Tume IL

ment prendre fa pente naturelle & ten-

dre fortement ? l'Anftocratie. Le Pa-

triciat s'abolilfant comme de lui-mê-

me, l'Ariftocratie n'étoit plus dans le

corps des Patriciens comme elle eft

à Venife & à Gènes , mais dans le

corps du Sénat, compofé de Patriciens

& de Plébéiens, même dans le corps

des Tribuns quand ils commencèrent
d'ufurper une puillance active : caf

les mots ne font rien aux chofes , &
quand le peuple a des Chefs qui gou-

vernent pour lui
,
quelque nom que

portent ces Chefs , c'eft toujours une
Ariftocratie.

De l'abus de l'Ariftocratie naqui-

rent les guerres civiles & le triumvi-

rat. Sylla , Jules Céfar , Augulle, de-

vinrent dans le fait de véritables Mo-
narques , & enfin fous le dcfpotifme

de Tibère lÉtat fut dilfous. L'Hiftoire

Romaine ne dément donc pas n.oa

principe ; cllç le confirme.

Ee
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& qu'il s'en forme un autre dans celui-là , compofé feulement

des membres du gouvernement , & qui n'eft plus rien au refte

du peuple que fon maître & fon tyran. De forte qu'à Tinftant

que le gouvernement ufurpe la fouveraineté , le pacte focial eft

rompu, & tous les fîmples citoyens, rentres de droit dans leur

liberté naturelle , font forcés , mais non pas obligés d'obéir.

Le même cas arrive aufll quand les membres du gouverne-

ment ufurpent féparément le pouvoir qu'ils ne doivent exercer

qu'en corps; ce qui n'eft pas une moindre infraction des loiï,

& produit encore un plus grand défordre. Alors on a, pour ainli

dire, autant de Princes que de Magiftrats, & l'Etat, non moins

divifé que le gouvernement, périt ou change de forme.

Quand l'Etat fe diflbut, l'abus du gouvernement, quel qu'il

foit
,
prend le nom commun à'anarchie. En diftinguant, la Dé-

mocratie dégénère en Ochlocratie, l'Ariftocratie en Olygarchie\

j'ajouterois que la Royauté dégénère en Tyrannie, mais ce der-

nier mot eft équivoque & demande explication.

Dans le fens vulgaire un tyran eft un Roi qui gouverne avec

violence & fans égard h la juftice & aux loix. Dans le fens pré-

cis un tyran eft un particulier qui s'arroge l'autorité royale fans

y avoir droit, C'eft ainfi que les Grecs entendoient ce mot de tyran :

ils le donnoient indifféremment aux bons & aux mauvais Princes

dont l'autorité n'étoit pas légitime. (25) Ainfi tyran Sa ujurpu-

îeur font deux mots parfaitement fynonymes.

Pour donner différens noms a différentes chofes, j'appelle

tyran l'ufurpateur de l'autorité royale , & defpotc l'ufurpateur du

( 1; ) Omnes enim & hahentur & di- l'utilité de fes fujets ; mais outre que

euntitr tyranni qui poteftate utuntur per- généralement tous les auteurs Grec»

petuâ , inedcivitate qua libertdte ufa eft. ont prit le mot tyran dans un autre

Corn. Nep. in Miltiad : Il eft vrai fens, comme il paroît fur-tout parle

qu'Ariftote, Afor.- N/com. i. VIII. c. Hiéron de Xénophon , il s'enfuivroit

Io,diftingue le Tyran du Roi , en ce de la diftinftion d'Ariftotc
,
que de-

quc le premier gouverne pour fa pro- puis le commencement du monde i!

pxe utilité , Se le fécond feulement pour u'auroit pas encore cxifté un feul Roi«



Social: 219

pouvoir fouveraîn. Le tyran eft celui qui s'ingère contre les loix

à gouverner félon les loix ; le defpote eft celui qui fe met au-

deiïus des loix mêmes. Ainfi le tyran peut n'être pas defpote
,

mais le defpote eft toujours tyran.

CHAPITRE XI.

De la mort du corps politique.

Elle eft la pente naturelle & inévitable des gouvernemcns

les mieux confi'tuds. Si Sparte & Rome ont péri
,
quel Érat peut

efpérer de durer toujours? Si nous voulons former un établifTe-

ment durable, ne fongeons donc point à le rendre éternel. Pour
réufïïr il ne faut pas tenter l'impolTîble, ni fe flatter de donner

k l'ouvrage des hommes une folidité que les chofes humaines ne

comportent pas.

Le corps politique, aufîi-bien que le corps de l'homme, com-
mence à mourir dès fa naifTince , & porte en lui-même les caufes

de fa deftruftion. Mais l'un ik l'autre peut avoir une conftitution

plus ou moins robufle, & propre à le conferver plus ou moins
long-temps. La^ conftitution de l'homme tù l'ouvrage de la natu-

re, celle de l'Etat eft l'ouvrage de l'art. Il ne dépend pas des

hommes de prolonger leur vie, il dépend d'eux de prolonf^er

celle de l'Etat aufli loin qu'il eft poftible , en lui donnant la

meilleure conftitution qu'il puifTe avoir. Le mieux conftitué finira,

mais plus tard qu'un autre, fi nul accident imprévu n'amène fa

perte avant le temps.

Le principe de la vie politique eft dans l'autorité fouveraine.

La puifTance légillative eft le cœur de l'Érat , la puifTance exe-

cutive en eft le cerveau
,

qui donne le mouvement h toutes les

parties. Le cerveau peut tomber en paralyfie , &: l'individu vivre

encore. Un homme refte imbécille & vit : mais fi-tôt que le caur
a ced'é Ces fondions, l'animal eft mort.

Ce n'eft point par les loix que lÉvat fub/ifte, c'cft par le

Ee ij
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pouvo'r légiflatif. La loi d'hier n'oblige pas aujourd'hui ; mais le

confentement tacite efl: préfumé du filence , & le Souverain eft

cenfé confirmer inceïïamment les loix qu'il n'abroge pas pouvant

le faire. Tout ce qu'il a déclaré vouloir une fois , il le veut tou-

jours , a moins qu'il ne le révoque.

Pourquoi donc porte-t-on tant de refpedl aux anciennes loixî

C'eft pour cela même. On doit croire qu'il n'y a que l'excellen-

ce des volontés antiques qui les ait pu conferver fi long-temps ;

fi le Souverain ne les eût reconnues conftamment falutaires , iï

les eût mille fois révoquées. Voilh pourquoi , loin de s'affoiblir ,

les loix acquièrent fans cefTe une force nouvelle dans tout État

bien conftitué \ le préjugé de l'antiquité les rend chaque jour

plus vénérables ; au lieu que par-tout où les loix s'afïbiblifTênt

en vieiil'fTant , cela prouve qu'il n'y a plus de pouvoir légiflatif,

& que l'État ne vit plus.

CHAPITRE XII.

Comment fe maintient Vautorité fouveraine»

'E Souverain n'ayant d'autre force que la puifTance légifla-^

tive n'agit que par des loix , & les loix n'étant que des a(5les au-

thentiques de la volonté générale , le Souverain ne fauroit agir

que quand le peuple eft afTemblé. Le peuple afTemblé , dira-t-on !

quelle chimère ! C'eft une chimère aujourd'hui ; mais ce n'en

étoit pas une il y a deux mille ans ; les hommes ont-ils changé

de nature ?

Les bornes du poflîble dans les chofes morales font moins

étroites que nous ne penfons; ce font nos foibiefles, nos vices

,

nos préjugés qui les rétréciffent. Les âmes bafles ne croient point

aux grands hommes : de vils efclaves fourient d'un air moqueur <i

ce mot de liberté.

Par ce qui s'eft fait confidérons ce qui fe peut faire i je nç
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parlerai pas ^es anciennes Républiques de la Grèce; mais la

République Romaine étoit , ce me femble, un grand Erat , &
la ville de Rome une grande ville. Le dernier cens donna dans

Rome quatre cens mille citoyens portant armes , & le dernier

dénombrement de l'Empire plus de quatre millions de citoyens

,

fans compter les fujets , les étrangers, les femmes, les enfans,

les efclaves.

Quelle difficulté n'imagineroit-on pas d'afTembler fréquem-

ment le peuple immenfe de cette capitale & de fes environs î

Cependant il fe pafToic peu de femaines que le peuple Romain

ne fût affemblé, & même plufîeurs fois. Non-feulement il exer-

çoit les droits de la fouveraineté , mais une partie de ceux du gou-

vernement. Il traitoit certaines affaires , il jugeoit certaines cau-

fes , & tout ce peuple étoit fur la place publique prefque aulli

fouvent magiftrat que citoyen.

En remontant aux premiers temps des nations , on trouveroic

que la plupart des anciens gouvernemens, même monarchiques,

tels que ceux des Macédoniens & des Francs , avoient de fem-

blables confeils. Quoi qu'il en foit , ce feul fait incontellable ré-

pond k toutes les difficultés : de l'exiftant au pcffible la confé-

quence me paroît bonne.

CHAPITRE XIII.

Suite.

1-L ne fuffit pas que le peuple affemblé ait une fols fixé la conf-

titution de l'Etat en donnant la fanflion à un corps de loix : if

ne fulîit pas qu'il aie établi un gouvernement perpétuel, ou qu'il

ait pourvu une fois pour toutes h l'éledion des Magifîrats. Outre
les afTemblées extraordinaires que des cas imprévus peuvent exi-

ger , il faut qu'il y en ait de fixes & de périodiques que rien ne

puifTe abolir ni proroger , tellement qu'au jour marqué le peuple
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foie légitimement convoqué par la loi , fans qu'il foit befoîn pour

cela d'aucune autre convocation formelle.

Mais hors de ces affbmbl'ées
,
juridiques par leur feule date

,

toute aifemblée du peuple ," qui n'aura pas été convoquée par les

Mao-iftrats prépofés à cet effet , & félon les formes prefcrites , doit

êt.-e tenue pour illégitime , & tout ce qui s'y fait pour nul j parce

que Tordre même de s'afFembler doit émaner de la loi.

Quant aux retours plus ou moins fréquens des afTemblées lé-

gitimes, ils dépendent de tant de confidérations qu'on ne fauroit

donner là-defTus de règles précifes. Seulement on peut dire en

général que plus le gouvernement a de force
,
plus le Souverain

doit fe montrer fréquemment.

Ceci, me dira-t-on
,
peut être bon pour une feule ville ; mais

que faire quand l'État en comprend plufieurs? Partagera-t-on l'au-

torité fouveraine , ou bien doit-on la concentrer dans une feule

yille & alTujettir tout le relie ?

Je réponds qu'on ne doit faire ni l'un ni l'autre. Premièrement

l'autorité fouveraine efl: fimple & une, & l'on ne peut la divifer

fans la détruire. En fécond lieu , une ville , non plus qu'une nation ,

ne peut être légitimement fujette d'une autre ,
parce que l'eflence

du corps politique efl: dans l'accord de l'obéiflance & de la liberté,

& que ces mors de fiijet & de fouveruin font des corrélations iden-

tiques, dont l'idée fe réunit fous le feul mot de citoyen.

Je réponds encore que c'efl: toujours un mal d'unir plufieurs

villes en une feule cité, & que, voulant faire cette union , l'on ne

doit pas fe flatter d'en éviter les inconvéniens naturels. Il ne faut

point objecter l'abus des grands Etats h celui qui n'en veut que de

petits; mais comment donner aux petits États affe?. de force pour

réfifler aux grands? Comme jadis les villes Grecques réhflerentau

grand Roi , & comme plus récemment la Hollande & la SuilFe ont

réfifté à la maifon d'Autriche.

Toutefois fi l'on ne peut réduire l'Etat à de jufles bornes,

U refle encore une reflburce j c'eft de n'y poînt fouffrir de capir



Social: 225

taie , de Taire fiéger le gouvernement alternativement dans chaque

ville , & d'y raiïembler aufli tour-k-tour les Etats du pays.

Peuplez également le territoire , étendez-y par-tout les mê-

mes droits, porcez-y par-tout l'abondance &: la vie, c'efl: ainfi

que rÉtat deviendra tout h la fois le plus fort & le mieux gou-

verné qu'il foit ponîble. Souvenez- vous que les murs des villes

ne Te forment que du débris des maifons des champs. A chaque

palais que je vois élever dans la capitale
,

je crois voir mettre en

mafures tout un pays.

C H A P I T R E XIV.

Suite,

J\. L'inftant que le peuple eft légitimement afTemblé en corps

fouverain, toute jurifdidion du gouvernement cefTe , la puiflance

executive eft fufpendue , &: la perfonne du dernier citoyen eft^ audi

facrée & inviolable que celle du premier Magiftrat, parce qu'où

fe trouve le repréfenté , il n'y a plus de repréfentant. La plupart

des tunT.iItes qui s'élevèrent h Roftie dans les comices, vinrent d'a-

voir ignoré ou négligé cette règle. Les Confuls alors n'étoient

que les Prcfidens du peuple , les Tribuns de fimples Orateurs ( 2^)

,

le Sénat n'étoit rien du tout.

Ces intervalles de fufpenfion où le Prince reconnoît , oudoitre-

connoître un fupérieur a6luel , lui ont toujours été redoutables , 6: ces

aiïemblées du peuple
,
qui font l'égide du corps politique &: le frein

du gouvernement, ont été de tout temps l'horreur des chefs : auflî

n'épargnent-ils jamais ni foins , ni objections, ni diflîcultés, ni pro-

mefTes, pour en rebuter les citoyens. Quand ceux-ci font avares;

lâches, pufillanimcs, plus amoureux du repos que de la liberté,

(î6) A-peu-près fclon le fens qu'on emplois eût mis en conflit les ConfuI»

donne h ce nom dins le Parlement & les Tribuns, quand mcme toute ju«.

^l'Angleterre. La reflembhnce de ces rilUidion eût été fufpcuduc.
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j's ne tiennent pis 1(3 no;.temps contre les efforts redoublés du sou-

vernement ; c'eft ainfi que la force réfiftante augmentant fans cef-

fe , l'autorité fouveraine s'évanouit h la fin , & que la plupart des

cités tombent & périfTent avant le temps.

Mais entre l'autorité fouveraine & le gouvernement arbitraire

,

il s'introduit quelquefois un pouvoir moyen dont il faut parler.

CHAPITRE XV.

Des Députés ou Repréfentans,

Ol-TÔT que le fervice public cefTe d'être la principale affaire des

citoyens, & qu'ils aiment mieux fervir de leur bourfe que de leur

perfonne , TÉcat eft déjà près de fa ruine. Faut-il marcher au

combat, ils paient des troupes 6c reftent chez eux ; faut- il aller au

Confeil , ils nomment des Députés & reftent chez eux. A force

de pare/Te & d'argent ils ont enfin des foldats pour alTervir la patrie

& des repréfentans pour la vendre.

C'EST le tracas du commerce & des arts , c'eR l'avide intérêt

du gain , c'efl la molleffe & l'amour des commodités ,
qui changent

les fervices perfonnels en argent. On cède une partie de fon profit

pour l'augmenter à fon aife. Donnez de l'argent, & bientôt vous

aurez des fers. Ce mot de finance eu. un mot d'efclave ; il eft in-

connu dans la cité. Dans un État vraiment libre les citoyens font

tout avec leurs bras & rien avec de l'argent : loin de payer pour

s'exempter de leurs devoirs , ils paieront pour les remplir eux-mê-

mes. Je fuis bien loin des idées communes; je crois les corvées

moins contraires à la liberté que les taxes.

Mieux l'État efl: conftitué
, plus les affaires publiques l'em-

portent fur les privées dans l'efprit des citoyens. Il y a même
beaucoup moins d'affaires privées

,
parce que la fijmnic du bon-

heur commun fournifTant une portion plus confidérable a celui de

chaque individu , il lui en refte moins h chercher dans les foin?

particuliers,
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particuliers. Dans une ciré bien conduite chacun voie aux afTem-

biées; fous un mauvais gouvernement nul n'aime k faire un pas

pour s'y rendre ; parce que nul ne prend intérêt h ce qui s'y fait,

qu'on prévoit que ia vçlonté générale n'y dominera pis , & qu'en-

fin les foins domeftiques abforbent tout. Les bonnes loix en font

faire de meilleures, les mauvaifes en amènent de pires. Si-tôt que

quelqu'un dit des affaires de l'État
,
que m'importe? on doit comp-

ter que l'Etat efl perdu.

L'ATTIFDISSEMENT de l'amour de la patrie, l'aâivité de l'in-

térêt privé, l'immenfîté des Écats , les conquêtes , l'abus du gou-

'Ternement ont fait imaginer la voie des dépurés ou repréfentans

'du peuple dans les afTemblées de la nation. C'eft ce qu'en cer-

tains pays on ofe appeller le Tiers-État. Ainfi l'intérêt partici fer

de deux ordres efl: mis au premier & au fécond rang, l'intérêt

public n'cft qu'au troifième.

La fouveraineté ne peut être repréfentée , par la même rsî-

fon qu'elle ne peut être aliénée; elle confifle effentiellement dans

la volonté générale, & la volonté ne fe repréfenre point; elle

eft la même, ou elle eft autre; il n'y a point de milieu. Les dé-

putés du peuple ne font donc ni ne peuvent être fes repréfentans,

ils ne font que fes commiiïàires ; ils ne peuvent rien conclure dé-

finitivement. Toute loi que le peuple en perfonne n"a pas ratifiée

eft nulle; ce n'eft point une loi. Le peuple Anglois penfe être

libre ; il fe trompe fort, il ne l'cft que durant l'éleâion des mem-
bres du Parlement; fi-tôt qu'ils font élus il eft eiclave , il n'eft

rien. Dans les courts momens de fa liberté, l'ufage qu'il en fait

mérite bien qu'il la perde.

L'idée des repréfentans eft moderne; elle nous vient du gou-

vernement féodal , de cet inique & abfurde gouvernement dans

Jequcl l'efpèce humaine eft dégradée , &: oii le nom d'homme eft

en déihonneur. Dans les anciennes Républiqi:cs , fie même dans

les Monarchies
,
jamais le peuple n'eut de repréfentans; on ne

connoiffoitpasce m )t-i;i. Il efl très-fingulier qu'a Rome, où les Tri-

buns étoient fi facrés , on n'ait pas même imaginé qu'ils puflinj

Œuyres mêlées. Tome IL Ff
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ufurper les fonflions du peuple , & qu'au milieu d'une Ci grande

multitude ils n'aient jamais tenté de paflèr de leur chef un feul

Plébifcite. Qu'on juge cependant de l'embarras que caufoit quel-

quefois la foule ,
par ce qui arriva du temps des Gracques

,

où une partie des citoyens donnoic fon fuffrage de deffus les toîts.

Ou le droit & la liberté font toutes chofes, les inconvéniens

ne font rien. Chez ce fage peuple tout étoit mis k fa jufte mefure:

il laiffbit faire k fes Lifteurs ce que fes Tribuns n'eufTent ofé

faire ; il ne craignoit pas que fes Lifteurs voulurent le repréfenterw

Pour expliquer cependant comment les Tribuns le repréfenr

toient quelquefois , il fuffit de concevoir comment le gouverne-

ment repréfente le Souverain. La loi n'étant que la déclaration

de la volonté générale , il eft clair que dans la puifTance légif-

lative le peuple ne peut être repréfente ^ mais il peut & doit

l'être dans la puifTance executive, qui n'eft que la force appliquée

h la loi. Ceci fait voir qu'en examinant bien les chofes , on trou-

veroit que très-peu de nations ont des loix. Quoi qu'il en foit,

il eft sûr que les Tribuns , n'ayant aucune partie du pouvoir

exécutif, ne purent jamais repréfenter le peuple Romain par les

droits de leurs charges , mais feulement en ufurpant fur ceux du

Sénat.

Chez les Grecs tout ce que le peuple avoit à faire il le faifoit

par lui-même ; il étoit fans cefVe afTemblé fur la place. Il habitoit

un climat doux, il n'étoit point avide, des efclaves faifoient ks
travaux, fa grande affaire étoit fa liberté. N'ayant plus les mêmes
avantages , comment obferver les mêmes droits ? Vos climats

plus durs vous donnent plus de befoins
, (27) fix mois de

l'année la place publique n'efl pas tenable , vos langues fourdes

ne peuvent fe faire entendre en plein air , vous donnez plus à

votre gain qu'à votre liberté, & vous craignez bien moins l'ef-.

clavage que la misère.

(2.7) Adopter dans les pays froids c'eft s'y foumettre encore plusnéctf;

le luxe & 1.1 molIelTe des Orientaux , fairenient qu'eux»

c'ëA vouloir fe donner leurs cliaîacs
;
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Quoi ! k liberté ne fe maintient qu'^ l'appui de la fervitude ?

Peut-être les deux excès fe touchent. Tout ce qui n'eft point

dans la nature a fes inconvéniens , & la fociécé civile plus que

tout le refte. Il y a telles pofitions malheureufes où l'on ne peut

conferver fa liberté qu'aux dépens de celle d'autrui , & oîi le ci-

toyen ne peut être parfaitement libre que l'efclave ne fuit

extrêmement efclave. Telle étoit la pofition de Sparte. Pour

vous
,
peuples modernes , vous n'avez point d'efclaves , mais vous

l'êtes , vous payez leur liberté de la vôtre. Vous avez beau vanter

cette préférence , j'y trouve plus de lâcheté que d'humanité.

Je n'entends point par tout cela qu'il faille avoir des efclaves
,'

ri que le droit d'efclavage foit légitime
,
puifque j'ai prouvé le

contraire. Je dis feulement les raifons pourquoi les peuples mo-
dernes qui fe croient libres ont des repréfenrans , &: pourquoi

les peuples anciens n'en avoient pas. Quoi qu'il en foit, à l'inf-

tant qu'un peuple fe donne des repréfentans, il n'eft plus libre;

il n'eft plus.

Tout bien examiné
, je ne vois pas quSl foit déformais pofTiblc

au Souverain de conferver parmi nous l'exercice de fes droits

,

fî la Cité n'eft très-petite. Mais fi elle eft très-petite, elle fera

fubjuguée ? Non. Je ferai voir ci-après, ( 28 ) comment on peur

réunir la puifTance extérieure d'un grand peuple avec la police

aifée & le bon ordre d'un petit État.

( a8 ) C'eft ce que je m'étois propofé nés ,
j'en ferois venu aux confêdéra-

de faire dans la fuite de cet ouvrage, tions. Matière toute neuve & où les

iorfquen traitant des relations exter- principes font eiicore à établir.

Ff Ij
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CHAPITRE XVI.

Que l'injlituîion du Gouvernement n'ejl point un Contrat.

_Le pouvoir légiflatif une fois bien dtabli, il s'agit d'établir de

m^me le pouvoir exécutif; car ce dernier
,
qui n'opère que

par des actes particuliers , n'étant pas de l'efTence de l'autre , en

efl naturellement féparé. S'il étoit poflible que le Souverain , con-

ildéré comme tel, eût la puiffance executive, le droit & le fait

feroient tellement confondus qu'on ne fauroit plus ce qui eft

loi & ce qui ne l'eft pas, & le corps politique ainfi dénaturé

feroit bien-tôt en proie a la violence contre laquelle il fut inftitué.

Les citoyens étant tous égaux par le contrat focial, ce que

tous doivent faire , tous peuvent le prefcrire , au lieu que nul

n'a droit d'exiger qu'un autre fafTe ce qu'il ne fait pas lui-même.

Or , c'eft proprement ce droit , indifpenfable pour faire vivre &
mouvoir le corps politique , que le Souverain donne au Prince

en inftituant le gouvernement.

Plusieurs ont prétendu que l'aâe de cet ëtabliflement étoit

un contrat entre le peuple & les chefs qu'il fe donne ; contrat

par lequel on ftipuloitj entre les deux parties , les conditions fous

lefquelles l'une s'obligeoit à commander & l'autre à obéir. On
-conviendra , je m'afTure

,
que voilà une étrange manière de çon-

tracler. Mais voyons fi cette opinion eft foutenable.

Premièrement, l'autorité fupréme ne peut pas plus fe mo-

difiet que s'aliéner i la limiter c'eft la détruire. Il eft abfurde &
contradi6^oire que le Souverain fe donne un fupérieur; s'obliger

d'obéir à un maître , c'eft fe remettre en pleine liberté.

De plus, il eft évident que ce contrat du peuple avec relies

ou telles perfonnes feroit un afte particulier. D'oii il fuit que ce

contrat ne fauroit être une loi ni un adl»î de fouveraineté, & que

par conféquenc il feroit illégitime.
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On voit encore que les parties contraflantes fcroient entr'elles

fous la feule loi de nature & fans aucun garant de leurs enga-

gemens réciproques , ce qui répugne de toutes manières h l'état

civil : celui qui a la force en main étant toujours le maître de

Texécution , autant vaudroit donner le nom de contrat à Tade

d'un homme qui diroit h un autre : » Je vo\is donne toi!t mon
» bien , \\ condition que vous m'en rendrez ce qu'il vous plaira, a

Il n'y a qu'un contrat dans PÉtat, c'eft celui de Paffociation ;

& celui-lk feul en exclut tout autre. On ne fauroit imaginer aucun

contrat public qui ne fût une violation du premier.

CHAPITRE XVII.

De Vinjlitution du. Gouvernement.

O Ous quelle idée faut-il donc concevoir l'aifle par lequel le

gouvernement eft inflitué ? Je remarquerai d'abord que cet afle

eft complexe ou compofé de deux autres , favoir rétabliïïement

de la loi, & l'exécution de la loi.

Par le premier, le Souverain flatue qu'il y aura un corps de

gouvernement établi fous telle ou telle forme \ &: il efl clair que

cet a(fte efl une loi.

Par le fécond, le peuple nomme les chefs qui feront chargés

du gouvernement établi. Or , cette nomination étant un acte par-

ticulier , n'eft pas une féconde loi , mais feulement une fuite de

la première , & une foniflion du gouvernement.

La difficulté eft d'entendre comment on peut avoir un a(5le

de gouvernement avant que le gouvernement exifte, &: comment
le peuple, qui n'eft que Souverain ou fujet

,
peut devenir Prince

ou Magiftrat dans certaines circonftances.

C'F.ST encore ici que fe découvre une de ces étonnantes pro-

priétés du corps politique
,
par Icfquelles il concilie d^s opéra-
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tions contradifcoires en apparence. Car celle-ci fe fait par une con-

verfion' fubite de la fouveraineté en Démocratie; en forte que,

fans aucun changement fenfible , & feulement par une nouvelle

relation de tous a tous , les citoyens , devenus Magiftrats
,
pafTent

des aftes généraux aux actes particuliers, & .de la loi à l'exécu-

tion.

Ce changement de relation n'efl: point une fubtilité de fpécu-

lation fans exemple dans la pratique : il a lieu tous les jours dans

le parlement d'Angleterre , où la Chambre-bafTe , en certaines

occafions, fe tourne en grand comité, pour mieux difcuter les

affaires, & devient ainfi flmple commiflîon , de Cour fouveraine

qu'elle étoit l'inftant précédent ; en telle forte qu'elle fe fait en-

fuite rapport à elle-même comme Chambre des Communes de

ce qu'elle vient de régler en grand comitc , & délibère de nou-

veau fous un titre de ce qu'elle a déjà réfolu fous un autre.

Tel eft l'avantage propre au gouvernement démocratique de

pouvoir être établi dans le fait par un fimple z&c de la volonté

générale. Après quoi ce gouvernement provifionnel refte en pof-

feflîon , fi telle eft la forme adoptée, on établit , au nom du Sou-

verain , le gouvernement prefcrit par la loi , & tout fe trouve ainlî

dans la règle. Il n'efl: pas poflîble d'inflituer le gouvernement

d'aucune autre manière légitime, & fans renoncer aux principes

ci-devant établis.

CHAPITRE XVIII.
Moyen de prévenir ks ufurpaticns du Gouvernement.

X-JE ces éclairciffemens il réfulte , en confirmation du Chapitre

XVI, que l'ade qui inftitue le gouvernement n'efl point un

contrat, mais une loi i que les dépofitaires de la puiflance exe-

cutive ne font point les maîtres du peuple , mais fes Oflîciers ;

qu'il peut les établir & les deftituer quand il lui plait ; qu'il

n'eft point <jueftion pour eux de contra(5ter , mais d'obéir , ^
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iqu'en Te chargeant des fondions que TÉtat leur impofe , ils ne
font que remplir leur devoir de citoyens , fans avoir en aucune

forte le droit de difputer fur les conditions.

Quand donc il arrive que le Peuple inftitue un gouvernement

héréditaire , foit monarchique dans une famille , foit ariftocra-

tique dans un ordre de citoyens , ce n'eft point un engagement
qu'il prend; c'eft une forme provifionnelle qu'il donne à Tadmi-

niftration, jufqu'à ce qu'il lui plaife d'en ordonner autrement.

Il eft vrai que ces changemens font toujours dangereux, & qu'il

ne faut jamais toucher au gouvernement établi que lorsqu'il de-

vient incompatible avec le bien public j mais cette circonfpeâion

eft une maxime de politique, & non pas une règle de droit, &
l'État n'eft pas plus tenu de laifTer l'autorité civile h fes chefs

, que
l'autorité militaire à fes Généraux.

Il eft vrai encore qu'on ne fauroit en pareil cas obferver avec

trop de foin toutes les formalités requifes pour diftinguer un acle

régulier & légitime d'un tumulte féditieux , & la volonté de tout

un peuple des clameurs d'une fa(flion. C'eft ici fur-tout qu'il ne

faut donner au cas odieux que ce qu'on ne peut refufer dans

toute la rigueur du droit, & c'eft aufli de cette obligation que le

Prince tire un grand avantage pour conferver fa puifTance malgré

le peuple, fans qu'on puiiïe dire qu'il l'ait ufurpée ; car en pa-

roifTant n'ufer que de fes droits, il lui eft fort aifé de les étendre,

& d'empêcher fous le prétexte du repos public, les aftlmblées

deftinées à rétablir le bon ordre; de forte qu'il fe prévaut d'uii

fïlence qu'il empêche de rompre , ou des irrégularités qu'il fait

commettre, pour fuppofer en fa faveur l'aveu de ceux que I.i

crainte fait taire , & pour punir ceux qui ofent parler. C'efl ainfi

que les Décemvirs ayant été d'abord élus pour un an
,
puis con-

tinués pour une autre année, tentèrent de retenir h perpétuité

leur pouvoir, en ne permettant pkjs aux comices de s'afTembler;

& c'eft par ce facile moyen que tous les gouvernemens du mon-
de , une fois revêtus de la force publique , ulurpent tôt ou tard

l'autorité fouveraine.
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Les afTemblées périodiques donr j'ai parlé ci-devant, font pro-

pres à prévenir ou différer ce malheur, fur-rout quand elles n'ont

pas befoin de convocation formelle : car alors le Prince ne fau-

roit les empêcher fans fe déclarer ouvertement infrafieur des lois

& ennemi de TÉtat.

L'OUVERTURE de CCS afTcmblées qui n'ont pour objet que le

maintien du traité 4"ocial , doit toujours fe faire par deux propo-

(îtions qu'on ne puifFe jamais fupprimer, & qui paffent féparément

par les fuffrages.

La première; s'il plaît au Souverain de confervcr la. préfente

[forme de gouvernement.

La féconde; s'il plaît au Peuple à!en laijfer Tadminifiraîion à

peux qui en font acluellement chargés.

Je fuppofeici ce que je crois avoir démontré, favoir qu'il n'y a

dans rÈcat aucune loi fondamentale qui ne fe puifTe révoquer , non

pas même le pafbe focial ; car fi tous les citoyens s'affembloient

pour rompre ce pafle d'un commun accord, on ne peut douter

qu'il ne fût très-légitimement rompu. Grotius penfe même que

chacun peut renoncer à l'Etat dont il eft membre , & reprendre

fa liberté naturelle & fes biens en fortant du pays. ( 29 ) Or , il

feroit abfurde que tous les citoyens réunis ne puffent pas ce que

peut féparément chacun d'eux.

(19) Bien entendu qu'on ne quitte alors feroit criminelle & punifTable;

pas pour éluder fon devoir & fe dif- ce ne feroii plus retraite, mais dé-

penfer de fervir la patrie au moment fertion.

ou elle a befoin de nous. La fuite

Vin du Livre troifièmti

Du
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CONTRAT SOCIAL.

LIVRE (QUATRIEME,

CHAPITRE I.

Que la volonté générale ejl indejlrudible.

Ant que plufieurs hommes réunis fe confiderent comme un
feul corps , ils n'ont qu'une feule volonté

, qui fe rapporte h la com-
mune confervation , & au bien-être général. Alors tous les ref-

forts de l'Etat font vigoureux & fîmples , fes maximes font claires

& lumineufes ; il n'a point d'intérêts embrouillés , contradi(floires
;

le bien commun fe montre par-tout avec évidence, & ne demande
que du bon fens pour être apperçu. La paix, l'union, l'égalité

font ennemies des fubtilités politiques Les hommes droits & fim-

ples font diflîciles à tromper à caufe de leur fimplicité; les leur-

res, les prétextes rafinés ne leur en impofent point; ils ne font

pas même aflez fins pour être d'ipes. Quand on voit chez le

plus heureux peuple du monde des troupes do payfais régler les

affaires de l'État fous un chêne & fe conduire toujours fa^^ement,

peut-on s'empêcher de méprifer les rafinemsns dos a-itres na-

tions , qui fe rendent illuftres & miférables avec tant dart &. de

myftères ?

Un É.at ainfi gouverné a befoin de très-peu de loix , 5: i

mefure qu'il devient néceflaire d'en promulguer de nouvelles

,

cette néceflîté fe voit univerfellement. Le premier qui les pro-

pofe ne fait que dire ce que tous ont déjà fcnti, fie il n'ed

que^ïpn ni de brigues , ni d'éloquence pour faire paTer en loi

(Euvres mc'lces. Tome IL G g
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ce que chacun a déjà réfolu de faire , fi-tôt qu'il fera sûr que

les autres le feront comme lui.

Ce qui trompe les raifonneurs c'eft que ne voyant que des

États mal conflitués dès leur origine, ils font frappés de Tim-

poflîbilité d'y maintenir une femblable police. Ils rient d'imaginer

toutes les fottifes qu'un fourbe adroit , un parleur infinuant pour-

roit perfuader au peuple de Paris ou de Londres. Ils ne favent

pas que Cromxt^el eût été mis aux fonnetes par le peuple de

Berne , & le Duc de Beaufort à la difcipline par les Genevois.

Mais quand le nœud focial commence a fe relâcher & l'Etat

à s'afF.îibliri quand les intérêts particuliers commencent à fe faire

fentir & les petites fociétés à influer fur la grande , l'intérêt

commun s'altère & trouve des oppofans , l'unanimité ne règne

plus dans les voix, la volonté générale n'eft plus la volonté, de

tous i il s'éieve des contradidtions , des débats , & le meilleur avis

ne pafTe point fans difputes.

Enfin quand l'État
,
près de fa ruine , ne fubfifte plus que par

une forme iilufoire & vaine
,
que le lien focial eft rompu dans

tous les cœurs , que le plus vil intérêt fe pare effrontément du

nom facré du bien public ; alors la volonté générale devient

muette ; tous guidés par des motifs fecrets n'opinent pas plus

comme citoyens que fi l'Etat n'eût jamais exifté , & l'on fait

paffer fauflement fous le nom de loix des décrets iniques qui

n'ont pour but que l'intérêt particulier.

S'ENSUIT - IL de-l'a que la volonté générale foit anéantie oa

corrompue ? Non , elle eft toujours conftante , inaltérable &
pure ; mais elle eft fubordonnée k d'autres qui l'emportent fur

elle. Chacun détachant fon intérêt de l'intérêt commun , voit

bien qu'il ne peut l'en féparer tout-a-fait ; mais fa part du mal

public ne lui paroît rien auprès du bien exclufif qu'il prétend

s'approprier. Ce bien particulier excepté , il veut le bien général

pour fon propre intérêt tout aulli fortement qu'aucun autre.

Même en vendant fon fuffrage k prix d'argent , il n'éteint pas en

lui la volonté générale, il l'élude. La faute qu'il commet^ de
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changer l'état de la queftion & de répondre autre chofe que
ce qu'on lui demande ; en forte qu'au lieu de dire par Ton fuf-

frage, il eji avantageux à tt.tat , il dit, // cfl avantageux à tel

homme ou à tel parti que tel ou tel avis pajfe. Ainfi la loi de

l'ordre public dans les afTemblées n'eft pas tant d'y maintenir la

volonté générale
,
que de faire qu'elle foie toujours bcerrogée &

qu'elle réponde toujours.

J'AUROiS ici bien des réflexions ^ faire fur le fimple drok

de voter dans tout afte de fouveraineté ; droit que rien ne peut

ôrer aux citoyens ; & fur celui d'opiner , de propofer , de divifer

,

de difcuter
, que le gouvernement a toujours grand foin de ne

laifTer qu'îi fes membres ; mais cette importante matière deman-
deroit un Traité à part, & je ne puis tout dire dans celui-ci.

CHAPITRE II.

Des Suffrages,

V_/ N voit par le Chapitre précédent que la manière dont fe

traitent les affaires générales , peut donner un indice affez sur

de l'érat aftnel des mœurs, & de la fancé du corps politique. Plus

le concert règne dans les afTeniblécs , c'eft-à-dire , plus les avis

approchent de l'Unanimité.^ plus audï la volonté générale efl do-

minante ; miis les longs débats, les diffentions, le tumulte an-

noncent l'afcendant des intérêts particuliers & le déclin de lE.at.

Ceci paroît moins évident quand deux ou plufieurs ordres

entrent dans fa conftitution , comme h Rome, les Patriciens & les

Plébéiens, dont les querelles troublèrent fouvent les convri*;,

même dans les plus beaux temps de la République; mais cette

exception eft plus apparente que réelle ; car alors
,
par le vice

inhérent au corps politique, on a, pour ainfi dire , deux Eiits en

un; ce qui n'eft pas vrai des deux enfemble eft vrai de chacun

féparément. En effet dans les temps mêmes les plus orageux les

Flébifcites du peuple, quand le Sénat ne s'en raJIoit pa^, paf-

Cg ij
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{oient toujours tranquillement & à la grande pluralité des fuffra-

ges : les citoyens n'ayant qu'un intérêt , le peuple n'avoit qu'une

voloUté.

A l'autre extrémité du cercle l'unanimité revient. C'eft quand

les citoyens tombés dans la fervitude , n'ont plus ni liberté ni vo-

lonté. A.Iors la crainte & la flatterie changent en acclamations

les fufFrages; on ne délibère plus , on adore ou l'on maudit. Telle

étoit la vile manière d'opiner du Sénat fous les Empereurs. Quel-

quefois cela fe fàifoit avec des précautions ridicules : Tacite ob-

ferve que fous Othon les Sénateurs accablant Vitellius d'exécra-

tions, afFedoient défaire en même temps un bruit épouvantable ,

afin que fi par hafard il devenoit le maître, il ne pût favoir ce

que chacun d'eux avoit dit.

De ces diverfes confidérations naifTent les maximss fur lef-

qnelles on doit régler la manière de compter les voix & de com-

parer les avis , félon que la volonté générale eft plus ou moins

facile à connoître, & l'Etat plus ou moins déclinant.

Il n'y a qu'une feule loi qui par fa nature exige urr confen^»

tement unanime. C'eft le pa6te focial : car l'affociation civile' eft

l'afte du monde le plus volontaire ; tout homme étant né libre

& maître de lui-même, nul ne peut, fous quelque prétexte que

ce puifTe être, rafTujettir fans fon aveu. Décider que le fils d'une

efclave naît efclave , c'eft décider qu'il ne naît pas homme.

Si donc lors du paâe focial il s'y trouve des oppofans , leur

oppofition n'invalide pas le contrat, elle empêche feulement qu'ils

n'y foient compris, ce font des étrangers parmi les citoyens.

Quand l'État eft inftitué , le confentement eft: dans la réfidence;

habiter le territoire c'eft fe foumettre à la fouveraineté. ( 30 )

Hors ce contrat primitif, la voix du plus grand nombre oblige

( 30) Ceci doit toujours s'entendre habitant dans le pays malgré lui, &
d'un ^:tat libre jc.ird'ailleurs la famille, alors fon féjour leul ne fuppofe plus

les biens, le défaut d'al'yle , la nécef- fon confentement au contrat ou à la

ûté , la violence , peuvent retenir un violation du contrat.
.
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toujours tous les autres ; c'eft une fuite du contrat même. Mais

on demande comment un homme peut être libre , & forcé de fe

conformer à des volontés qui ne font pas les fiennes. Comment
les oppofans font-ils libres & fournis à des loix auxquelles ils n'ont

pas confenci ?

Je réponds que la queftion efl mal pofée. Le citoyen confent

à toutes les loix, même \ celles qu'on pafTe malgré lui, & même
à celles qui le puiii/îènt quand il ofe en violer quelqu'une. La
violonté confiante de tous les membres de l'Etat ert: la volonté

générale; c'eft par elle qu'ils font citoyens & libres. ( 31 ) Quand
on propofe une loi dans raflemblée du peuple , ce qu'on leur

demande n'e/t pas précifément s'ils approuvent la propofition ou
s'ils la rejettent ; mais fi elle eft conforme ou non à la volonté

géiiérale qui eft la leur ; chacun en donnant fon fufFrage, dit Ton

avis la-defTus , & du calcul des voix fe tire la déclaration de la

volonté générale. Quand donc l'avis contraire au mien l'emporte
,

cela ne prouve autre chofe finon que je m'étois trompé, & que
ce que j'eftimois être la volonté générale ne Tétoît pas. Si mon
avis particulier l'eût emporté

, j'aurois fait autre chnfe que ce

que j'avois voulu , c'eft alors que je n'aurois pas été libre.

Ceci fuppofe , il eft vrai ; que tous les caractères de la vo-
lonté générale font encore dans la pluralité : quand ils Ccflent

d'y être, quelque, parti qu'on prenne, il n'y a plus de liberté.

En montrant ci-devant comment on fubftituoit des volontés

particulières \ la volonté générale dans les délibérations publi-

ques, j'ai fufllfamment indiqué les moyens praticables de prévenir

cet abus ; j'en parlerai encore ci-après. A l'égard du nombre
proportionnel des fufFrages pour déclarer cette volonté

, j'ai

aufli donné les principes fur lefquels on peut le déterminer. La

( 31 ) A Cènes, on lit au devant ét.its qui empêchent le citoyen d'être

des prifons & fur les fers des galériens libre. Dans un piys où tous ces gens-

ce mot Libéria^. Cette application de là l'eroient aux gilèrcs , ou jouiroit de
la devife eft belle &: jufte. En cft'ct la plus parfaite liberté,

il n'y a que les malfaiteurs de cous
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différence d'une feule voix rompt l'égalité , un feul opporani

rompt l'unanimité ; mais entre l'unanimité & l'égalité il y a plu-

fieurs partages inégaux, k chacun defquels on peut fixer ce

nombre félon l'état & les befoins du corps politique.

Deux maximes générales peuvent fervir i régler ces rapports :

l'une ,
que plus les délibérations font importantes & graves

,
plus

l'avis qui remporte doit approcher de l'unanimité : l'autre
, que

plus l'affaire agitée exige de célérité
, plus on doit refferrer la

différence prefcrite dans le partage des avis; dans les délibé^

rations qu'il faut terminer fur le champ , l'excédent d'une feule

voix doit fuffire. La première de ces maximes paroît plus con-

venable aux loix , &c la féconde aux affaires. Quoi qu'il en foir,

c'eft fur leur corabinaifon que s'établiffent les meilleurs rapports

qu'on peut donner à la pluralité pour prononcer.

CHAPITRE III.

Des Elections,

/K L'ÉGARD des élevions du Prince & des Magiftrats , qui

font comme je l'ai dit, des actes complexes, il y a deux voies

pour y procéder ; favcir le choix & le fort.
.
L'une & l'autre

ont écé employées en diverfes Républiques , & l'on voit encore

aftuellement un mélange très-compàqué des deux daiK l'élcflion

du Doge de Venife.

Le fitffrage par le fort, dit Montefquieu , ejî de la nature de

la Démocratie. J'en conviens, mais comment cela? Le fort

,

continue-t-il , ejf une fa^on d'élire qui n afflige perfonne ; il UiJJe.

à chaque citoyen une ejpérance raifonnablc de fervir la patrie. Ce

ne font pas-la des raifons.

Si l'on fait attention que l'éle^lion des chefs eft une fondlion

4u gouvernement & non de la fouveraiiiecé , ou verra pourquoi
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la voie du fort eft plus dans la nature de la Démocratie , oh
l'adminirtration efl d'autant meilleure que les aftes en font moins

multipliés.

Dans route véritable Démocratie la magiftrature n'eft pas

un avantage , mais une charge onéreufe , qu'on ne peut jufte-

ment impofer h un particulier plutôt qu'a un autre. La loi feule

. peut impofer cette charge à celui fur qui le fort tombera. Car

alors la condition étant égale pour tous , & le choix ne dépen-

dant d'aucune volonté humaine , il n'y a point d'application par-

ticulière qui altère l'univerfalité de la loi.

Dans l'Ariftocratie le Prince choifit le Prince , le gouverne-

ment fe conferve par lui-même , & c'eû-là que les fuffrages font

bien placés.

L'EXEMPLE de l'éleftion du Doge de Venife confirme cette

éleélion, loin de la détruire. Cette forme mêlée convient dans

un gouvernement mixte. Car c'eft une erreur de prendre lé gou-
.vernemcnt de Venife pour une véritable Ariftocratie. Si le peu-

.ple n'y a nulle part au gouvernement, la nobleOe y efl peuple

,elle-même. Une multitude de pauvres Barnabotes n'approcha ja-

mais d'aucune magiftrature , & n'a de fa noblefTe que- le vain ti-

tre d'Excellence, & le droit d'affifler au Grand Confeil. Ce grand
Confeil étant aufli nombreux que notrç Çpnfeil générale Ge-
nève, fes ilUiftres membres n'ont pas plus de privilèges que no*

fîmples citoyens. Il ert certain qu'ôtant l'extrême difparité des

deux Républiques, la bourgcoifie de Genève repréfente exa(fle-

ment le Patricia! Vénitien , nos natifs & habitans repréfentent les

citadins & le peuple de Venife , nos payfans repréfentent les fu-

jets de Terre-ferme •, enfin de quelque manière que l'on confi-

dère cette République, abflradion faite de. fa grandeur, fijn çou-
ernement n'eft pas plus arirtocratique que le nôtre. Toute la

différence eft que n'ayant aucun chef h vie, nous n'avons pas

le même befoin du fort.

Les élevions par fort auroient peu d'inconvéniens dans une
véritable Démocratie ,où tout étant égal, aulïï-bien par les mœurs



240 Du Contrat
& par les talens que par les maximes & par la fortune, le choix

deviendroit prefque indifférent. Mais j'ai déjà dit qu'il n'y avoit

point de véritable Démocratie.

Quand le choix & le fort fe trouvent mêlés, le premier doit

remplir les places qui demandent des talens propres , telles que

les emplois militaires ; l'autre convient à celles où fuffifent le bon

fens, la juftice , l'intégrité, telles que les charges de judicature

,

parce que dans un État bien conftitué ces qualités font commu-

nes 'a tous les citoyens.

Le fort ni les fuffrages n'ont aucun lieu dans le gouvernement

monarchique. Le Monarque étant de droit feul Prince & Magif-

trat unique, le choix de fes Lieutenans n'appartient qu'a lui.

Quand l'Abbé de Saint Pierre propofoit de multiplier les Confeils

du Roi de France & d'en élire les membres par fcrutin , il ne

voyoit pas qu'il propofoit de changer la forme du gouverne-

ment. .

lE'irie refteroit à parler de la manière de donner & de re-

cueillir les voix dans l'afTemblée du peuple; mais peut-être l'hif-

-torique de la police Romaine à cet égard expliqiiera-t-il plus fen-

-fiblement toutes les maximes que je pourrois établir. Il n'eft pas

indigne d'un lefteur judicieux de voir un peu en détail comment

fe traitoient les affaires publiques & particulières dans un Confeil

de deux cens mille hommes.

CHAPITRE
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CHAPITRE IV.

Des Comices Romauis.

i-^ Ous n'avons nuls monumens bien aiïurés des premiers tempi

de Rome ; il y a même grande apparence que la plupart des

chofes qu'on en débite font des fables ( 32) ; &: en général la

partie la plus inftrudive des annales des peuples
,
qui eft Thif-

toire de leur établirtement , eft celle qui nous manque le plus.

L'expérience nous apprend tous les jours de quelles caufes naif-

fent les révolutions des Empires :, mais comme il ne fe forme plus

de peuples, nous n'avons gières que des conjedures pour expli-

quer comment ils fe font formés.

Les ufages qu'on trouve établis atteflent au moins qu'il y eut

une origine à ces ufages. Des traditions qui remontent ï ces

origines , celles qu'appuient les plus grandes autorités & que de

plus fortes raifons confirment, doivent pafTer pour les plus cer-

taines. Voila les maximes que j'ai tâché de fuivre en recherchant

comment le plus libre & le plus puiffimt peuple de la terre exer-

çoit fon pouvoir fupréme.

AprÎîS la fondation de Rome, la République nai/Tante, c'e/l-

h-dire, l'armée du fondateur , compofée d'Albins , de Sabins &
d'étrangers, fut divifée en trois clafTes, qui, de cette divifion ,

prirent le nom de Tribus. Chacune de ces tribus fut fubdivifée

en dix curies, & chaque curie en décuries, k la tête defquelles

on mit des Chefs appelles Curions & Décurions.

Outre cela on tira de chaque tribu un corps de cent Ca-
valiers ou Chevaliers, appelle centurie : par oii l'on voit que ces

divilions
,
peu nécefTaires dans un bourg , n'étoient d'abord que

( 31 ) Le nom de Rome qu'on pré- parcnce que les deux premiers Rois
tend venir de Romulus eft grec , & de cette ville aient porté d'avance
(ignifie fnrce ; le nom de Numa cft des noms 11 bien relatifs à ce qu'ik
grec auin , & fignific Loi. Quelle ap- ont fait/

(Iluyns inilics, Tom<i 11. Hh .
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mintaires. Mais il femble qu'un inftinft de grandeur portoit \i

oetite ville de Rome h fe donner d'avance une police convenable

1 la capitale du monde.

De ce premier partage rëfulra bientôt un inconvénient. C'eft

que la Tribu des Albins ( 33) & celle des Sabins (34) reftant

toujours au même état, tandis que celle des étrangers (3s)
croifToit fans cefTe par le concours perpétuel de ceux-ci ; cette

dernière ne tarda pas a fiirpafTer les deux autres. Le remède

que Servius trouva à ce dangereux abus fut de changer la divî-

fion, & à celle des races qu'il abolit, d'en fubftituer une autre

tirée des lieux de la ville occupés par chaque tribu. Au lieu

de trois tribus il en fit quatre , chacune defquelles occupoit une

des collines de Rome &c en portoit le nom. Ainfi remédiant à

l'inéo-alité préfente , il la prévint encore pour l'avenir ; & afin

que cette divifion ne fut pas feulement de lieux, mais d'hom-

mes , il défendit , aux habitans d'un quartier , de pafier dans un

autre, ce qui empêcha les races de fe confondre.

Il doubla aufli les trois anciennes centuries de cavalerie , & il

y eh ajouta douze autres , mais toujours fous les anciens noms :

moyen fimple & judicieux par lequel il acheva de diftinguer le

corps de Chevaliers de celui du peuple : fans faire murmurer ce

dernier.

A ces quatre tribus urbaines Servius en ajouta quinze autres

appellées tribus ruftiques
,

parce qu'elles étoient formées des

habitans de la campagne , partagés en autant de cantons. Dans

la fuite on en fit autant de nouvelles, & le Peuple Romain fe

trouva enfin divifé en trente- cinq tribus, nombre auquel elles

ïeftèrent fixées jufqu'a la fin de la République.

De cette diflinftion des tribus -de la ville & des tribus de la

campagne réfulta un effet digne d'être obfervé
,
parce qu'il n'y

en a point d'autre exemple , & que Rome lui dut à la fois la

confervation de fes mœurs , & l'accroiflement de fon empire. On

{3j) Ramnenfet, (34) Tacienfes. (i?) Lucens.
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çroiroit que les tribus urbaines s'arrogèrent bientôt la puiiïance

& les honneurs, & ne tardèrent pas d'avilir les tribus rviftiqties i

ce fut tout le contraire. On connoît le goût des premiers Ro-
mains pour la vie champêtre. Ce goût leur venoit du fage infti-

tureur qui unit à la liberté les travaux rufliques & militaires , &
rdiégua

,
pour ainfi dire, à la ville les arts, les métiers, l'intri-

gue, la fortune & l'efclavage.

Ainsi, tout ce que Rome avoit d'illuftre vivant aux champs &
cultivant les terres , on s'accoutuma à ne chercher qye h les fou-

tiens de la R-^pubiique. Cet état étant celui des plus dignes Pa-

triciens, fut honoré de tout le monde : la vie fimple & laborieufé

des villageois fut préférée h la vie oifive & lâche des bourgeois

de Rome , & tel n'eût été qu'un malheureux prolétaî^ h la

ville, qui, laboureur aux champs, devint un citoyen refpecté.

Ce n'eft pas fans raifon , difoit Varron
, que nos magnanimes

ancêtres établirent au village la pépinière de ces robiftes fit vail»

lans hommes qui les défendoient en temps de guerre , &: les nour-

çifToient en temps de paix. Pline dit pofitivement que les tribus

des champs étoient honorées à caufe des hommes qui les com-
pofoient ; au lieu qu'on transféroit par. ignominie dans celles de

la ville les lâches qu'on vouloi't avilir. Le Sabin Appius Claudius

étant venu s'établir h Rome , y fut comblé d'honneurs & infcrit

dans une tribu ruftique, qui prit dans la fuite le nom de fa famille.

Enfin les affranchis entruient tous dans les tribus vrbaires, ja-

mais dans les rurales : & il n'y a pas durant toute la Répi bli-

que un feul exemple d'aucun de ces affranchis parvenu 'a aucune

magiftrature
, quoique devenu citoyen. .

' Cette maxime étoit excellente; maii elle f; t poufTée fi loin,

q^i'il en réfulta enfin un changement, fi; certainement un abi.s

dans la police.

Prfmirrement , les Cenfeur<r, apr^s s'être arrogé long-temps

le droit de transférer arbitrairement les citoyens d'une tribu ^ l'ar-

tre, permirent h la plupart de fe faire infcrire dans celle qu'il

leur piaifoit, permilïîon qui sûrement n'étoit bonne îi rien , &
II h ij
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ôtoit un des grands reflorts de la Cenfure. De plus, les grandi

& les puifTans fe faifant tous infcrire dans les tribus de la cam-

pagne , & les affranchis devenus citoyens reftant avec la popu-

lace dans celles de la ville , les tribus en généi'al n'eurent plus de

lieu ni de territoire; mais toutes fe trouvèrent tellement mêlées

qu'on ne poiivoit plus difcerner les membres de chacune que par

les regiftres , en forte que l'idée du mot triltu pafTa ainfi du rée}

au perfonnel, ou plutôt devint prefque une chimère.

Il arriva encore que les tribus de la ville , étant plus à por-i

tée , fe trouvèrent fouvent les plus fortes dans les comices , &
vendirent TÉtat à ceux qui daignoient acheter les fu'ffrages de la

canaille qui les compofoit.

A l'égard des curies, l'inftituteur en ayant fait dix en chaque

tribu , tout le peuple Romain alors renfermé dans les murs de

la ville , fe trouva compofé de trente curies , dont chacune avoit

fes temples , fes Dieux, fes Officiers, fes prêtres & fes fêtes ap-

pellées compitalia , femblables aux paganalia. qu'eurent dans la

fuite les tribus ruftiques.

Au nouveau partage de Servîus ce nombre de trente ne pou-

vant fe répartir également dans fes quatre tribus, il n'y voulut

point toucher , & les curies indépendantes des tribus devinrent

une autre divifion des habitans de Rome : mais il ne fut point

queftion de curies ni dans les tribus ruftiques , ni dans le peuple

qui les compofoit
; parce que les tribus étant devenues un éta-

bliiïement purement civil , & une autre police ayant été introduite

pour la levée des troupes , les divifions militaires de Romulus fe

trouy^erent fuperflues. Ainfi , quoique tout citoyen fût infcrit dans

une tribu , il s'en faiioit beaucoup que chacun ne le fût dans une

eurie.

Servîus fit encore une troifième divifion qui n'avoir aucur»

rapport aux deux précédentes , & devint par fes effets la plus

importante de toutes. Il diftribua tout le peuple Romain en fix

cla/Fes, qu'il ne difiingua ni par le lieu , ni par les hommes , mais

par les biens j en forte que les premières clalTcs écoient remplies
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par les riches, les dernières par les pauvres, & les moyennes
par ceux qui jouifToient d'une fortune zsédiocre. Ces fix clafles

étoient fubdivifées en 1 9 3 autres corps, appelles centuries, &
ces corps étoient tellement dillribués que la première clafle en

comprenoit fécule plus de la moitié, & ia dernière n'en formoic

qu'un feul. Il fe trouva ainfi que la clafTe la moins nombreufe en

hommes , l'étoit le plus en centuries , & que la dernière clafîe

entière n'étoit comptée que pour une fubdivifion , bien qu'elle

contint feule plus de la moitié des habitans de Rome.

Afin que le peuple pénétrât moins les conféquences de cette

dernière forme, Servius affefta de lui donner un air militaire : il

inféra dans la féconde claflê deux centuries d'armuriers , & deux

d'inflrumens de guerre dans la quatrième ; dans chaque clafle,'

excepté la dernière, il diftingua les jeunes & les vieux , c'eft-à-

dire , ceux qui étoient obligés de porter les armes, & ceux que

leur âge en exemptoit par les loix ; diflindion qui, plus que celle

des biens
,
produifit la néceflité de recommencer fouvent le cens

ou dénombrement : enfin il voulut que l'afTemblée fe tînt au

champ de Mars, & que tous ceux qui étoient en âge de fervir,

y vinflent avec leurs armes.

La raifon pour laquelle il ne fuivit pas dans la dernière clafTe

cette même divifion des jeunes & des vieux , c'cfl qu'on n'ac-

cordoit point à la populace dont elle étoit compofée , l'hon-

neur de porter les armes pour la patrie -, il falloir avoir des

foyers pour obtenir le droit de les défendre , & de ces innom-

brables troupes de gueux dont brillent aujourd'hui* les armées

des Rois, il n'y en a pas un
,
peut-être, qui n'eût été chafFé

avec dédain d'une cohorte Romaine
,
quand les foldats étoient

les défenfeurs de la liberté.

On diftingua pourtant encore dans la dernière clafTe Ies/>ro-

lètaires de ceux qu'on appelloit capitc cenfî. Les premiers, non

tout-!t-fait réduits à rien, donnoient au moins des citoyens i

l'Erat
,

quelquefois même des foldats dans les befoins prefTans.

Pour ceux qui n'avoient rien du touc & qu'on ne pouvoit dé-
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nombrer que par leurs têtes , ils étoient tout-à-fait regardés

comme nuls, & Marius fut le premier qui daigna les enrôler.

Sans décider ici fi ce troifième dénombrement étoit bon ou

mauvais en lui-même, je crois pouvoir affirmer qu'il n'y avoit

que les mœurs fimples des premiers Romains , leur défintérefT;-

ment, leur goût pour l'agriculture, leur mépris pour le commerce

& pour l'ardeur du gain
,
qui pufTent les rendre praticables. Où

eft le peuple moderne chez lequel la dévorante avidité, Tefprit

inquiet, l'intrigue, les déplacemens continuels , les perpétuelles

révolutions des fortunes pufîènt laifT^r durer vingt ans un pareil

établifTement fans bouleverfer tout l'Etat? Il faut même bien re-

marquer que les mœurs & la cenfure, plus fortes que cette inf-

titution , en corrigèrent le vice h Rome , & que tel riche fe vit re-

légué dans la claffe des pauvres
,
pour avoir trop étalé fa richefle.

De tout ceci on peut comprendre aifément pourquoi il n'efl

prefque jamais fait mention que de cinq clafTes , quoiqu'il y en eut

règlement fix. La fixieme , ne fourniflant ni foidats h l'armée ni

votans au champ de Mars ( 3 5 ) , & n'étant prefque d'aucun ufage

dans la République, étoit rarement comptée pour quelque chofe.

Telles furent les différentes divifions du peuple Romain.

Voyons à préfent l'effet qu'elles produifoient dans les affemblées.

Ces affemblées légitimement convoquées s'appelloient Comices \

elles fe tenoient ordinairement dans la place de Rome ou au ciiamp

de Mars , & fe diftinguoient en comices par curies , comices par

centuries , & comices par tribus , félon celle de ces trois formes

Air laquelle elles éroient ordonnées : les comices par curies étoienc

de l'inflitution de Romuius, ceux par centuries de Servius, ceux

par tribus des Tribuns du peuple. Aucune loi ne recevoir la fanc-

tion, aucun Magiffrat n'étoit éiu que dans les comices; & comme
il n'y avoit aucun citoyen qui ne fût infcrit dans une curie , dans

(30 Je dis au champ de Mars
^ bloit au/ôrj/m ou ailleurs , & alors les

parce quec'étoit-là que s'alFembloicnt Capiie cenyîavoienr autant d'influence

les comices (far centuries; dans les & d'autorité'que IcspremiersCitoyens.

deux autres formes, le peuple s alJcin-
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une centurie , ou dans une tribu , il s'enfuit qu'aucun citoyen n'é-

toit exclu du droit de fuffrage , & que le peuple Romain étoit

véritablement Souverain de droit & de fait.

Pour que les comices fufTent légitimement affemblés, & que

ce qui s'y faifoit eût force de loi , il falloir trois conditions : la

pre-mière ,
que le corps ou le Magiflrat

,
qui les convoquoit , fût

revêtu pour cela de l'autorité nécefTaire ; la féconde
, que l'af-

femblée fe fit un des jours permis par la loi; la troifième , que

les augures fufTent favorables.

La raifon du premier règlement n'a pas befoin d'ctre expli-

quée. Le fécond eft une affaire de police ; ainfi il n'étoit pas

permis de tenir les comices les jours de férié & de marché, où

les gens de la campagne, venant à Rome pour leurs affaires, n'a-,

voient pas le temps de paffer la journée dans la place publique.

Par le troifième le Sénat tenoit en bride un peuple fier & re-

muant, & tempéroit a propos l'ardeur des Tribuns féditieux; mais

ceux-ci trouvèrent plus d'un moyen de fe délivrer de cette gêne.

Les loix & réleflion des chefs n'éroient pas les feuls points

foumis au jugement des comices; le peuple Romain ayant ufurpé

les plus importantes fondions du gouvernement, on peut dire que

le fort de l'Europe étoit réglé dans fes affemblées. Cette variété

d't)bjets donnoit lieu aux diverfes formes que prenoient ces af-

femblées , félon les matières fur lefquelles il avoit à prononcer.

Pour juger de ces diverfes formes il fufTit de les comparer.

Romulus , en inftituant les curies , avoit en vue de contenir le Sé-

nnt parle peuple, & le peuple par le Sénat, en dominant éga-

lement fur tous. Il donna donc au peuple par cette forme toute

l'autorité du nombre pour balancer celle de la puiffance & des

richeffes qu'il laiffoit aux Patriciens. Mais , félon Tefprit de li

Monarchie , il laiffa cependant plus d'avantage aux Patriciens par

riiifluence de leurs cliens fur la pluralité des fuffrages. Cette ad-

mirable inftitution des patrons 6: des cliens , fut un chef-d'cu-

vre de politique &: d'humanité , fans lequel le patriciar , fi con-

traire h l'efprit de la République , n'eut pu fubfifler. Rome feule
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a eu l'honneur de donner au monde ce bel exemple , auquel il

ne réfulta jamais d'abus , & qui pourtant n'a jamais été fuivi.

Cette même forme de curies ayant fubfifté fous les Rois

jufqu'h Servius , & le règne du dernier Tarquin n'étant point compté

pour légitime, cela fit diflinguer généralement les loix Royales

par le nom de leges curiatœ.

Sous la République les curies^ toujours bornées aux quatre

tribus urbaines, & ne contenant plus que la populace de Rome,
ne pouvoient convenir ni au Sénat, qui étoit k la tête des Patri-

ciens, ni aux Tribuns, qui, quoique Plébéiens , étoient k la tête

des citoyens aifés. Elles tombèrent donc dans le difcrédit , & leur

avilifTement fut tel, que leurs trente Lideurs afîemblés faifoient

ce que les comices par curies auroient dû faire.

La divifion par Centuries étoit fi favorable k l'Arillocratie
,"

qu'on ne voit pas d'abord comment le Sénat ne l'emportoit pas

toujours dans les comices qui portoient ce nom , & par lefquels

étoient élus les Con fuis , les Cenfeurs, & les autres Magiftrats

curules. En effet des cent quatre-vingt-treize centuries qui for-

moient les fix claiïes de tout le peuple Romain , la première claffe

en comprenant quatre-vingt-dix-huit , & les voix ne fe comptant

que par centuries , cette feule première claffe l'emportoit en nom-
bre de voix fur toutes les autres. Quand toutes ces centuries étoient

d'accord on ne continuoit pas même à recueillir les fiiffrages^ ce

qu'avoit décidé le plus petit nombre paffoit pour une décifion de

la multitude , & l'on peut dire que dans les comices par centuries

les affaires fe régloient à la pluralité des écus bien plus qu'à celle

des voix.

Mais cette extrême autorité fe rempéroit par deux moyens.

Premièrement les Tribuns pour l'ordinaire, & toujours un grand

nombre de Plébéïens , étant dans la claffe des riches , balançoient

le crédit des Patriciens dans cette première claffe.

Le fécond moyen confiffoit en ceci
,
qu'au lieu de faire d'a-

bord voter les centuries félon leur ordre , ce qui auroit toujours

fait
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^ait commencer par la première , on en riroît une au fort , &
'celle-lk ( 36') procédoit feule k l'éleflion ; après quoi toutes les

centuries appellées un autre jour, félon leur rang, répéto'xtnt la

-même élefcion , & "la confirmoient ordinairement. On ôtoit aiiifi

l'autorité de l'exemple' au rang pour la donner au fort , félon le

principe de la Démocratie.

Il réfulteroit de cet ufage un autre avantage encore ; c'eft que

les citoyens de la campagne avoient le temps entre les deux élec-

.tions de s'informer du mérite du candidat provifionnellement

nommé , afin de ne donner leur voix qu'avec connoifîance de

caufe. Mais, fous prétexte de célérité, l'on vint à bout d'abolir

cet ufage , & les deux élections fe firent le même jour.

Les comices par tribus étoient proprement le confeil du peu-

ple Rom^n. Ils ne fe convoquoiefit que par les Tribuns; les

Tribuns y étoient élus & y paffoient leurs plébifcites. Non-feu-

.lement le Sénat n'y avoit point de rang, il n'avoit pas même le

droit d'y afïïfte'r , & Forcés d'obéir à Aqs loix fur lefquellcs ils

n'avoient pu voter, les Sénateurs k cet égard étoient moins libres

ique les derniers citoyens. Cette i.njuftice étoit tout-a-fait mil en-

tendue , & fuiilfoit feule pour invalider les décrets d'un corps où
"_ tous fes membres n'étoient pas admis. Quand tous les Patriciens

eufient affilié h ces comices félon le droit qu'ils en avoient com-

me citoyens, devenus alors fimples particuliers, ils n'euflent guè-

res infl lé fur une forme de fiiflVages gui fe recueilloient par

tête , & oii le moindre prolétaire pouvoit autant que le Prince

du Sénat.
'

On voit donc qu'outre l'ordre qui réfultoit de ces diverfe»

diftributions pour le.recueillement des fufTrages d'un fi grand peu-

ple , ces diftributions ne fe réduifoient pas a des formes indiffé-

rentes en elles-mêmes; mais que chacune avoit des effets relatifi

aux vues qui la faifoient préférer.

( 3^ ) Cette centurie ainfi tirée au mandoit fon fulTrage , & c'eft deli

fbri s'appclloit prcerôgatha , à- caufe* qu'cft venu le inotic pHrogativc.

qu'elle étoit la première à qui l'on de-

(Euvres melees. Tome IL li
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Sans entrer Ik-deflus en de plus longs détails, îl réiulte ^e«

ëcIaircilTemens précédens que les comices par tribus étoient les

plus favorables au gouvernement populaire, & les comices par

centuries à l'Ariftocratie. A l'égard des comices par curies , oia la

feule populace de Rome formoit la pluralité, comme ils n'étoient

bons qu'à favorifer la tyrannie & les mauvais deffeins, ils durent

tomber dans le décri , les féditieux eux-mêmes s'abflenant d'un

moyen qui mettoit trop à découvert leurs projets. Il eft certain

<jue toute la majefté du peuple Romain ne fe trouvoit que dans

les comices par centuries
,
qui feuls étoient complets ; attendu

que dans les comices par curies manquoient les tribus ruftiques

,

& dans les comices par tribus le Sénat & les Patriciens.

Quant à la manière de recueillir les fuffrages , elle étoit chez

les premiers Romains auflî fîmple que leurs mœurs
,
quoique

moins fîmples encore qu'à Sparte. Chacun donnoit fon fufFrage

à haute voix , un Greffier les écrivoit h mefure
;
pluralité de voix

dans chaque tribu déterminoit le fufFrage de la tribu
,

pluralité

de voix entre les tribus déterminoit le fufFrage de peuple, & ainfi

des curies & des centuries. Cet ufage étoit bon tant que l'hon-

nêteté regnoit entre les citoyens , & que chacun avoit honte de

donner publiquement fon fufFrage à un avis injufte ou h un fujet

indigne ; mais quand le peuple fe corrompit & qu'on acheta les

voix, il convint qu'elles fe donnafTent en fecret pour contenir les

acheteurs par la défiance , & fournir aux frippons le moyen de

n'être pas des traîtres.

Je fais que Cicéron blâme ce changement, & lui attribue en

partie la ruine de la République ; mais quoique je fente le poids

que doit avoir ici l'autorité de Cicéron
,

je ne puis être de fon

avis. Je penfe , au contraire , que pour n'avoir pas fait affez de

changemens femblables , on accéléra la perte de l'État. Comme
le régime des gens fains n'eft pas propre aux malades , il ne faut

pas vouloir gouverner un peuple corrompu par les mêmes loîx

qui conviennent h un bon peuple. Rien ne prouve mieux cette

maxime que la durée de la Ré|)ublique de Venife , donc le £t
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înulacre exifte encore, uniquement parce que fes loix ne con-

viennent qu'à de niéchans hommes.

On diftribua donc aux citoyens des tablettes par lefquellei

chacun pouvoit voter, fans qu'on sût quel éroit Ton avis. On éta-

blit aufli de nouvelles formalités pour le recueillement des ta-

blettes, le compte des voix, la comparaifon des nombres, Sec,

Ce qui n'empêcha pas que la fidélité des Officiers chargés de ces

fon(5lions
( 37) , ne fût fouvent fufpeftée. On fit enfin pour em-

pêcher la brigue & le trafic des fufFrages, des édits dont la mul-

titude montre l'inutilité.

Vers les derniers temps, on étoit fouvent contraint de recou-

rir ^ des expédiens extraordinaires pour fuppiéer k l'infuHifance

des loix. Tantôt on fuppofoit des prodiges ; mais ce moyen , qui

pouvoit en impofer au peuple, n'en impofoit pas à ceux qui le

gouvernoient ; tantôt on convoquoit brufquement une afTemblée

avant que les candidats euflent eu le temps de faire leurs brigues i

tantôt on confumoit toute une féance a parler quand on voyoic

le peuple gagné prêt à prendre un mauvais parti : mais enfin l'am-

bition éluda tout ; & ce qu'il y a d'incroyable , c'eft qu'au milieu

de tant d'abus, ce peuple immenfe, à la faveur de fes anciens ré-

glemens, ne laifFoit pas délire les Magiftrats, de pafTer les loix,

de juger les caufes , d'expédier les affaires particulières & publi-

ques
,
prefque avec autant de facilité qu'eût pu faire le Sénat lui-

même.

( 37 ) Cufcodes , Diribitores , Rogatores fuffiagiorum»
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CHAPITRE V.

Du Tribunat,

^^Uand on ne peut érablir une exacle proporrion enrre les par-

ties conftitutives de l'Érat, ou que des caufes indefrruftibles en

altèrent fans ceffe les rapports , alors on infHtue une magiftrature

particulière, qui ne fait point corps avec les autres, qui replace

Chaque terme dans fon vrai rapport, & qui fait une liaifon ou un

moyen terme , foit entre le Prince & le Peuple , foit entre le Prince

& le Souverain , foit à la fois des deux, côtés, s'il eft nécefTatre.

Ce corps, que j'appellerai Tribunat , efl: le confervateur des

loix & du pouvoir légiflatif II fert quelquefois à protéger le

Souverain contre le gouvernement , comme faifoient h Rome les

Tribuns du peuple; quelquefois a foutenir le gouvernement contre

le peuple, comme fait maintenant à Venife le Confeil des dix,

& quelquefois h maintenir l'équilibre de part & d'autre , comme
faifoient les Ephores à Sparte.

Le Tribunat n'efl: point une partie conftitutive de la Cité,

& ne doit avoir aucune portion de la puifTance légiflative ni de

l'executive; mais c"eft en cela même que la fienne efl plus grande

i

car ne pouvant rien faire il peut tout empêcher. Il eft plus facré

& plus révéré comme défenfeur des loix
,
que le Prince qui le%

exécute & que le Souverain qui les donne. C'efl ce qu'on vit

bien clairement à Rome quand ces fiers Patriciens ,
qui mépri-

ferent toujours le peuple entier , furent forcés de fléchir devant

un fimple Officier du peuple
,
qui n'avoir ni aufpice ni jurifdiâion.

Le Tribunat fagement tempéré eft le plus ferme appui d'une

bonne conftitution ; mais pour peu de force qu'il ait de trop , il

renverfe tout : a l'égard de fa foibleflè, elle n'eft pas dans fa

nature , &: pourvu qu'il foit quelque chofe , il n'eft jamais moins

qu'il ne faut.

Il dégénère en tyrannie quand il ufurpe la puifTance executive
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dont il n'eft que le modérateur , & qu'il veut difpofer les loi)6

qu'il ne doit que protéger. L'énorme pouvoir des Éphores qui

fut fans danger. tant que Sparte conferva fes m retirs , en accé-

léra la corruption commencée. Le fang d'Agis égorgé par ces

tyrans fut vengé par fon fucce.Teur : le crime & le châtiment

des Éphores hâtèrent également la perte de la République, &
après Cléomène, Sparte ne fut plus rien. Rome périt encore

par la même voie, & le pouvoir exceflif des Tribuns ufurpé

par degrés fervit enfin, a l'aide des loix faites pour h. liberté
,

de fauve-garde aux Empereurs qui la détruifirent. Quant au

Confeil des dix à Venife , c'eft un tribunal de fang, horrible

également aux Patriciens & au peuple , & qui , loin de protéger

hautement les loix, ne fcrt plus, après leur avilifTement
, qu'h

porte* dans les ténèbres des coups qu'on n'ofe • appercevoir

.

Le Tribunat s'afFoiblit comme le gouvernement par la mul-

tiplication de fes membres. Quand les Tribuns du peuple Ro-
main, d'abord au nombre de deux, puis de cinq, voulurent

doubler ce nombre, le Sénat les laiiïa faire, bien sûr de contenir

les uns par les autres i ce qui ne manqua pas d'arriver.

Le meilleur moyen de prévenir les ufurpations d'un fi redou-

table corps , moyen dont nul gouvernement ne s'eft avifé juf-

qu'ici, feroit de ne pas rendre ce corps permanent , mais de

régler des intervalles durant lefquels il rclleroit fupprimé. Ces
intervalles , qui ne doivent pas être afFez grands pour laider aux

abus le temps de s'affermir
, peuvent être fixés par la loi , de

manière qu'il foit aifé de les abréger au befoin par des com-
miffions extraordinaires.

Ce moyen me paroît fans inconvénient, parce que, comme
je l'ai dit, le Tribunat ne faifant point partie de la conftitution ,

peut être ôté fms qu'elle en fouffre ^ & il me paroit efficace,

parce qu'un Magiftrat nouvellement rétabli, ne part point du

pouvoir qu'avoit fon prédéceflcur , mais de celui que la loi lui

donne.
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CHAPITRE VI.

De la Diâature,

I ^^Inflexibilité des loix qui les empêche He fe plîer aux
événemens

,
peut en certains cas les rendre pernicieufes , &

caufer par elles la perte de l'Etat dans fa crife. L'ordre & la

lenteur des forces demandent un efpace de temps que les

circonftances refufent quelquefois. Il peut fe préfenter mille

cas auxquels le Légiflateur n'a point pourvu , & c'eft une prér

royance très-néceflaire de fentir qu'on ne peut tout prévoir.

Il ne faut donc pas vouloir affermir les inftitutions politiques

jufqu'à s'ôter le pouvoir d'en fufpendre l'effet. Sparte elle-même

a laiffé dormir fes loix.

Mais il n'y a que les plus grands dangers qui puifTent ba-

lancer celui d'altérer l'ordre public , & l'on ne doit jamais arrêter

le pouvoir facré des loix que quand il s'agit du falut de la patrie.

Dans ces cas rares & manifeftes on pourvoit à la sûreté publique

par un afte particulier qui en remet la charge au . plus digne.

Cette commifllon peut fe donner de deux manières , félon l'eA

pèce du danger.

Si pour y remédier il fufïît d'augmenter l'aclivité du gouver-

nement , on le concentre dans un ou deux de fes membres ;

ainfi ce n'efl pas l'autorité des loix qu'on altère, mais feulement

la force de leur adminiflration. Que fi le péril eft tel que l'ap-

pareil des loix foit un obflacle k s'en garantir , alors on nomme
lin chef fuprême qui faffe taire toutes les loix & fufpende un

moment l'autorité fouveraine ; en pareil cas la volonté générale

n'efl pas douteufe , & il eft évident que la première intention du

peuple efi que l'État ne périffe pas. De cette manière la fufpen-

fion de l'autorité légiflative ne l'abolit point; le Magiflrat qui I3

fait taire ne peut la faire parler, il la domine fans pouvoir la, re-

préfcnter : il peut tout faire , excepté des loix.
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tE premier moyen s'employoir par le Sénat Romain, quand

ïl chargeoit les Confiiis par une formule confacrée de pourvoir

au falut de la République ; le fécond avoit lieu quand un des

deux Confuls nommoit un Didateur (38)1 ufage donc Albe avoic

donné l'exemple à Rome.

Dans les commencemens de la République on eut très-fou-

ent recours à la Di«5lature
,
parce que rÉtat n'avoit pas encore

une alîîette affez fixe pour pouvoir fe foutenir par la force de

fa conflitution. Les mœurs rendant alors fuperflues bien des pré-

cautions qui euflent été nécefTaires dans un autre temps , on ne

craignoit ni qu'un Dictateur abusât de fon autorité, ni qu'il ten-

tât de la garder au-delà du terme. Il fembloit, au contraire,

qu'un fi grand pouvoir fût à charge à celui qui en étoit revêtu,

tant il fe liâtoit de s'en défaire comme fi c'eût été un porte trop

pénible & trop périlleux de tenir la place des loix.

Aussi n'eft-ce pas le danger de l'abus, mais celui de l'avilif-

fement qui fait blâmer l'ufage indifcret de cette fupréme magif-

trature dans les premiers temps. Car tandis qu'on la prodiguoit

h. des éledions , à des dédicaces, h des chofes de pure formalité,

il étoit à craindre qu'elle ne devînt moins redoutable au befoin

,

& qu'on ne s'accoutumât à regarder comme un vain titre , celui

qu'on n'employoit qu'à de vaines cérémonies.

Vers la fin de la République , les Romains devenus plus clr-

confpefts, ménagèrent la Di<flature avec aufll peu de raifon qu'ils

Tavoient prodiguée autrefois. Il étoit aifé de voir que leur crainte

étoit mal fondée , que la foiblelTe de la capitale faifoit alors fi

sûreté contre les Magiftrats qu'elle avoit dans fon fein; qu'un

Diflateur pouvoit en certains cas défendre la liberté publique

,

fans jamais y pouvoir attenter , & que les fers de Rome ne fe-

roient point forgés dans Rome même , mais dans fes armées: le peu

«ie réfiftance que firent Marius h Sylla, & Pompée a Céfor, mon-

[38] Cette nomination fe faifoic de nuit & en fecrct, comme C l'on

«voit tu honte de mettre un homme au-Je^fl'us dçs lou.
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tra bien "ce qu'on pouvoir attendre de rautorité du dedans con-

• tre la force de dehors.

Cette erreur leur fit faire de grandes fautes. Telles, par

exemple , fut celle de n'avoir pas nommé un Didateur dans l'af-

faire de Catilina; car comme il n'étoit queiîion que du dedans

de la ville , & tout au plus de quelques provinces d'Italie , avec

l'autorité fans bornes que les loix donnoient au Dictateur, il eût

facilement diffipé la conjuration
,
qui ne fut étouffée que par un

concours d'heureux hafards que jamais la prudence humaine ne

devoit attendre.

Au lieu de cela , le Sénat fe contenta de remettre tout fon

pouvoir aux Confulsi d'oii il arriva que Cicéron, pour agir e£-

ficacement , fut contraint de pafler ce pouvoir dans un point ca-

•pital, & que, fi les premiers tranfports de joie firent approuver

fa conduite, ce fut avec jufiice que dans la fuite on lui demanda

"comptedu fang- d€s -citoyens verfé contre les loix. :_ reproche

qu'on n'eût pu faire à un Didateur. Mais l'éloquence du ConfuI

"entraîna tout, & lui-même
,
quoique RoiTiain , aimant mieux fa

gloire que fa patrie , ne cherchoit pas tant le moyen le plus lé-

gitime & le plus sûr de fauver TEtar, que celui d'avoir toçt

l'honneur de cette affaire. (39) Audi fut-il honoré juflement

comme libérateur de Rome, & juftement puni comme infracleur

des loix. Quelque brillant qu'ait été, fon rappel, il eft certain que

ce fut une grâce.

Au refle , de quelque manière .que cette importante commil^

flon foit conférée , il importe d'en fixer la durée a un terme très-

court, qui jamais ne puifFe être prolongé; dans les crifes qui la

font établir , l'Etat efl bientôt détruit ou fauve, &, paffé le be-

foin preffant , la Didature devient tyrannique ou vaine. A Rome
les Diftateurs ne l'étant que pour fix mois , la plupart abdiquè-

rent

( 39 ) C'eft ce dont il ne pouvoir & ne pouvant s'afTurer que fon col-»

fe répondre en propofant un Diifla- lègue le nommeroit.

leur, n'ofant fe nbmiTver lui-même,
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rent avant ce terme. Si le terme eût été plus long
, peut-être

eufTent-ils été tentés de le prolonger encore , comme firent les

Décemvirs celui d'une année. Le Diélateur n'avoit que le temps

de pourvoir au befoin qui Tavoit fait élire, il n'avoit pas celui

de fonger a d'autres projets.

CHAPITRE VII.

De la Cenfure,

jL/ E même que la déclaration de la volonté générale fe faic

par la loi, la déclaration du jugement public fe fait par la cen-

fure ; l'opinion publique eft l'efpèce de loi dont le Cenfeur eft

leminiftre, & qu'il ne fait qu'appliquer aux cas particuliers, à

l'exemple du Prince.

Loin donc que le tribunal cenfurial foit l'arbitre de l'opinion

du peuple , il n'en eft que le déclarateur , & fi-tôt qu'il s'en écar-

te, fes décidons font vaines & fans effet.

Il eft inutile de di/linguer les mœurs d'une nation des objets

de fon eftime; car tout cela tient au même principe, & fe con-

fond néceflairement. Chez tous les peuples du monde , ce n'eft

point la nature, mais l'opinion, qui décide du choix de leurs

pJaifirs. RedrefTez les opinions des hommes , & leurs mœurs s'é-

pureront d'elles-mêmes. On aime toujours ce qui eft beau ou ce

qu'on trouve tel, mais c'eft fur ce jugement qu'on fe trompe ;

c'eft donc ce jugement qu'il s'agit de régler. Qui juge des mœurs
juge de l'honneur , & qui juge de l'honneur prend fa loi de l'o-

pinion.

Les opinions d'un peuple naifTent de fa conflitution; quoique
la loi ne règle pas les mœurs , c'eft la légiflation qui les fait naî-

tre i quand la légiflation s'affoiblit , les mœurs dégénèrent i mais

alors le jugement des Cenfeurs ne fera pas ce que la force des

loix n'aura pas fait.

Œuvres mdccs. Tome II. Kk
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Il fuir de-lh que la Cenfure peut être utile pour conferver

les mœurs
,
jamais pour les rétablir. ÉtablifTez des Cenfeurs du-

rant la vigueur des loix : fi-tôt qu'elles l'ont perdue , tout eft dé-

fefpéré; rien de légitime n'a plus de force lorfque les loix n'en

ont plus.

La Cenfure maintient les mœurs en empêchant les opinions

de fe corrompre , en confervant leur droiture par de fages appli-

cations
,
quelquefois même en les fixant lorfqu'elles font encore

incertaines. L'ufage des féconds dans les duels
,
porté jufqu'k la

fureur dans le Royaume de France, y fut aboli par ces feuls mors

d'un Édit du Roi : quant à ceux qui ont la, lâcheté (Tappeller des

féconds. Ce jugement prévenant celui du public , le détermina

tout d'un coup. Mais quand les mêmes Edits voulurent pronon-

cer que c'étoit auflî une lâcheté de fe battre en duel ; ce qui eft

très-vrai , mais contraire \ l'opinion commune , le public fe mo-
qua de cette décifion fur laquelle fon jugement étoit déjà porté.

J'AI dit ailleurs (40), que l'opinion publique n'étant point

foumife h la contrainte, il n'en falloit aucun veftige dans le Tri-

bunal établi pour la repréfenter. On ne peut trop admirer avec

quel art ce reflbrt, entièrement perdu chez les modernes, étoit

mis en œuvre chez les Romains, & mieux chez les Lacédémo-

niens.

Un homme de mauvaifes mœurs ayant ouvert un bon avis

dans le confeil de Sparte, les Ephores , fans en tenir compte,

firent propofer le même avis par un citoyen vertueux. Quel hon-

neur pour l'un, quelle note pour l'autre, fans avoir donné ni

louange ni blâme à aucun des deux! Certains ivrognes de Samos
fouillèrent le Tribunal des Ephores : le lendemain par Edit pu-

blic il fut permis aux Samiens d'être des vilains. Un vrai châti-

ment eût été moins févère qu'une pareille impunité. Quand Sparte

a prononcé fur ce qui eft ou n'eft pas honnête, la Grèce n'ap-,

pelle pas de £es jugemeus.

{ 40 ) Je ne fais qu'indiquer dans ce Chapitre ce que j'ai traité plus au

lon^ dans la Lettre à M. d'Alembert.
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CHAPITRE VIII.

De la Religion civile,

'Es hommes n'eurent point d'abord d'autres Rois que les

Dieux , ni d'autres gouvernemens que le Théocratique.' Us firent

le raifonnement de Caiigula , & alors ils raifonnoient jufle. II

faut une longue altération de fentimens & d'idées pour qu'on

puifTe fe réfoudre à prendre fon ferablable pour maître , &c fe

flatter qu'on s'en trouvera bien.

De cela feul qu'on mettoit Dieu à la tête de chaque fociété

politique, il s'enfuivit qu'il y eut autant de Dieux que de peuples.

Deux peuples étrangers* l'un à l'autre , ik prefque toujours

ennemis , ne purent long-temps reconnoitre un même maître :

deux armées fe livrant bataille ne fauroient obéir au même chef.

Ainfi des divifions nationales réfulta le polythéifme, & delà

l'intolérance théologique & civile, qui naturellement efl la même
,

comme il fera dit ci- après.

La fantaifie qu'eurent les Grecs de retrouver leurs Dieux
chez les peuples barbares , vint de celle qu'ils avoient aulfi de
fe regarder comme les Souverains naturels de ces peuples. Mais
c'efl: de nos jours une érudition bien ridicule que celle qui

roule fur l'identité des Dieux de diverfes nations ; comme fi

Moloch , Saturne, & Chronos pouvoient erre le mcme Dieu;
comme Ci le Baal des Phéniciens, le Zeus des Grecs, & le

Jupiter des Latins
, pouvoient être le même , comme s'il pouvoir

refter quelque chofe commune k des êtres chimériques portans

des noms différens !

Que fi l'on demande comment dans le paganifme , où chaque
État avoit fon culte & fes Dieux, il n'y avoit point de guerres

de religion. Je réponds que c'étoit par cela même que chaque

Etat ayant fon culte propre, auffi-bien que fon gouvernement,

Kk ij
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ne diftinguoit point fes Dieux de fes loix. La guerre politique

étoit auflî théologique : les départemens des Dieux étoient
,
pour

ainfi dire , fixés par les bornes des nations. Le Dieu d'un peuple

n'avoit aucun droit fur les autres peuples. Les Dieux des payens

n'étoient point des Dieux jaloux; ils partageoient entr'eux l'em-

pire du monde : Moïfe même & le peuple Hébreu fe prétoient

quelquefois à cette idée en parlant du Dieu d'Ifraël. Ils re-

o^ardoient., il eft vrai , comme nuls les Dieux des Chana-

néens, peuples profcrits , voués à la deftrudion , & dont ils dé-

voient occuper la place; mais voyez comment ils parloient des

Divinités des peuples voifins qu'il leur étoFt défendu d'attaquer l

Xa vojfejjion de ce qui appartient à Chamos votre Dieu, difoit

Jephté aux Ammonites , ne vous ej}-elle pas légitimement dut ?

^ous pojfcdons au même titre les terres que notre Dieu vainqueur

s' eft acquijes. (41) C'étoit-la , ce me femble , une parité bien

reconnue entre les droits de Chamos 8c ceux du Dieu d'Ifraél.

Mais quand les Juifs, fournis aux Rois de Babylone, & dans

la fuite aux Rois de Syrie , voulurent s'obftiner à ne reconnoître

aucun autre Dieu que le leur ; ce refus , regardé une rébellion

contre le vainqueur , leur attira les perfécutions qu'on lit dans

leur hifloire , & dont on ne voit aucun autre exemple avant le

Chriftianifme. (42)

Chaque religion étant donc uniquement attachée aux loix de

l'État qui la prefcrivoit , il n'y avoit point d'autre manière de con-

vertir un peuple que de l'affervir , ni d'autres miflîonnaires que les

(Ai)'Monne ea qttar pojjldet Cha- çois afFoiblit cette reconnoiffance par

mos Detis tutis tibi jure Jehentur ! Te\ un félon vous, qui n'eft pas dans le-

eft le texte de la vulgate. Le P. de Latin.

Carrières a traduit. Ne croyei-vous-

pas avoir droit de pojjéder ce qui ap-
( 41 ) H eft de la dernière évi-

paniunt à Chamos votre Dieulït^nore dence que la guerre des Phociens ».

la force du texte hébreux ; mais je appellée guerre facrée , n'étoit poinc

vois que dans la vulgate Jephté re- une guerre de rehgion. Elle avoit pour

connoît pcfitivement le droit du Dieu objet de punir des facriitges & noa

Chamos , & que le Traduélcur Fran- de foumettre des mécréaus.
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eonquérans , & l'obligation de changer de culte étant la loi des

Taincus , il falloit commencer par vaincre avant d'en parier. Loin

que les hommes combattifTent pour les Dieux, c'étoient, comme
dans Homère, les Dieux qui combattoient pour les hommes;

chacun demandoit au fien la vifloire , & la payoit par de nou-

veaux autels. Les Romains avant de prendre une place fom-

moient fes Dieux de l'abandonner, & quand ils laiffbient aux

Tarentins leurs Dieux irrités, c'eft qu'ils regardoient alors ces

Dieux comme fournis aux leurs , & forcés de leur faire homma-

ge ; ils laiïïbient aux vaincus leurs Dieux, comme ils leur laif-

fbient leurs loix. Uue couronne au Jupiter du Capicole étoit fou-

vent le feul tribut qu'ils impofoient.

Enfin les Romains ayant étendu avec leur empire leur culte

& leurs Dieux , & ayant fouvent eux-mêmes adopté ceux des

vaincus, en accordant aux uns & aux autres le droit de cité, les

peuples de ce vafte empire fe trouvèrent infenfiblement avoir des

multitudes de Dieux ii de cultes , h-peu-près les mêmes par-tout i

& voilà comment le paganifme ne fut enfin dans le monde connu

qu'une feule & même religion.

Ce fut dans ces circonftances que Jefus vint établir fur la terre

un royaume fpirituel; ce qui, féparant le fyftême théologique

du fyfléme politique , fit que l'Etat cefTa d'être un, &: caufa les

divifions inteflines qui n'ont jamais cefTé d'agiter les peuples chré-

tiens. Or , cette idée nouvelle d'un royaume de Tautre monde
n'ayant pu jamais entrer dans la tête des payens , ils regardèrent

toujours les chrétiens comme de vrais rébelles
,
qui , fous une hy-

pocrite foumiffion , ne cherchoient que le moment de fe rendre

indépendans &; maitres , & d'ufurper adroitement l'autorité qu'ils

feignoient de refpcfter dans leur foiblefle^ Telle fut la caufe des.

perfécutions.

Ce que les payens avoicnt craint eft arrivé, alors root a changé
de face, les humbles chrétiens ont changé de langage, & bientôt

on a vu ce prétendu royaume de l'autre monde devenir, fous ua
chef vifible, le plus violent defpotifme dons Celui-a\.
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Cependant , comme il y a toujours eu un Prince & des loîx

civiles , il a réfulté de cette double puiflance un perpétuel conflit de

jurifdiélion
,
qui a rendu toute bonne politie impoflîble dans les

Etats chrétiens, & l'on n'a jamais pu venir \ bout de favoir auquel

du Maître ou du Prêtre on étoit obligé d'obéir.

Plusieurs peuples cependant, même dans l'Europe ou à fon

voifinage , ont voulu conferver ou rétablir l'ancien fyftéme , mais

fans fuccès ; rcfprit du chriftianifme a tout gagné. Le culte

facré eft toujours relié ou redevenu indépendant du Souverain,

& fans liaifon néceffaire avec le corps de l'Etat. Mahomet eut

des vues très-faines. Il lia bien fon fyfténie politique, & tant

que la forme de fon gouvernement fubfifla fous les Caliphes fes

fuccefTeurs, ce gouvernement fut exactement un , & bon en ce\^.

Mais les Arabes devenus floriflàns, lettrés
,
polis , mous & lâches,

furent fubjugués par des barbares i alors la divifion entre les

deux puifTances recommença ; quoiqu'elle foit moins apparente

chez les Mahométans que chez les Chrétiens, eHe y eft pourtant,

fur-tdut dans la feche d'Ali, & il y a des Etats, tels que la

Perfe , où elle ne ceffe de fe faire fentir.

Parmi nous , les Rois d'Angleterre fe font établis chefs de

rÉo-life , autant en ont fait les Czars ; mais par ce titre ils s'en

font moins rendus les maîtres que les Miniflres ; ils ont moins

acquis le droit de la changer que le pouvoir de la maintenir ;

ils n'y font pas légiflateurs , ils n'y font que Princes. Par-tout

où le Clergé fait un corps ( 43 ) il eft maître & légiflateur dans

fa patrie. Il y a donc deux puifTances , deux Souverains en An-

cleterre & en Rufïïe , tout comme ailleurs.

( 43 ) Il faut bien remarquer que peuples & des Rois. Tous les prêtres

ce ne font pas tant des alfemblées qui communiquent enfemble font con-

formelles , comme celles de France

,

citoyens , fuffent-ils des deux bouts

qui lient le Clergé en un corps , que du monde. Cette invention eft ua
la communion des Églifes, La com- chef-d'œuvre en politique. Il n'y

munion & l'excommunication font le avoit rien de femblable parmi les pré-

paiHe focial du Clergé , paflc avec le- très payens ; aufTi n'ont-ils jamais fait

quel il fera toujours le maître des un corps de Clergé.
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De tous les Auteurs chrétiens le philofophe Hobbes eft le feul

qui ait bien vu le mal & le remède
,
qui ait ofé propofer de

réunir les deux têtes de l'aigle, & de tout ramener h l'unité

politique , fans laquelle jamais État ci gouvernement ne fera

bien conftitué. Mais il a dû voir que l'efprit dominateur du

chriflianifme étoit incompatible avec Ton fyftême , & que Tin-

térét du Prêtre feroit toujours plus fort que celui de l'Éîat. Ce
ii'eft pas tant ce qu'il y a d'horrible & de faux dans fa politique

que ce qu'il y a de jufte .& de vrai, qui l'a rendue odieufe, (44.)

Je crois qu'en développant fous ce point de vue les faits hiflo-

riques, on réfuteroit aifément les fentimens oppofés de Bayle &
de W'^arburton , dont l'un prétend que nulle religion n'eft utile au

corps politique, & dont l'autre foutient au contraire que le chriftia-

iiifme en eft le plus ferme appui. On prouveroit au premier que

jamais État ne fut fondé que la religion ne lui fervît de bafe, & au

fécond
,
que la loi chrétienne eft au fond plus nuifible qu'utile à la

forte conftitution de l'Etat. Pour achever de me faire entendre, il

ne faut' que donner un peu plus de précifion aux idées trop vagues

de religion relatives a mon fujet.

La religion confidérée par rapport à la fociété, qui eft ou

générale ou particulière, peut aufli fe divifer en deux efpèces; fa-

voir, la religion de l'homme & celle du citoyen. La première, fans

temples , fans autels , fans titres, bornée au culte purement intérieur'

du Dieu fupréme, & aux devoirs éternels de la morale, eft la pure

& fîmple religion de l'Evangile, le vrai théifme , & ce q\i'on peut

appeller le droit divin naturel. L'autre, infcrite dans un feul pays,

lui donne fes Dieux, fes Patrons propres & tutélaires : elle a fes

dogmes, fes rites, fon culte extérieur prefcrit par des loix ; hors

la feule nation qui la fuit, tout eft pour elle infidèle, étranger, bar-

bare ; elle n'étend les devoirs & les droits de l'homme qu'aufli loio

•

(44) Voyez enrre autres dnns une livre Ja Cive. Il eft vrai que, porté

Lettre de Crotius à Ton frère du 11 à rindulgcncc , il paroît pardonner à

Avril 1641, ce que ce favant homme l'Auteur te bien en faveur du mal;

approuve & ce qu'i> hUnie dans le mais tout lo monde n'ell pas fi cléaienu
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que fes autels. Telles furent toutes les religions des premiers peu-

ples, auxquelles on peut donner le nom de droit. divin, civil ou

pofitif.

Il y a une troifième forte de religion plus bizarre
,
qui donnant

aux hommes deux légiilations , deux chefs, deux patries, les fou-

met k des devoirs contradidoires, & les empêche de pouvoir être

à la fois dévots & citoyens. Telle eft la religion des Lamas, telle

eft celle des Japonois , tel eft le Chriflianifme Romain. On peut

appeller celle-ci la religion du Prêtre. Il en réfulte une forte de

droit mixte & infociable qui n'a point de nom.

A confidcrer politiquement ces trois fortes de religions, elles

ont toutes leurs défauts. La troilîeme eft û évidemment mauvaife,

que c'eft perdre le temps de s'amufer à le démontrer. Tout ce qui

rompt l'unité fociale ne vaut rien : toutes les inftitutions qui mettent

rhomme en contradiûion avec lui-même ne valent rien.

La féconde eft bonne en ce qu'elle réunit le culte divin &
Tamour des loix , & que faifant de la patrie l'objet de l'adoration

des citoyens , elle leur apprend que fervir l'État c'eft en fervir le

Dieu tutélaire. C'eft une efpèce de théocratie dans laquelle on ne

doit point avoir d'autre Pontife que le Prince , ni d'autres Prêtres

que les Magiftrats. Alors mourir pour fon pays , c'eft aller au mar-

tyre ; violer les loix , c'eft être impie , & foumettre un coupable

k l'exécration publique , c'eft le dévouer au courroux des Dieux :

facer ejlod.

Mais elle eft mauvaife en ce qu'étant fondée fur l'erreur &
fur le menfonge , elle trompe les hommes , les rend crédules

,

fuperftitieux , & noie le vrai culte de la Divinité dans un vain

cérémonial. Elle eft mauvaife encore quand , devenant exclufive

& tyrannique , elle rend un peuple fanguinaire & intolérant;

enforte qu'il ne refpire que meurtre & mafTacre , &: croit faire

une aclion fainte en tuant quiconque n'admet point fes Dieux.

Cela met un te! peuple dans un état naturel de guerre avec tous

les autres , très-nuiftble à fa propre sûreté.

Reste
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Reste donc la religion de l'homme ou le Chri/lianifme non
pas celui d'aujourd'hui, mais celui de rÉvangile

, qui en eft tout-

à-fait différent. Par cetre religion fainte , fublime , véritable , les

hommes , enfans du .même Dieu , fe reconnoifTent tous pour

frères, & la fociété qui les unit ne fe difTout pas même à la

mort.

Mais cette religion n'ayant nulle relation particulière avec

le corps politique , laifTe aux loix la feule force qu'elles tirent

d'elles-mêmes, fans leur en ajouter aucune autre, & par-là un
des grands liens de la fociété particulière refle fans effet. Bien
plus, loin d'attacher les cœurs des citoyens h l'État, elle les en
détache comme de toutes les chofes de la terre ; Je ne con-

nois rien de plus contraire à l'efprit focial.

On nous dit qu'un peuple de vrais chrétiens formeroit la

plus parfaite fociété que l'on puiffe imaginer. Je ne vois à cette

fuppofition qu'une grande difficulté ; c'eft qu'une fociété de vrais

chrétiens ne feroit plus une fociété d'hommes.

Je dis même que cette fociété fuppofée ne feroit , avec toute

fa perfeâion, ni la plus forte, ni la plus durable : à force d'ctre

parfaite, elle manqueroit de liaifooi fon vice deftrudeur feroit

dans fa perfeâion même.

Chacun rempliroit fon devoir: le peuple feroit fournis aux

loix , les chefs feroient juftes & modérés , les Magiftrats intè-

gres , incorruptibles, les foldats mépriferoient la mort; il n'y

auroit ni vanité , ni luie : tour cela eil fort bien ; mais voyons

plus loin.

Le Chriftianifme eft une religion toute fpiriruelle, occupée

uniquement des chofes du Ciel : la patrie du chrétien n'efl pas

de ce monde. Il fait fon devoir, il eft vrai; mais il le Fait avec

une profonde indifférence fur le bon ou mauvais fucccs de Ces

foins. Pourvu qu'il n'ait rien à fe reprocher , peu lui importe que
tout aille bien ou mal ici-bas. Si TÉrat cft floriffint, à peine ofe-

t-il iouir de la félicité publique , il craint de s'cnorgi-eillir de la

€ï.uvrcs mflccs. Tome II. L 1
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gloire de fon pays ; fi TÉtat dépérit , il bénit la main de Dieu

qui s'appéfantit fur fon peuple.

Pour que la fociété fût paifible & que l'harmonie fe main-

tînt , il faudroit que tous les citoyens , fans exception , fuïïent éga-

lement bons chrétiens : mais fi malheureufement il s'y trouve

un feul ambitieux , un feul hypocrite , un Catilina
, par exem-

ple , un Crom\î'el , celui-là très-certainement aura bon marché

de fes pieux compatri'otes. La charité chrétienne ne permet pas

aifément de penfer mal de fon prochain. Dès qu'il auna trouvé

par quelque rufe l'art de leur en impofer & de s'emparer d'une

partie de l'autorité publique , voilh un homme conftitué en di-

gnité ; Dieu veut qu'on le refpefte : bientôt voila une puifTance ;

Dieu veut qu'on lui obéifTe : le dépofitaire de cette puifTance

en abufe-t-il , c'eft la verge dont Dieu punit fes enfans. On fe

feroit confcience de chaiTer l'ufurpateur; il faudroit troubler le

repos public , ufer de violence, verfer du fang; tout cela s'ac-

corde mal avec la douceur du chrétien ; & après tout
,
qu'im-

porte qu'on foit libre ou ferf dans cette valée de misères î

l'eflèntiel eft d'aller en Paradis , & la réfignation n'efl qu'un

moyen de plus pour cela.

Survient - il quelque guerre étrangère ; les citoyens mar-

chent fans peine au combat; nul d'entr'eux ne fonge a fuir;

ils font leur devoir , mais fans pafiîon pour la viftoire j ils favent

plutôt mourir que vaincre. Qu'ils foient vainqueurs ou vaincus

,

«ju'importe ? La Providence ne fait-elle pas mieux qu'eux ce

qu'il leur faut ? Qu'on imagine quel parti un ennemi fier , im-

pétueux, paflîonné, peut tirer de leur fioïcifme ! Mettez vis-à-

vis d'eux ces peuples génér.eux que dévoroit l'ardent amour de

la gloire & de la patrie, fuppofez votre république chrétienne

vis-à-vis de Sparte ou de Rome ; les pieux chrétiens feront

battus , écrafés, détruits avant d'avoir eu le temps de fe recon-

noître , ou ne devront leur falut qu'au mépris que leur ennemi

concevra pour eux. C'étoit un beau ferment à mon gré que

celui des foldats de Fabius ; ils ne jurèrent pas de mourir ou

de vaincre , ils jurèrent de revenir vainqueurs , & tinrent leur
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iennenf i
jamais des chrétiens n'en. cufTcnt fait an. pareil, ils ai^-

roient cru tenter Dieu.

Mais je me trompe en difant une république chrétienne ; cha-

cun de ces deux mots exclut l'autre. Le Chriftianifme ne prêche

que fervitude & dépendance. Son efprir eft trop favorable ^ là

tyrannie pour qu'elle n'en profite pas toujours. Les Vrais chrétiens

font faits pour être efclaves; ils le favent& ne s'en émeuvent guères;

cette courte vie a trop peu de prix "a leurs yeux.

Les troupes chréflfennes font excellentes, nous dit-on. Je le nie.

Qu'on m'en montre de telles? Quant à moi, je ne connois point

de troupes chrétiennes. On me citera les croifades. Sans difputer

fur la valeur des Croifés , je remarquerai que bien loin d'être des

chrétiens, c'étoient des foldats du Prêtre, c'étoient des citoyens de

l'Eglife; ilsfe battoient pour fon pays fpirituel, qu'elle avoir rendu

temporel on ne fait comment. A le bien prendre, ceci rentre fous

le paganifme : comme l'Evangile n'établit point une religion lïa-

tionale, toute guerre facrée eft impoffible parmi les chrétiens.

Sous les Empereurs payens les foldats chrétiens ctoienr bra-

ves; tous les Auteurs chrétiens rafrurent,& je le crois : c'étoic

une émulation d'honneur contre les troupes payennes. Dès que
les Empereurs furent chrétiens, cette émulation ne fubfifta plus,

& quand la croix eut chadé l'aigle j toute la valeur Romaine dif-

parut.

Mais , lai/Tant à part les confîdérations politiques, revenons au
droit , & fixons les principes fur ce point important. Le droit que
le paâe focial donne au Souverain fur les fujets, ne pafle point,

comme je l'ai' dit, les bornes de l'utilité publique. ,(45, ) Les fu-

[47] Dans la République, dir le public, pour rendre honneur à \t

M. d'A. chacun eft parfaitement libre mémoire d'un homme illurtrc & ref-

en ce qui ne nuit pas aux autres. Voilà pe(fbab!e
, qui avoit coi.fcrvL' jufquei

la borne invariable; on ne peut la dans le rtiiniftère le cœur d'un vrai

pofcr plus exaftement. Je n'ai pu me' citoyen , & des vues droites & faine»

refufcr au plaifir de citer quelquefois fur le gouvernement de foh pays.

ce manufcnt
,
quoique non connu dw

LI ij
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Jets ne doivent donc compte au Souverain de leurs opinions qu'aii-

tant que ces opinions importent k la communauté. Or , il importie

bien k. l'Etat que chaque citoyen ait une religion qui lui fafTe ai-

jner fes devoirs; mais les dogmes de cette religion n'intéreiïenc

ni l'État ni fes membres qu'autant que ces dogmes fe rapportent

h la morale , & aux devoirs que celui qui la profeflè eft tenu

de remplir envers autrui. Chacun peut avoir au furplus telles opi-

nions qu'il lui plaît , fans q^u'il appartienne au Souverain d'en con-

noître ; car comme il n'a point de compétence dans l'autre mon-
de ,

quel que foit le fort des fujets dans la fie k venir , ce n'efl

pas fon affaire
,
pourvu qu'ils foient bons citoyens dans celle-ci.

Il y a donc une profefîlon de foi purement civile , dont il ap-

partient au Souverain de fixer les articles, non pas précifément

comme dogmes de religion , mais comme fentimens de Sociabi-

lité, fans lefquels il eft impodible d'être bon citoyen ni fujet fidè-

le. ( 4.5 ) fans pouvoir obliger perfonne k les croire , il peut ban-

nir de l'État quiconque ne les croit pas; il peut le bannir, non

comme impie, mais comme infociable , comme incapable d'ai-

mer fincérement les loix, la juftice, & d'immoler au befoin fa

vie k fon devoir. Que fi quelqu'un , après avoir reconnu publi-

quement ces mêmes dogmes, fe conduit comme ne les croyant

pas
,

qu'il foit puni de mort ; il a commis le plus grand des cri-

mes , il a menti devant les loix.

Les dogmes de la religion civile doivent être fimples , en petit

nombre, énoncés avecprécifion, fans explications ni commentaires.

L'exiftence de la Divinité puiffante , intelligente , bienfaifante ,
pré-

voyante & pourvoyante , la vie h venir, le bonheur des juftes , le

châtiment des méchans, la fainteté du Contrat focial & des Loix}

ToilH les dogmes pofuifs. Quant aux dogmes négatifs, je les borne

( 46 ) Céfar plaidant pour Catilina

,

trer que Céfar parloit en mauvais

tâchoic d'établir le dogme de la mor- citoyen, & avançoit une doélrine per-

talité de l'ame : Caton & Cicéron pour nicieufe à 1 État. En cfVet , voilà de

le réfuter ne s'amuferent point à phi- quoi devoir juger le Sénat de Rome,

lofopherjils fe contentèrent de rnon- îc non d'une queftion de théologie
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à on feul; c'eft rintolérance : elle rentre dans les cultes que nous
avons exclus.

Ceux qui diftinguent Tintolérance civile & l'intolérance théo-

logique fe trompent , à mon avis. Ces deux mtolérances font infé-

parables. Il eft impoflible de vivre en paix avec des gens qu'on

croit damnés; les aimer feroit haïr Dieu qui les punit; il faut ab-

folument qu'on les ramené ou qu'on les tourmente. Par-tout où
l'intolérance théologique eft admife, il eft impoflîble qu'elle n'ait

pas quelque effet civil, & fi-tôt qu'elle en a, le Souverain n'eft

plus Souverain, même au temporel; dès-lors les Prêtres font les

vrais maîtres ; les Rois ne font que leurs Officiers.

Maintenant qu'il n'y a plus& qu'il ne peut plus y avoir de

religion nationale exclufive , on doit tolérer toutes celles qui colo-

rent les autres , autant que leurs dogmes n'ont rien de contraire

aux devoirs du citoyen. Mais quiconque ofe dire, hors de VEglife.

point de falut , doit être chaffé de l'Etat; h moins que l'État ne
foit l'Églife, & que le Prince ne foit le Pontife. Un tel dogme n'eft

bon que dans le gouvernement Théocratique, dans tout autre il

eft pernicieux. La raifon fur laquelle on dit qu'Henri W embraffa

la Religion Romaine, ladevroit faire quitter k touthonnéte homme,
& fur-tout à tout Prince qui fauroit raifonner.

CHAPITRE IX.

Conclufion.

jCJlPrÈS avoir pofé les vrais principes du droit politique, & tâché

de fonder TÉtat fur fa bafe, il refteroit à l'appuyer par fes rela-

tions externes ; ce qui comprendroit le droit des gens , le commerce

,

le droit de la guerre & les conquêtes, le droit public, les ligues,

les négociations, les traités, &c. Mais tout cela forme un nouvel

objet trop vafte pour ma courte vue; j'aurois du la fixer toujours

plus près de moi.

Un du Contrat Social
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P RE FA CE.
J'Ai tort fi j'ai pris en cette occafion la plume fans nécefîitc.

Il ne peut m'ôtre ni avantageux ni agréable de m'atraquer

à M. d'AIembert. Je confidère fh perfonne, j'admire (es ta-

lens, j'airne Tes ouvrages, je fuis fenfible au bien qu'il a dit

de mon pays : honoré moi-même de ks éloges , un jufte retour

d'hannêteté m'oblige à toutes fortes d'égards envers lui; mais

les égards ne l'emportent fur les devoirs que pour ceux dont

toute la morale confîlle en apparences. Juflice & vérité, voilà

les premiers devoirs de l'homme. Humanité, patrie, voilà

fcs premières affeftions. Toutes les fois que des mcnagemens
particuliers lui font changer cet ordre, il eft coupable. Puis-

je l'être en faifant ce que j'ai dû? Pour me répondre, il faut

avoir une patrie à fervir, & plus d'amour pour (es devoirs

'que de crainte de déplaire aux hommes.

; Comme tout le monde n'a pas fous les yeux l'Encyclopé-

die ,
je vais tranfcrire ici' de l'article Genève le paflàge qui m'a

jnis 3a .plume à la main. Il auroit dû l'en faire tomber, (i

j'afpirois à Fhonneui" de bien écrire; mais j'ofe en rechercher

W\ autre, dans lequel je ne crains la concurrence de perfonne.

.En lifant ce pa(îàge ifolé, plus d'un lecleur fera furpris du

î^e, qyi l'a puididpr : en le 4ifant dans fon arriek , on trou-

.yçra que la Comédie qui n'cft pas h Genève, & qui pourroit

y être, tient la huitième partie de la place qu'occupent les

choies qui y font.

M On ne fouffre point de Comédie k Genève : ce n'ell pas

w qu'on y défapprouve les Spcftacles en eux-mêmes; mai^ on
M craint, dit-on, le goût de parure , de didipation & de liber-

(Euvrcs rnêUis, Tomt IL M. m
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53 turage'jl^Ue'ïès tocoupês_de Comédiens répandent parmi là

?5.jeunefîè. Cependant ne feroit-il pas pofTible de remédier

n à cet inconvénient par des loix févères <Sc bien exécutées fur

w la conduite des Comédiens ? Par ce moyen Genève auroit

n des fpeélacles & des mœurs, & jouiroit de l'avantage de*

j5 uns & des autres ; les repréfentations tîiéatrales formeroient

55 le goût des citoyens , & leur donneroient une finefîè de

5> taél)^ une délicateilè de fentiment qu'il eft très-difficile d'ac-

» :|uerir JTans ce (ècours ^ la littérature en profitcroit fans que

55 le libertinage fit des progrès , & Genève réuniroit la fageflè

yi de Xacédémone à la politelîè d'Athènes. Une autre confi-

j) déradoH ^ digne d'une République fi fage & fi éclairée, de-

j5 vroit :peu,t-êEre. l'engager k permettre les fpeétacles. Le pré-

55 jugé barb.arcr,contre la profeffion de Comédien, refpèce

55d'aviliilèment où qous avon^.iiijs ces homme^ fi nécelîàires

55 au progrès & au foutien àes arts, eft certainement une âios

55priiK:ipale.s,.çaufe.'5 qui contribuent au dérèglement que

35 nous leur reprochons ; ils cherchent à fe dédommager,

55 par les plaifirs, de l'eftime que leur état ne peut obtenir.

55 Parmi nous , un Comédien qui a à&s mœurs eft doublement

5> reTpeâablé ; mais lï peine liri"eîi^ fait-on gré. Le Traitant

55 qui infulte à l'indigence publique & qui s'en nourrit, le

55 Courtifaii qui rampe & qui ne paie point (es dettes : voilà

55 l'efpèce d'honimes que nous honorons le plus. Si les Co-
55 médiens étoient non-fcuicment fauficrts à Genève , mais con-

55 tenus d^bo l'a par des réglem«rçBg£s-,- 'protégés enfui-re,

55 & m|me confidérés dès qu'ils en feroient dignes, enfin ab-

5» fél'Ument placés fur là mên-ie ligne que les autres citoyens-,

55 cette ville auroit bientôt l'avantage de pofîcder ce qu'on

» croit, fi rare , & qui ne ieft que par notre faute ; une troupe

jader.Comédien^.eftimables. Ajoutons que cette troupe dç-

j3 visndroic bientôt la msilleure de l'Europe : plufieurs pcr-
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75 fonnes jïleincs de goût &c de dirpofitions pour le théâtre,

w & qui craignent de fc déshonorer parmi nous en s'y livrant

>5 accourroient à Genève pour cultiver, non-fèuicment fans

?j honte, mais même, avec eftime, un talent fi agréable & fi

55 peu commun. Le féjour de cette ville, que bien des Fran-

n cois regardent comme trifte par la privation des fpcétaclcs,

»3 deviendroit alors le féjour des plaifirs honnêtes, comme il

?5 eft celui de la philofophie & de la liberté; & les étrangers

M ne feroient plus furpris de voir que dans une ville où les

» fpcctacles décens êc réguliers font défendusv'cxn permette

55 des farces grofficres ôc fans efprit, auJTi contraires au bon
55 goût qu'aux bonnes mœurs. Ce n^eft pas tout

;
pcu-;Vpcu

55 l'exemple des Comédiens de Genl-ve, la régularité de leur

55 conduite & la confidération dont elle les fcroit jouir, fer-

55 viroient de modèle aux Comédiens des autre§ nations, &
55 de leçon h. ceux qui les ont traités jufqu'ici avec tant de

55 rigueur & même d'inconféquence. Oh ne les verroit pas

'55 d'un côté penfionnés par le gouvernerticnt, & de l'autre im

55 objet d'anathême ; nos Prêtres perdroient l'habitude de les

53 excommunier , & nos bourgeois de les regarder avec qjé-

55 pris; & une petite République auroit'la''6;Iôire (fdvoir ré-

?5 formé l'Europe fur ce point, plus important'pcut-être qu'on

55 ne pcnfe. « '

t
;

Voila certainement le tableau le plus agréable &c le plus

féduifant qu'on pût nous oiïirir; mais voilci en même tcmpç

le plus dangereux confcil qu'on pût nous donner. Du moins

tel efl mon fentimcnt, & mes raifbns font dans c€t écrit.

Avec quelle avidité la jcuneflè de Genève , entraînée par

une autorité d'un fi grand poids, ne le livrera-t-elle point

h des idées auxquelles elle n'a déjà que trop de penchant?

Combien , depuis lu pubn'cation de ce volume, de jeunes

Mm ij
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Genevois , d'ailleurs bons citoyens , n'attendent-ils que le

moment de fevorifer l'établifîèment d'un théâtre , croyant

rendre un fervice à la patrie & prefque au genre humain l

Voilà le fujet de mes allarmes, voilà le mal que je voudrois

prévenir. Je rends juftice aux intentions de M. d'Alembcrt,

j'efpëre qu'il voudra bien la rendre aux miennes : je n'ai pas

plus d'envie de lui déplaire que lui de nous nuire. Mais en-

fin
,
quand je me tromperois, ne dois-je pas agir, parler

félon ma confcience & mes lumières? Ai-je dû me taire?

L'ai-je .pu -fans trahir mon devoir & ma patrie ?

Pour avoir droit de garder le filence en cette occafion,

il faudroit que je n'euflè jamais pris la plume fur des fujets

moins nécefîàires. Douce obfcurité qui fis trente ans mon
bonheur, il faujroit avoir toujours fu t'aimer ; il faudroit

qu'on ignorât que j'ai eu quelques liaifons avec les Editeurs

de l'Encyclopédie, que j'ai fourni quelques articles à l'ou-

vrage
,
que mon nom fè trouve avec ceux des auteui-s; il fau-

droit que mon zële pour mon pays fût moins connu
,
qu'on

fupposât que l'article Genève m'eût échappé , ou qu'on ne

piît inférer de mon filence que j'adhère à ce qu'il contient.

Rien de tout cela ne pouvant être , il faut donc parler , il

faut que je défavoue ce que je n'approuve point, afin qu'on

ne m'impute pas d'autres fentimens que les miens. MesCom-
jjatriotes n'ont, pas bbfoin de nies coîifêils

,
je le fais bien:

mais moi j'ai befoin de m'hpnorer,en montrant que je penfc

comme eux fur nos maximes.

JÉ n'ignore pas combien cet écrit, fi loin de ce qu'il de-»

vrèit être , efl 'loin même de ce que j'aurois pu fiire en de

plus heureux jours. Tant 'de chofes ont concouru à le met-

tre au-dcfious du médiocre où je pouvois autrefois attein-

dre, que je m'étonne qu'il ne (oit pas pire encore, J'écrivois
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pour ma patrie : s'il étoit vrai que le zèle tînt lieu de ta-

lent
,
j'aurois fait mieux que jamais

; mais j'ai vu ce qu'il

felloit fiiire, & n'ai pu l'exécuter. J'ai dit froidement la vé-

rité : qui eft-ce qui fè foucie d'elle ? Triftc recommandation

pour un livre! Pour être utile il faut être agréable, & ma
plume a perdu cet art-là. Tel me difputera malignement

cette perte. Soit : cependant je me fens déchu , & l'on ne

tombe pas au-defîbus de rien.

Premièrement, il ne s'agit plus ici d'un vain babil de

philofophie ; mais d'une vérité de pratique importante à tout

un peuple. Il ne s'agit plus de parler au petit nombre , mais

au public; ni de fiirc pcnfer les autres, mais d'expliquer

nettement ma penfée. Il a donc fallu changer de flylc ; pour

me faire mieux entendre à tout le monde, j"ai dit moins dp

chofes en plus de mots; & voulant être clair 6c fimple, je

me fuis trouvé lâche & difiiis.

Je comptois d'abord fur une feuille ou deux d'imprcflion

tout au plus : j'ai commencé à la hâte , & mon fujet s'éten-

dant fous ma plume, je l'ai laiflee aller (ans contrainte.

J'étois malade &; trifte; &, quoique j'eufîè grand bcfoin de

di(lra(^ion
,
je me fentois fi peu en état de penfer & d'écrire,

que, fi l'idée d'un devoir à remplir ne m'eût foutenu
,
j'au-

rois jette cent fois nion papier au feu. J'enfuis devenu moins

févëre à moi même. Jai cherché dans mon travail quelque

amufemcnt qui me le fît fupporter. Je me fuis jette dans tou-

tes les digreflions qui fe font prélentées, fans prévoir com-
bien, pour Ibulager mon ennui

,
j'en préparois peut-être au

ledeur.

Le goût, le choix, la corrcdion ne fauroient fè trouver

dans cet Ouvrage ; vivant fcul
,

je n'ai pu le montrer à per-
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fonne. J'avois un Arifliarque févèrc & judicieux

,
je ne l'ai

plus
,
je n'en veux plus (

*
) ; mais je le regretterai fans cet-

fe, & il manque bien plus encore à iiion cœur qu'à mes
écrits.

La folitude calme l'ame, & appaife les paflions que le

défordre du monde a fait naître. Loin des vices qui nous

ÎTritent, on en parle avec moins d'indignation
-, loin des maux

qui nous touchent, le cœur en eft moins ému. Depuis que

je ne vois plus les hommes
,
j'ai prefque cefTé de haïr les mé-

chans. D'ailleurs , le mal qu'ils m'ont fait à moi-même , m'ôtc

le droit d'en dire d'eux. Il faut déformais que je leur pardonne

pour ne leur pas reiîèmbler. Sans y fonger, je fubftituerois

l'amour de la vengeance ^ celui de la jullice; il vaut mieux

tout oublier. J'efpère qu'on ne me trouvera plus cette âpreté

qu'on me reprochoit, mais qui me faifoit lire
;
je confens d'être

moins lu
,
pourvu que je vive en paix.

A ces raifons, il s'en joint une autre plus cruelle & que

je voudrois en vain diflimuler j le public ne la fèntiroit que

trop malgré moi. Si dans les eflàis fortis de ma plume ce

papier eft encore au-deffous des autres , c'ell moins la faute

des circonftances que la mienne : c'efl: que je fuis au-defîbus

Ac moi-même. Les maux du corps épuifènt l'ame : à force

de foufïrir elle perd fon refîbrt. Un inftant de fermentation

pafTagère produifit en moi quelque lueur de talent; il s'eft

montré tard; il s'efl éteint de bonne heure. En reprenant

( * ) Ad amicum etfi produxeris gla- rio , &: fuperbiâ , & myfterii rev'da-

tlium , non Jefperes ; eft enim re- tione , &: plagâ dolosâ. In his omnibu»

jrcflus ad amicum. Si aperueris os efFugiec amicus. EccUjïafdc-, XXII*
trifl:e,non dmeas; eft enim concor- 26. TJ,

«Litio : excepro convitio , & imprope-»
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mon état naturel , je fuîs rentré dans le néant. Je n*eus qu'un

moment, il ell palTéi j'ai la honte de me furvivre. Ledeur
fi vous recevez ce dernier ouvrage avec indulgence , vous

accueillerez mon ombre
i
car pour moi je ne fuis plus.

Â Montmorency, U xo Mars J/^ff»
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J. J. ROUSSEAU,
CITOYEN DE GENÈVE,

À M. D'ALE.MBERT.
J Ai lu , Monfieur

,
avec plaifir votre article, Genève , dans

le feptième volume de YEncyclopédie. En le relifant avec plus

de plaifir encore , il m'a fourni quelques réflexions que j'ai cru

pouvoir offrir, fous vos aufpices, au public & a mes concitoyens.

Il y a beaucoup a louer dans cet article ; mais fi les éloges

dont vous honorez ma patrie m'ôtent le droit de vous en

rendre , ma fincérité parlera pour moi ; n'être pas de votre am
fur quelques points

,

c'eft affez m'expliquer fur les autres.

Je commencerai par celui que j'ai le plus de répugnance à

traiter, & dont l'examen me convient le moins; mais fur lequel

par la raifon que je viens de dire , le filence ne m'eft pas

permis. C'efl: le jugement que vous portez de la dodrine de

nos Miniftres en matière de foi. Vous avez fait de ce corps

refpeflable un éloge très-beau, très-vrai, très-propre h eux feuls

dans tous les Clergés du monde , & qu'augmente encore la

confidération qu'ils vous ont témoignée, en montrant qu'ils aiment

la philofophie , & ne craignent pas l'œil du Philofophe. Alais

,

Monfieur
,
quand on veut honorer les gens , il faut que ce

foit à leur manière , & non pas \ la nôtre ; de peur qu'ils ne

s'offenfent avec raifon des louanges nuifibles , qui
, pour être

données h bonne intention, n'en bleffcnt pas moins l'érat, l'in-

térêt, les opinions, ou les préjugés de ceux qui en font robjct."

Ignorez-vous que tout nom de fe^le efl toujours odieux , & que
de pareilles imputations , rarement fans conféquence pour dtfs

i.aïques, ne le font jamais povir des Théologiens ?

Œuvres miUcs. Tome IL N n
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Vous me direz qu'il efi: queftion de faits & non de louanges,'

& que le Philofophe a plus d'égard à la vérité qu'aux hommes :

mais cette prétendue vérité n'efl: pas fi claire, ni fï indifférente,

que vous foyez en droit de l'avancer fans de bonnes autorités
,

&: je ne vois pas où l'on en peut prendre pour prouver que

les fentimens qu'un corps profeffe & fur lefquels il fe conduit

,

ne font pas les fiens. Vous me direz encore que vous n'attri-

buez point à tout le corps eccléfiaftique les fentimens dont vous

parlez; mais vous les attribuez h plufieurs , & plufieurs dans un

petit nombre font toujours une fi grande partie que le tout doit

s'en reffentir.

Plusieurs Pafleurs de Genève n'ont, félon vous qu'un So-

cianifme parfait. Voilk ce que vous déclarez hautement , à la

face de l'Europe. J'ofe vous demander comment vous l'avez

appris ? Ce ne peut être que par vos propres coiijeflures, ou

par le témoignage d'autrui, ou fur l'aveu des Pafteurs en quef-

tion.

Or , dans les matières de pur dogme & qui ne tiennent point

à la morale , comment peut-on juger de la foi d'autrui par con-

jefture ? Comment peut-on même en juger fur la déclaration

d'un tiers , contre celle de la perfonne intéreffée ? Qui fait

mieux que moi ce que je crois ou ne crois pas, &k qui doit-

on s'en rapporter la-deffus plutôt qu'à moi-même ? Qu'après

avoir tiré des difcours ou des écrits d'un honnête homme des

conféquences fophifliques & défavouées , un Prêtre acharné

pourfuive l'Auteur fur ces conféquences , le Prêtre fait fon

métier & n'étonne perfonne : mais devons-nous honorer les

gens de bien comme un fourbe les perfécute ; & le Philofo-

phe imitera-t-il des raifonnemens captieux dont il fut fi fouvent

la viclime î

Il refteroit donc à penfer, fur ceux de nos PaiTeurs que

vous prétendez être Sociniens parfaits & rejetter les peines éter-

nelles, qu'ils vous ont confiés Ih-defTns leurs fentimens parti-

culiers ; mais fi c'étoit en effet leur fentiment, & qu'ils vous
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l'euflent confié , fans doute ils vous l'auroient dit en fecret

dans riionnéte & libre épanchement d'un commerce philofo-

phique \ ils l'auroient dit au Philofophe , & non pas à l'Auteur.

Ils n'en ont donc rien- fait , & ma preuve eft fans réplique ; c'eft

que vous l'avez publié.

Je ne prétends point pour cela juger ni blâmer la doflrine

que vous leur imputez ; je dis feulement qu'on n'a nul droit de
la leur imputer , à moins qu'ils ne Ja reconnoiffent , & j'ajoute

qu'elle ne refTemble en rien h celle dont ils nous in/lruifent. Je
ne fais ce que c'eft que le Socianifme

, ainfi je n'en puis parler

ni en bien ni en mal •, & même fur quelques notions confufes

de cette fede & de fon fondateur, je me fens plus d'éloigne-

ment que de goût pour elle : mais , en général
, je fuis l'ami

de toute Religion paifible, on l'on fert l'Être éternel félon la raifon

qu'il nous a donnée. Quand un homme ne peut croire ce qu'il

trouve abfurde, ce n'eft pas fa faute, c'eft celle de fa raifon (i);

[ I ] Je crois voir un principe qui

,

bien démontré comme il pourroit l'ê-

tre , arracheroit 'a l'inftant les armes

des mains 'a l'intolérant & au fuperf-

titieux , & calmeroit cette fureur de

faire des profélytes qui fcmble ani-

mer les incrédules. C'eft que la rai-

fon humaine n'a pas de mefure com-

mune bien dérerniinée , & qu'il eft

injufte 'a tout homme de donner la

(jfenne pour règle à celle des autres.

Suppofons de la bonne foi , fans

laquelle toute difpute n'eft que du ca-

quet. Jufquà certain point , il y- a

des principes communs , une éviden-

ce commune , & de plus , chacun a fa

propre raifon qui le détermine ; ainfi

ce fentinicnc ne mène point au Scep-

ticifme : mais aufli les bornes géné-

rales de la raifon n'étant point fixées,

& nul n'ayant infpeélion fur celle

d'autrui, voilà tout d'un couple âer

dogmatique arrêté. Si jamais on pou-
voit établir la paix où régnent l'in-

térêt , l'orgueil & l'opinion , c'eft par-

là qu'on termineroit à la fin les dif-

fentions des Prêtres & des Philofo-

phcs. Mais peut-être ne feroit-ce le

compte ni des uns ni des autres : il

n'y auroit plus ni perfécutions ni dif-

putes ; les premiers n'auroient per-

fonne à tourmenter; les féconds , pcr-

fonne à convaincre : autant vaudroit

quitter le métier.

Si l'on me dcmandoit ra-delfus pour-

quoi donc je difpute moi-même , je

répondrois que je parle au plus grand

nombre , que j'expofe des vérités de

pratique , que je me fonde fur l'ex-

périence
,
que je remplis mon devoir

,

& qu'après avoir dit ce que je pcn-

fc, je ne trouve point mauvais qu'on

ne foit pas de mon avis.

Nn U
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& comment concevrai-je que Dieu le punifTe de ne s'érre pas fa'r

un entendement ( 2 ) contraire à celui qu'il a reçu de lui ? Si uiï

Docleur venoit m'ordonner, de la part de Dieu, de croire que la

partie eft plus grande que le rout, que pourrois-je penfer en moi*-

même, fînon que cet homme vient m'ordonner d'être fou? Sans

doute l'Orthodoxe
,

qui ne voit nulle absurdité dans les myf-

tères., eft obligé de les croire : mais fi le Socinien y en trouve,

qu'a-t-on à lui dire? Lui prouvera- t-on qu'il n'y en a pas? Il com-

mencera, lui, par vous prouver que c'eft une abfurdité de raifonner

fur ce qu'on ne fauroit entendre. Que faire donc? Le laiffèr en

repos.

Je ne fuis pas plus fcandalifé que ceux qui fervent un Dietï

(l) n faut fe reflbuvenir que j'ai

à répondre à un auteur qui n'eft pas

proteftant; & je crois lui répondre

en effet , en montrant que ce qu'il

accufe nos miniftres de faire d»ns no-

tre religion , s'y feroit inutilement

,

& fe fait néceffairement dans plufieurs

autres , fans qxi'on y fonge.

Le monde intelleduel, fans en ex-

cepter la géométrie , eft plein de vé-

rités incompréhenfibles , & pourtant

inconteftables ,
parce que la raifon

qui les démontre exiftantes , ne peut

les toucher , pour ainfi dire , à tfavers

les boines qui l'arrêtent, mais feu-

lement les appercevoir. Tel efb le do-

gme de l'exiftence de Dieu ; tels font

les myftères ^-in'ùs dans les commu-
nions protcfiaiitef. Les myftères qui

heurtent la raifon
,
pour me fervir

des termes de M. d'AIembert , font

toute autre chofe. Leur contradiction

même les fait rentrer dans fes bornes
;

elle a toutes les prifes imaginables

pour fentir qu'ils n'exiftcnt pas ; car

bieo qu'on ne puifl'c voir une chofe

abfurde, rien n'eu fi clair que rab->

furdité. Voilà ce qui arrive , lorfqu'on»

foutient a la fois deux propofitions;

contradiiSloires. Si vous me dites qu'un

efpace d'un pouce efl axiiïï un çfpace

d'un pied , vous ne dites point du tout'

une chofe myflérieufe, obfcure, incom-

préhenfible ; vous dites , au contraire,

une abfurdité lumineufe, palpable, une
chofe évidemment faulfe. De quelque

genre que foient les démonflrations

qui l'établilTent , elles ne fauroient

l'emporter fur celle qui la détruit,

parce qu'elle efl tirée immédiatement

des notions primitives qui fervent de
bafe à toute certitude humaine. Au-
trement, la raifon , dépofant contre

elle-même , nous forceroit 'a la réçu-

fer ; & loin de nous faire croire ce-

ci ou cela , elle nous empécheroit de
plus rien croire , attendu que tout

principe de foi feroit détruit. Tout

homme , de quelque religion qu'il

foit ,
qui dit croire à de pareils myf-

tères , en impofe donc , ou ne fai»

ce qu'il (ii(>
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rlénienr, rejettent l'éternité des peines , s'ils la trouvent incom-

patible avec fa juflice. Qu'en pareil cas ils . interfrrecem de leur

mieux les pafTages contraires à leur opinion, plutôt que de l'aban-

donner, que peuvent-ils faire autre chofe ? Nul n'eft plus péné-

tré que moi d'amour & de refpeci pour le plus fublime de tous

les livres ; il me conlble & m'inftruit tous les jours
,
quand les

autres ne nvinfpirent plus que du dégoût. Mais je foutiens qu»^

fî l'Écriture elle-même nous donnoit de Dieu quelque idée indigue

de lui, il faudroit la rejetter en cela, comme vous rejettez en

géométrie les démonflrations qui mènent h des conclufions abfur-,

des : car, de quelque authenticité que puifle être le texte facréj;

il eft encore plus croyable que la Bible foit altérée, que Dieu
injurte ou mal-faifant.

Voilà , Monfieur , les raifons qui m'empécheroient de blâmer

ces fentimens dans d'équitables & modérés Théologiens, qui, de

leur propre dodrine, apprendroient à ne forcer perfonne à l'adop-

ter. Je dirai plus ; des manières de penfer fi convenables à une
créature raifonnable & foible , H dignes d'un Créateur juHe & mi-

féricordieux, me paroi/Fent préférables il cet afTentiment ftupide

qui fair de l'homme une bête, & k cette barbare intolérance qui

fe plaît h tourmenter dès cette vie ceux qu'elle defline aux tour-

mens éternels dans l'autre. En ce fens
, je vous remercie pour ma

patrie de l'efprit de philofophie & d'humanité que vous reconnoiflez

dans fon Clergé, & de la juflice que vous aimez h lui rendre; je

fuis d'accord avec vous fur ce point. Mais pour être Philofoplies

& tolérans (3), il ne s'enfuit pas que lés membres foient héréti-

ques. Dans le nom de parti que vous leur donnez, dans les dogmes
que vous dites être les leurs, je ne puis vous approuver ni vous

[3] Sur la tolérance clirérienne, coiifpe<5l'ion dans la cenfurc des cr-

on peut confulrer le Ch.ipirre qui por- rcurs fur la foi, que dans celJc des

te ce titre, dans l'onzième Livre de fautes contre les moeurs, & comment
la Doftrine Chrétienne de M. le Pro- s'allient dans les règles de cette cen-"o
fefTeur Vernet. On y verra par quel- fure , la douceur du Chrétien , la rai»

les railbns l'Eglife doit apporter en- fon du f^ge, & le zèle du l'aftcur.

tore plus de nicnagcmcnt & de cixr.
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fuivre. Quoiqu'un tel fyfléme n'ait rien, peut-être, que d'honorable

\ ceux qui l'adoptent, je me garderai de l'attribuer à mes Pafteurs,

'qui ne l'ont pas adopté ; de peur que l'éloge que j'en pourrois faire

"ne fournît à d'autres le fujet d'une accufation très -grave, & ne

nuisît h ceux que j'aurois prétendu louer. Pourquoi me chargerois-

je de la profeffion de foi d'autrui? N'ai-je pas trop appris k craindre

ces imputations téméraires ? Combien de gens fe font chargés de la

mienne , en m'accufant de manquer de religion
,
qui sûrement ont

fort mal lu dans mon cœur? Je ne les taxerai point d'en manquer

eux-mêmes : car un des devoirs qu'elle nVimpofe eft de refpeder

les fecrets des confciences. Monfieur
,
jugeons les allions des hom-

mes, & laifTons Dieu juger de leur foi.

En voilà trop, peut-être, fur un point dont l'examen ne m'ap-

partient pas , & n'eft pas auflî le fujet de cette Lettre. Les Miniftres

de Genève n'ont pas befoin de la plume d'autrui pour fe défen-

dre (4 ) ; ce n^eft pas la mienne qu'ils choifiroient pour cela, &: de

pareilles difcuffions font trop loin de mon inclination pour que je

m'y livre avec plaifir ; mais ayant à parler du même article où vous

leur attribuez des opinions que nous ne leur connoiffons point, me
taire fur cette aïïertion, c'étoit y paroître adhérer, & c'eft ce que

je fuis fort éloigné de faire. Senfible au bonheur que nous avons

de pofféder un corps de Théologiens Philofophes & pacifiques , ou

(4)" C'eft ce qu'ils viennent de

faire, 'a. ce qu'on m'écrit ,
par une

déclaration publique. Elle ne ni'eft

point parvenue dans ma retraite; mais

j'apprends que le public l'a reçue avec

applaudiiïement. Ainfi , non - feule-

ment je jouis du plaifir de leur avoir

le premier rendu l'honneur qu'ils mé-

ritent, mais de celui n'entendre mon

jugement unanimement confirmé. Je

fens bien que cette déclaration rend

le <iébut de ma lettre entièrement fu'

perflu , & le rcndroit peut-être in-

difcret dans tout autre cas; mais étant

fur le point de le fupprimer
,
j'ai vu

que parlant du même article qui y a

donné lieu , la même raifon fubfiftoit

encore , & qu'on pourroit toujours

prendre mon filence pour une efpèce

de confentement. Je laiffe donc ces

réflexions d'autant plus volontiers que,

fi elles viennent hors de propos fur

une affaire heureufement ternunée ,

elles ne contiennent en général rien

que d'honorable à l'Eplilb de Genè-

ve., & que d'utile aux hommes en

tout pays.
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plutôt un corps d'Olîkiers de morale (5) & de Miniftres de la vertu,

je ne vois naître qu'avec effroi toute occafion pour eux de fe ra-

baiffer jufqu'à n'être plus des gens d'églife. Il nous importe de les

conferver tels qu'ils font: Il nous importe qu'ils jouifTent eux-mêmes
de la paix qu'ils nous font aimer, &que d'odieufes difputes de théo-

logie ne troublent plus leur repos ni le nôtre. Il nous importe enfin

d'apprendre toujours
,
par leurs leçons & par leur exemple, que la

douceur & l'humanité font audi les vertus du Chrétien.

Je me hâte de pafTer à une difcuflion moins grave & moins

férieufe , mais qui nous intérefTe encore afTez pour mériter nos

réflexions, & dans laquelle j'entrerai plus volontiers
, comme

étant un peu plus de ma compétence ; c'eft celle du projet

d'établir un théâtre de Comédie h Genève. Je n'expoferai point

ici mes conjeâiures fur les motifs qui vous ont pu porter à nous

propofer un établifTement fi contraire k nos maximes. Quelles

que foient vos raifons, il ne s'agit pour moi que des nôtres,

& tout ce que je me permettrai de dire a votre égard , c'eft

que vous ferez sûrement le premier Philofophe ( 6 ) qui jamais

ait excité un peuple libre , une petite ville, & un État pauvre,

à fe charger d'un fpedacle public.

Que de queftions je trouve à difcuter dans celle que vous

femblei réfoudre ! Si les fpedacles font bons ou mauvais eo

eux-mêmes ? S'ils peuvent s'allier avec les mœurs ? Si l'auftérité

républicaine les peut comporter ? S'il faut les fouffrir dans une
petite ville ? Si la profellion de Comédien peut être honnête ?

Si les Comédiennes peuvent être auffi fages que d'autres fem-
mes ? Si de bonnes loix fuftifent pour réprimer les abus ? Si ces

( j ) C'eft ainfi que l'Abbé de S. cKers 'a M. d'Alembert , le moderne
Pierre appelloit toujours les Ecdé- feroit de fon avis , pcui-ctrc ; mais

fiaftiques , foit pour dire ce qu'il» font Tacite qu'il aime , qu'il médite, qu'il

en effet , foit pour exprimer ce qu'ils daigne traduire , le grave Tacite qu il

devroieni être. cite fi volontiers , qu'à l'ubfcurit^ près

il limite fi bien quelquefois , en eùi-

( 6 ) De deux célèbres Hifloriens
, ji ^i^ jg même ?

tous deux philofophcs , tous deux
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loix peuvent être bien obfervées , &c. ? Tout eft problême

encore fur les vrais effets du Théâtre
,
parce que les difputes

qu'il occafionne ne partageant que les gens d'églife & les gens

du monde , chacun ne Tenvifage que par fes préjugés. Voila ,

Monfieur , des recherches qui ne feroient pas indignes de votre

plume. Pour moi , fans croire y fuppléer , je me contenterai de

chercher dans cet eflài les éclairciffemens que vous nous avez

rendus néceflaires \ vous priant de confidérer qu'en difant mon
avis a votre exemple ,

je remplis un devoir envers ma patrie
,

& qu'au moins, fi je me ti'ompe dans mon fentiment, cette

erreur ne peut nuire à perfonne.

Au premier coup d'ceil jette fur ces înftitutions
, je vois d'a-

bord qu'un fpeftacle eft un amufement; & s'il eft vrai qu'il faille

des amufemens à l'homme , vous conviendrez au moins qu'ils ne

font permis qu'autant qu'ils font néceflaires , & que tout amu-

fenient inutile eft un mal pour un être dont la vie eft fi courte

& le temps fi précieux. L'état d'homme a Ces plaifirs
,
qui déri-

vent de fa nature , & naifTent de fes travaux, de fes rapports, de

fes befoins; & ces plaifirs, d'autant plus doux que celui qui les

goûte a l'ame plus faine , rendent quiconque en fait jouir plus

fenfible h tous les autres. Un père, un fils, un mari, un citoyen,

ont des devoirs fi chers a remplir, qu'ils ne leur laifTent rien k

dérober h l'ennui. Le bon emploi du temps rend le temps plus

précieux encore; & mieux on le met k profit, moins on en fait

trouver a perdre. Aufïï voit-on conftamment que l'habitude du

travail rend l'inaflion infupportable , & qu'une bonne confcience

éteint le goût des plaifirs frivoles : mais c'eft le mécontentement

de foi-même , c'eft le poids de l'oifiveté , c'eft 'l'oubli des goûts

fimples & naturels ,
qui rendent fi néceflaire un amufement étran-

ger. Je n'aime point qu'on ait befoin d'attacher incefTamment fon

cœur fur la fcène, comme s'il étoit mal h fon aife au-dedans de

nous. La nature même a difté la réponfe de ce barbare ( 7 )

à qui l'on vantoit les magnificences du Cirque ik des jeux établis

\

( 7 ) Cliryfgft. in Matth. Homel. 38,
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î» Rome. Les Romains , demanda ce bon homme , n'ont-ils ni

femmes , ni enfans ? Le barbare avoir raifon. L'on croit s'afTem-

bler au Spectacle , & c'eft-Ih que chacun s'ifole ; c'eft-Ia qu'on

va oublier fes amis, fes voifins, fes proches, pour s'intérefTer k

des fables
,
pour pleurer les malheurs des morts , ou rire aux

dépens des vivans. Mais j'aurois dû fentir que ce langage n'eft

plus de faifon dans notre fiècle. Tâchons d'en prendre un qui

foit mieux entendu.

Demander Ci les Specflacies font bons ou mauvais en eux-

mêmes , c'ed faire une queftion trop vague ; c'efl examiner un

rapport avant que d'avoir fixé les termes. Les Spectacles font

faits pour le peuple , & ce n'efl que par leurs effets fur lui qu'on

peut déterminer leurs qualités abfolues. Il peut y avoir des

Speélacles d'une infinité d'cfpèces
j ( 8 ) il y a de peuple h peu-

ple une prodigieufo diverfité de mœurs, de tempérammens, de

caraderes. L'homme eft un, je l'avoue; mais l'homme mudifii

par les religions, par les gouvernemens
, par les loix ,

par les

coutumes
,
par les préjufjés , par les climats , devient fi différent

de lui-même qu'il ne faut plus cherclver parmi nous ce qui eil

» (8)11 peut y avoir des Spefta- » une vie licencieufc , & fervent à

» cles-blâmables en eux-mêmes, com- » corrompre les autres , fi de tels

» me ceux qui font inhumains, ou " fpeclaclcs entretiennent la vanité,

» indécens Se licencieux : tels étoient " la fainéantifc , le luxe, limpudi-

>' quelques-uns des fpeflacies parmi » cité, il cft vidble alors que la clio-

» les payens. Mais il en efl aulll d in- » fe tourne en abus , & qu'à moini

» différens en eux-mêmes
, qui ne " qu'on ne trouve le moyen de cor-

>' deviennent mauvais que par l'abus » riper ces abus ou de s'en ga-

» qu'on en fait
j
par exemple, les " rantir, il vaut mieux renoncer à

» pièces de théâtre n'ont rien de mau- " cette forte d'amufement. n Inftruc-

>i vais en tant qu'on y trouve une tion chrétienne. T. III. L. Ch. III. 16.

" peinture de caradlères & des ac- Voilà l'état delà queftion bien po-

» tions des hommes, où l'on pour- fé, il s'agit de favoir fi U morale

» roit même donner des leçons utiles du théâtre eft nëcefTaircmcnt relà-

» & agréables pour toutes lescondi- chéc , fi les abus font iné.itables ,
Ci

). tions; mais filony débiteunemp- les inconvénicns dc'rivcnt de I.1 na-

» raie relâchée, fi les pcrfonncs qui turc de la choie, ou s'ils viennent

» exercent cette pï^fefiion, mènent de caufcs qu'on en punTc écarter.

(ouvres mêlées. Tome IL .
O o
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bon aux hommes en général, mais ce qui leur eft bon dans tel

temps ou dans tel pays : ainfi les pièces de Ménandre , faites

pour le Théâtre d'Athènes, étoient déplacées fur celui de Rome:
ainfi les combats des Gladiateurs, qui, fous la république , ani-

moient le courage & la valeur des Romains , n'infpiroient , fous

les Empereurs , à la populace de Rome
,
que l'amour du fang

& la cruauté : du même objet offert au même peuple en diffé-

rens temps il apprit d'abord à méprifer fa vie ,
'& enfuite k fe jouer

de celle d'autrui.

OuANT à l'efpèce des Spedacles , c'efl néceffairement le

plaifir qu'ils donnent, & non leur utilité qui la détermine. Si

l'utilité peut s'y trouver, à la bonne heure; mais l'objet principal

eft de plaire, & pourvu que le peuple s'amufe , cet objet eft

affez rempli. Cela feul empêchera toujours qu'on ne puiffe donr

ner à ces fortes d'établiffemens tous les avantages dont ils fe-

roient fufceptibles , & c'eft s'abufer beaucoup que de s'en former

une idée de perfection
,
qu'on ne fauroit mettre en pratique fans

rebuter ceux qu'on croit inftruire. Voilà d'où naît la diverfité des

Speftaclesi félon les goûts divers des nations. Un peuplç intré-

pide, grave & cruel, veut des fêtes meurtrières & périlleufes, où

brillent la valeur & le, fens-froid. Un peuple féroce & bouillant

veut du fang , des combats , des paflîons atroces. Un peuple

voluptueux veut de la mufique & des danfes. Un peuple galant

veut de l'amour & de la polireffe. Un peuple badin veut de la

plaifanterie & du ridicule. Trahit fua quemque voluptas. Il faut,

pour leur plaire , des Spectacles qui favorifent leurs penchans , au

lieu qu'il en fiudroit qui les modéraflent.

La fcène, en génér.il , eft un tableau des paflîons humaines ;

dont l'original eft dans tous les cœurs ; mais fi le peintre n'avoit

foin de flatter ces paflîons, les fpecflateurs feroient bientôt rebu-

tés , & ne voudroient plus fe voir fous un afped qui les fît

méprifer d'eux - mêmes. Que s'il donne à quelques-unes des

couleurs odieufes , c'eft feulement à celles qui ne font point

générales , & qu'on hait naturellement. Ainfi l'Auteur ne fait

encore en cela que fuivre le fenciment du public ; & alors ces
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pafTions de rebut font toujours employées h en faire valoir d'au-

tres, linon plus légitimes , du moins plus au gré des fpeftareurs.

Il n'y a que la raifon qui ne foit bonne k rien fur la fcène. Un
homme fans pafïïons, ou qui les domineroit toujours, n'y fau-

roit intérefTer perfonne ; & Ton a déjà remarqué qu'un Stoïcien

dans la Tragédie feroit un perfonnage infupportable : dans la

Comédie , il feroit rire tout au plus.

Qu'on n'attribue donc pas au théâtre le pouvoir de changer de?

fentimens, ni des mœurs qu'il ne peut que fuivre & embellir. Un
Auteur qui voudroit heurter le goût général , compoferoit bientôt

pour lui feul. Quand Molière corrigea la fcène comique, il attaqua

des modes, des ridicules; mais il ne choqua pas pour cela le goiât

du public (9), il le fuivit ou le développa, comme fit aufîî Cor-

neille de fon côté. C'étoit l'ancien théâtre qui commençoit h cho-

quer ce goût, parce que, dans un fiècle devenu plus poli, le théâtre

gardoit fa première grofliîéreté. Audi le goût général ayant changé

depuis ces deux Auteurs, fi leurs chefs-d'œuvres étoient encore à

paroître, tomberoient-ils infailliblement aujourd'hui ? Les connoif-

feurs ont beau les admirer toujours; fi le public les admire encore,

c'eft plus par honte de s'en dédire, que par un vrai fentiment de

leurs beautés. On dit que jamais une bonne pièce ne tombe; vrai-

ment je le crois bien , c'eft que jamais une bonne pièce ne choque

les mœurs (10) de fon temps. Qui eft-ce qui doute que fur nos

( 9 ) Pour peu qu'il anticip.it, ce des pantins, on ne fnifoit que dire

Molière lui-même avoit peine a fc au théâtre ce que penfoient ceux mé-
foutenir , le plus parfait de fes ou- me qui paflbient leur journée à ce

vrages tomba dans fa nailTance, par- fot amufement; mais les goûts conf-

ce qu'il le donna trop tôt , & que tans d'un peuple , fes ccuiumes , fes

le public n'étoit pas mûr encore pour vieux préjuges , doivent être refpec-

le Mifanthrope. tés fur la fcène. Jamais poète ne s 'eft

Tout ceci efl fondé fur une maxi- bien trouvé d'avoir violé cette loi.

me évidente; favoir qu'un peuple fuit

fouvent des ufages qu'il niéprife , ou ( lo ) Je dis le goût eu les mccur»

qu'il eft prêta méprifcr , fi-tôt qu'on indifféremment; car bien que l'une

ofcra lui en donner l'exemple. Quand de ces chofcs ne foit pas l'autre, el*'

de mon temps on jouoit la fureur les ont toujours une origine conimu-

O o ij
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théâtres la meilleure pièce de Sophocle ne tombât tout-à-plat? On
ne fauroit fe mettre k la place des gens qui ne nous reflbmblent

point.

Tout Auteur qui veut nous peindre des mœurs étrangères , a

pourtant grand foin d'approprier fa pièce aux nôtres. Sans cette

précaution l'on ne réuflit jamais, & le fuccès même de ceux qui

l'ont prife , a fouvent des caufes bien différentes de celles que lui

fuppofe un obfervareur fuperficiel. Quand Arlequin Sauvage eft

û bien accueilli des fpeâateurs, penfe-r-on que ce foit par le goût

qu'ils prennent pour le fens & la Simplicité de ce perfonnage , &
qu'un feul d'entr'eux vouliit pour cela lui reffembler ? C'eft , tout

au contraire, que cette pièce favorife leur tour d'efprit
,

qui eft

d'aimer & rechercher les idées neuves & fingulieres. Or , il n'y

en a point de plus neuves pour eux que celles de la nature. C'eft

précifément leur averfion pour les chofes communes qui les ra.-

mène quelquefois aux chofes fimples»

Il s'enfuit de ces premières obfervatîons
,
que l'effet général

du Speftacle eft de renforcer le caraftère national , d'augmenter

les inclinations naturelles , & de donner une nouvelle énergie à

toutes les paflions. En ce fens , il fembleroft que cet effet fe bor-

nant à charger & non changer les mœurs établies, la Comédie feroit

Bonne aux bons & mauvaife aux médians. Encore , dans le premier

cas, refteroit-il toujours a favoir fi les paffions trop irritées ne dé-

génèrent point en vices. Je fais que la poétique du théâtre prérend

faire tout le contraire , & purger les paflions en les excitant : mais

j'ai peine a bien concevoir cette règle. Seroit-ce que pour devenir

tempérant & fage il faut commencer par être furieux & fou?

55 Eh non! ce n'eft pas cela, difent les parrifans du Théâtre. î.z

» Tragédie prétend bien que toutes les partions dont elle fait des

«e, & foufFicnt les mêmes révolu- & difcuflîon ; mais qu'un certain Trar

lions. Ce qui ne fignifie pas que le du goût répond toujours a un certata

bon goût &; les hotines mccurs rè- état des maurs , ce qui cil inconid?-

pnent toujours en mcme temps, pro- table»

pofition qui demande éclainiiitment
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j» tableaux nous émeuvent; mais elle ne veut pas toujours que notre

» affcftion foit la même que celle du perfonnage tourmentd par

» une pafîïon. Le plus fouvent, au contraire, fon but eft d'excirer

» en nous des fentimens oppofés \ ceux qu'elle prête à ces perfon-

» nages. « Ils difcut encore que fi les Auteurs abufent du pouvoir

d'émouvoir les cœurs, pour mal placer l'intérêt, cette faute doir

être attribuée à l'ignorance & à la dépravation desArtiftes, &: noa
point à l'art. Ils difent enfin que la peinture fidelle des pafTions £z

des peines qui les accompagnent, fufiît feule pour nous les faire

éviter avec tout le foin dont nous fommes capables.

It ne faut, pour fentir la mauvaife foi de toutes ces réponfes,

que confuirer l'état de fon cœur à la fin d'une Tragédie. L'émotion,

le trouble & l'attendrifîcment qu'on fent en foi-même & qui fe pro-

longe après la pièce , annoncent-ils une difpofition bien prochaine

h furmonter fie régler nos pafTions ? Les impreflïons vives & tou-

chantes dont nous prenons l'habitude & qui reviennent fi fouvent,

font-elles bien propres à modérer nos fentimens au befoin? Pour-
ijuoi l'image des peines, qui naifTent des paflîons, effaceroit-ell^;

celle des tranfports de pla:fir & de joie qu'on en voit aiull naitre,

& que les Auteurs ont foin d'cmbeilir encore pour rendre leurs

pièces plus agréables? Ne fait-on pas que toutes les paflions font

fœurs, qu'une feule fuHltpour en exciter mille, & que les combartre

l'une par l'autre, n'eft qu'un moyen de rendre le cœur plus fenfible

à toutes' Le feul inftrument qui ferve à les purger efl la raifoii

,

& j'ai déjà dit que la raifon n'avuit nul effet au théâtre. Nons ne
partageons pas les affcdions de tous les perfonnages, il efl vrai;

car leurs intérêts étant oppofés, il fuit bien que l'Auteur nous en

fafie préférer quelqu'un, autrement nous n'en prendrions puiiit du
tout; mais loin de choifir pour cela les paflions qu'il veut nous faire

aimer , il eft forcé de choifir celles que nous aimons.

Ci- que j'ai dit du genre des fpeftacles doit s'entendre encore

de l'intérêt qu'on y fait régner. A Londres, un Drame- intéreflîî

en faifant haïr les François; à Tunis , la belle paHîon feroit la pi-

raterie i à Melliiie, une vengeance bien favourcule 5 à Çoa, Tlxc-
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neur de brûler des Juifs. Qu'un auteur ( 1 1 ) choque ces maxi-

mes, i! pourra faire une for: belle pièce où Ton n'ira point; &
c'eft alors qu'il faudra taxer cet auteur d'ignorance ,

pour avoir

manqué h la première loi de fon art, a celle qui fert de bafe h

toutes les autres ,
qui eft de réuflîr. Ainfi le théâtre purge les paf-

fions qu'on n'a pas , & fomente celles qu'on a. Ne voilk-t-il pas

un remède bien adminiftré ?

Il y a donc un concours de caufes générales & particulières ;

qui doivent empêcher qu'on ne puifTe donner aux Speftacles la

perfeifiion dont on les croit fufcepcibles , & qu'ils ne produifent

les effets avantageux qu'on femble en attendre. Quand on fup-

poferoit même cette perfedion auflî grande qu'elle peut être, &
le peuple aufli-bien difpofé qu'on voudra ; encore ces effets fe

réduiroient-ils krien, faute de moyens pour les rendre fenfibles.

Je ne fâche que trois fortes d'inflrumens, a l'aide defquels onpuiffe

agir fur les mœurs d'un peuple; favoir , la force des loix, l'em-

pire de l'opinion & l'attrait du plaifir. Or , les loix n'ont nul accès

au théâtre, dont la moindre contrainte (12) feroit une peine &
non pas un amufement. L'opinion n'en dépend point

,
puifqu'au

lieu de faire la loi au public , le théâtre la reçoit de lui; & quant

au plaifir qu'on y peut prendre , tout fon effet eft de nous y ra-

mener plus fouvent.

( II ) Qu'on mette , pour voir , fur les fujets , la forme des pièces , la

la fcène Francoife , un homme droit manière de les jouer ; mais elles ne

& vertueux , mais fimple Se groflier , fauroient forcer le public à s"y plai-

fans amour, fans galanterie, & qui re. L'Empereur Néron chantant au

ne fafle point de belles phrafes ;
qu'on théâtre , faifoit égorger ceux qui s'en-

y mette un fage fans préjugés ,
qui dormoient ; encore ne pouvoit-il tenir

ayant reçu unafFiont d'un fpadaflin
,

tout le monde éveillé, & peu s'eiï

fefufe de s'aller faire égorger par l'of^ fallut que le plaifir d'un court fom-

fenfeur, & qu'on épuife tout l'art du meil ne coûtât la vie 'a Vefpafien.

théâtre pour rendre ces perfonnages Nobles Afteurs de l'Opéra de Paris,

intéreflans comme le Cid au peuple ah ! fi vous eurtîcz joui de la puiflan-

J^rancois : j'aurai tort fi l'on réuffit. ce impériale, je ne géaiirois pas mairt-

^li) Lçs Icix peuvent déterminer

tenant d'avoir trop vécu !
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Examinons s'il en peut avoir d'autres. Le théâtre, me dit-

on , dirigé comme il peut & doit l'être , rend la vertu aimable

& le vice odieux. Quoi donc? Avant qu'il y eût des Comédies,

n'aimoit-on point les gens de bien , ne haïiïbit-on point les mé-

dians , & ces fentimens font-ils plus foibles dans les lieux dépour-

vus de Spectacles? Le théâtre rend la vertu aimable. ... Il opère

un grand prodige de faire ce que la nature & la raifon font avant

lui! Les méchans font haïs fur la fcène. . . . Sont-ils aimés dans la

fociété, quand on les y connoît pour tels? Eft-il bien sûr que

cette haine foit plutôt l'ouvrage de l'auteur que des forfaits qu'il

leur fait commettre ? Eft-il bien sûr que le fimple récit de ces

forfaits nous en donneroit moins d'horreur que toutes les cou-

leurs dont il nous les peint ? Si tout fon art conlî/le à nous mon-
trer des malfaiteurs pour nous les rendre odieux

, je ne vois

point ce que cet art a de fi admirable, & l'on ne prend la-de/Tus

que trop d'autres leçons fans celle-là. Oferai-je ajouter un foup-

çon qui me vient ? Je doute que tout homme à qui l'on expofera

d'avance les crimes de Phèdre ou de Médée , ne les détefle plus

encore au commencement qu'à la fin de la pièce ; &: fi ce doute

eft fondé que faut-il penfer de cet effet fi vanté du Théâtre?

Je voudrois bien qu'on me montrât clairement & fans verbiage

par quels moyens il pourroit produire en nous des fentimens que

nous n'aurions pas , & nous faire juger des être moraux autrement

que nous n'en jugeons en nous-mêmes ? Que toutes ces vaines

prétentions approfondies font puériles & dépourvues de fens î Ah !

fi la beauté de la vertu étoit l'ouvrage de l'art , il y a long-temps

qu'il l'auroit défigurée ! Quant h moi, dût- on me traiter de mé-
chant encore pour ofer foutenir que l'homme eft né bon , je le

pcnfe & crois l'avoir prouvé; la fource de l'intérêt qui nous attache

à ce qui efi: honnête & nous infpire de l'avcrfion pour le mal , éd.

en nous & non dans les pièces. Il n'y a point d'art pour produire cet

intérêt, mais feulement pour s'en prévaloir. L'amour du beau (1 3)

( 13 ) C'eft du beau mor.il qu'il cft l'homme , &: fert ic principe à la con-

jci qucftion. Quoi qu'en difent les fciencc. Je puis citer en exemple de

Philofophcs, cet amour eft inné dans cc'a la petite pièce de Nanine ,
qui
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eft un fentiment aiifïï naturel au cœur humain que l'amour defoî-

même; il n'y naît point d'un arrangement de fcènes , l'auteur ne

l'y porte pas , il l'y trouve ; & de ce pur fentiment qu'il flatte

naiiTent les douces larmes qu'il fait couler.

Imaginez la Comédie aulîî parfaite qu'il vous plaira. Où eft

celui qui, s'y rendant pour la première fois , n'y va pas déjà con-

vaincu de ce qu'on y prouve , & déjà prévenu pour ceux qu'on

y fait aimer ? Mais ce n'efl pas de cela qu'il efl queflion , c'eft

d'agir conféquemment à fes principes & d'imirer les gens qu'on

eftime. Le cœur de l'homme eft toujours droit fur tout ce qui ne

fe rapporte pas perfonnellement à lui. Dans les querelles dont nous

fommes purement fpeftateurs, nous prenons à l'inftant le parti de

la juftice , & il n'y a point d'afte de méchanceté qui ne nous donne

une vive indignation, tant que nous n'en tirons aucun profit : mais

quand notre intérêt s'y mêle, bientôt nos fentimens fe corrompent;

& c'eft alors feulement que nous préférons le mal qui nous eft

utile au bien que nous fait aimer la nature. N'eft-ce pas un effet

néceflaire de la confticution des chofes, que le méchant tire un

double avantage de fon injuftice & de la probité d'autrui? Quel

traité plus avantageux pourroit-il faire que d'obliger le monde en-

tier d'être jufte, excepté lui feul ; en forte que chacun lui rendit

fidellement ce qui lui eft dû, & qu'il ne rendît ce qu'il doir k

pérfonne ? Il aime la vertu , fans doute ; mais il l'aime dans les an-

tres, parce qu'il efpère en profiter; il n'en veut point pour lui,

parce qu'elle lui feroit coûteufe. Que va-t-il donc voir au Specta-

cle? Précifément ce qu'il voudroit trouver par-tout des leçons de

vertu pour le public dont il s'excepte, fi: des gens immolant tout

h leur devoir , tandis qu'on n'exige rien de lui.

J'ENTENDS dire que la Tragédie mène à la pitié par la ter-

reur; foit, mais quelle eft cette pitié? Une émotion pafTagère

& vaine ,
qui ne dure pas plus que l'illufion qui l'a produite ; un

a fait murmurer l'atTemblée , & ne que l'honneur , la vertu , les purs fen-

s eft foutenue que par la grande rc- timens de la nature y font préfères

piuadoH de l'auteur, & cela parce h l'iniperiincnt préjugé des conditions.
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refte de fentiment naturel ccoufTé bientôt par les paffions; une

pitié ftérile qui fe repaît de quelques larmes, & n'a jamais pro-

duit le moindre afte d'humanité. Ainfi pleuroit le fanguinaire Sylia

au récit des maux qu'il n'avoit pas fait lui-mcme. Ainfi fe cachoit

le tyran de Phère au fpe(5lacle, de peur qu'on ne le vit gémir

avec Andromaque & Priam : tandis qu'il écoutoit fans émotion les

cris de tant d'infortunés qu'on égorgeoit tous les jours par {si

ordres.

Si , félon la remarque de Diogène-Laërce , le cœur s'attendrit

plus volontiers a des maux feints qu'à des maux véritables ; fi les

imitations du théâtre nous arrachent quelquefois plus de pleurs

que ne feroit la préfence même des objets imités , c'eft moins ,

comme le penfe l'Abbé du Bos, parce que les émotions font plus

foibles & ne vont pas jufqu'h la douleur ( 14 ) , que parce qu'elles

font pures & fans mélange d'inquiétude pour nous-mêmes. En don-

nant des pleurs à ces fixions , nous avons fati^fait à tous les droits

de l'humanité , fans avoir plus rien k mettre du nôtre , au lieu que

les infortunés en perfonne exigeroient de nous des foins , des fou-

lagemens, des confolations , des travaux qui pourroient nous af-

focier h leurs peines
,
qui coûteroient du moins h notre indolence

,

& dont nous fommes bien aifes d'être exemptés. On diroit que

notre cœur fe refTerre , de peur de s'attendrir à nos dépens.

Au fond
,
quand un homme eft allé admirer de belles aflions

dans des fables, & pleurer des malheurs imaginaires, qu'a-t-on

encore à exiger de lui ? N'efl-il pas content de lui-même ? Ns
s'applaudit-il pas de fa belle ame ? Ne s'eft-il pas acquitté de

tout ce qu'il doit h la vertu par l'hommage qu'il vient de lui

(14) Il dit que le Poëte ne nous d'en être incommodes; d'autres, heu-

afflige qu'autant que nous le voulons; reux de pleurer au fpeflacle , y pleu-

qu'il ne nous fait aimer fes Héros rent pourtant malgré eux ; & ces ef-

qu'autant qu'il nous plaît. Cela eft fets ne font pas allez rares pour n'ctre

contre toute expérience. Plufieurs qu'une exception à la maxime de cet

s'abftienncnt d'aller à la Tragédie, auteur,

parce qu'ils en font émus au poiut

(Eurrcs rnclccs. Tome II. Pp
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rendre ? Que voudroir-on qu'il fît de plus ? Qu'il la pratîqiiàr

lui-même ? Il n'a point de rôle à jouer : il n'eft pas Comédien.

Plus j'y réfléchis, & plus je trouve que tout ce qu'on met

en repréfentation au Théâtre , on ne l'approche pas de nous , on

l'en éloigne. Quand je vois le Comte d'Enfex , le règne d'Eii-

zaberh fe recule à mes yeux de dix fiècles; & fi l'on jouoit un

événement arrivé hier dans Paris , on me le feroit fuppofer du

temps de Molière. Le Théâtre a fes règles , fes maximes , fa

moi'âle h part , ainfi que fon langage & fes vêtemens. On fe dit

bien que rien de tout cela ne nous convient, & l'on fe croiroit

aufïï ridicule d'adopter les vertus de fes héros
,
que de parler en

vers , & d'endofTer un habit h la Romaine. Voilà donc k-peu-

près à quoi fervent tous ces grands fentimens & toutes ces

brillantes maximes qu'on vante avec tant d'emphafe ; à les relé-

guer h jamais fur la fcéne , & à nous montrer la vertu comme
un jeu de Théâtre , bon pour amufer le public , mais qu'il y
auroit de la folie h vouloir tranfporter férieufement dans la

fociécé. Ainfi la plus avantageufe impreflîon des meilleures Tra-

gédies eft de réduire à quelques affections pafTagères , ftériles &
fans effet , tous les devoirs de la vie humaine ; à-peu-près comme
ces gens polis qui croient avoir fait un a£te de charité en difant

au pauvre : Dieu vous affilie.

On peut, il eft vrai, donner un appareil plus fimple à la

fcène , & rapprocher dans la Comédie le ton du théâtre de celui

du monde : mais de cette manière on ne corrige pas les mœurs,

on les peint , & un laid vifage ne paroît point laid à celui qui

le porte. Que fi l'on veut les corriger par leur charge , on

quitte la vraifemblance & la nature , & le tableau ne fait plus

d'effet. La charge ne rend pas les objets haïffab'es , elle ne

les rend que ridicules; & de-là réfulte un grand inconvénient,

c'eft qu'h force de craindre les ridicules , les vices n'effrayent

plus , & qu'on ne fauroit guérir les premiers fans fomenter les

aurres. Pourquoi , direz-vous , fuppofer cette oppofition nécef-

faire ? Pourquoi, Monfieur ? Parce que les bons ne tournent

point les méchans en dérifion , mais les écrafent de leur mépris
,
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& que rien n'eft moins plaifant & rifible que l'indignation de la

vertu. Le ridicule au contraire eft l'arme favorite du vice. C'eft

par elle qu'attaquant dans le fond des cœurs le refped qu'on

doit à la vertu , il éteint enfin l'amour qu'on lui porte.

Ainsi tout nous force d'abandonner cette vaine idée de per-

fection qu'on nous veut donner de la forme des Speftacles dirigés

vers l'utilité publique. C'eft une erreur, difoit le grave Murait,

d'efpérer qu'on y montre fidèlement les véritables rapports des

chofes : car, en général , le poëte ne peut qu'aitérer ces rapports
,

pour les accommoder au goût du peuple. Dans le comique il les

diminue & les met au-defTous de l'homme ; dans le tragique il les

étend pour les rendre héroïques, & les met au-deiïlis de l'huma-

nité. Ainfi jamais ils ne font à fa mefure , & toujours nous voyons
au Théâtre d'autres êtres que nos femblables. J'ajouterai que cette

différence efl fî vraie & û reconnue, qu'Ariflote en fait une règle

dans la poétique. Comedia enim détériores , Tragedia meliores qiiarn

niinc funt imitari conantur. Ne voilà -t- il pas une imitation bien

entendue, qui fe propofe pour objet ce qui n'efl point, & laifFe,

entre le défaut & l'excès , ce qui efl comme une chofe inutile ?

Mais qu'importe la vérité de l'imitation
, pourvu que l'illufion y

foif î II ne s'agit que de piquer la curiofîté du peuple. Ces pro-

ductions d'efprit, comme la plupart des autres, n'ont pour but

que les applaudifTemens. Quand l'Auteur en reçoit & que les

Acteurs les partagent , la pièce efl parvenue à fon but, &: l'on

n'y cherche point d'autre utilité. Or, H le bien cû nul, re(}e le

mal; & comme celui-ci n'efl pas douteux, la queflion me pa-

roît décidée : mais pafFons h quelques exemples qui puifTent en
rendre la folution plus fenfible.

Je crois pouvoir avancer, comme une vérité facile à prouver,
en conféquence des précédentes, que le Théâtre François , avtc

les défauts qui lui refient , efl cependant k-peu-près auflî parf^-;t

qu'il peut l'être, foit pour l'agrément, foit pour l'utilité, «Se q e

ces deux avantages y font dans un rapport qu'on ne peut tro; -

bler fans ôter k l'un plus qu'on ne donneroit ^ l'autre, ce q i

rcndroit ce même Théâtre moins parfait encore. Ce n'efl pas

Pp ij
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qu'un homme de génie ne puifTe inventer un genre de piècss

préférable a ceux qui font établis : mais ce nouveau genre ayant

befoin pour fe foutenir des talens de l'auteur
,

périra néceflairs-

ment avec lui; & Tes fuccefTeurs , dépourvus des mêmes refTources,

feront toujours forcés de revenir aux moyens communs d'intéreffer

& de plaire. Quels font ces moyens parmi nous? Des aftions cé-

lèbres, de grands noms, de grands crimes & de grandes vertus

dans la Tragédie; le comique & le plaifant dans la Comédie; &
toujours l'amour dans toutes deux. ( i

5 ) /e demande quel profit

les mœurs peuvent tirer de tout cela ?

On me dira que dans ces pièces le crime efl: toujours puni,

& la vertu toujours récompenfée. Je réponds que, quand cela

feroit , la plupart des aflions tragiques n'étant que de pures fa-

bles , des événemens qu'on fait être de l'invention du poëre , ne

font pas une grande impreffîon fur les fpeftateurs; à force de leur

montrer qu'on veut les inftruire , on ne les inftruit plus. Je ré-

ponds encore que ces punitions & ces récompenfes s'opèrent tou-

jours par des moyens fi extraordinaires, qu'on n'attend rien de

pareil dans le cours naturel des chofes humaines. Enfin je réponds

en niant le fait. Il n'efl ni ne peut être généralement vrai : car

cet objet n'étant point celui fur lequel les Auteurs dirigent leurs

pièces , ils doivent rarement l'atteindre, & fouvent il feroit un obs-

tacle au fuccès. Vice ou vertu
,
qu'importe , pourvu qu'on en im-

pofe par un air de grandeur ? AuHî la fcène Françoife , fans con-

tredit la plus parfaite , ou du moins la plus régulière qui ait encore

exiflé n'eff-elle pas moins le triomphe des grands fcélérats que

de^ plus iliuftres héros : témoin Catilina , Maliomet, Atrée , Se

beaucoup d'autres.

Je comprends bien qu'il ne faut pas toujours regarder k la

cataftrophe pour juger de Teftet moral d'une Tragédie , & qu'a

(ly) Les Grecs n'a\'oient pas befoin même relTource , ne fauroit fe palTer

de fonder fur l'amour le principal inté- de cet intérêt. On verra dans la fuiia

têt de leur Tragédie, & lie l'y fondoient la raifon de cette différence.

pas en effet. La nôtre ,
qui n'a pas la
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cet égard l'objet efl rempli quand on s'intérefTe pour l'infortuné

vertueux plus que pour Phcureux coupable : ce qui n'empêche

point qu'alors la prétendue règle ne foit violée. Comme il n'y a

perfonne qui n'aimât rnieux être Brirannicus que Néron, je con-

viens qu'on doit compter en ceci pour bonne la pièce qui les re-

préfente, quoique Britannicus y périfTe. Mais par le même prin-

cipe ,
quel jugement porterons-nous d'une Tragédie où , bien que

les criminels foient punis , ils nous font préfentés fous un afpecl fî

favorable, que tout l'intérêt tft pour eux? Où Caton, le plus

grand des humains, fait le rôle d'un pédant? Où Cicéron, le îau-

veur de la république , Cicéron , de tous ceux qui portèrent le

nom de père de la patrie, le premier qui en fut honoré & le feul

qui le mérita, nous efî montré comme un vil Rhéteur, un lâche;

tandis que l'infame Catilina, couvert de crimes qu'on n'ofoit

nommer, prêt d'égorger tous fes Magiftrats, & de réduire fa

patrie en cendres, fait le rôle d'un grand homme, & réunit par

fes talens, fa fermeté, fon courage, toute l'eftime des fpefta-

teurs? Qu'il eût,fi l'on veut, une ame forte : en étoit-il moins
un fcélérat déteftable, & falloit-il donner aux forfaits d'un bri-

gand le coloris des exploits d'un héros ? A quoi donc aboutit la

morale d'une pareille pièce, fi ce n'efl: à encourager des Catilina,

& a donner aux méchans habiles le prix de l'eftime publique due
aux gens de bien ? Mais tel eft le goût qu'il faut flatter fur la

fcène; telles font les mœurs d'un fiècle inftruit ; le favoir , l'ef-

prit, le courage ont feuls notre admiration; & toi, douce & mc-
defte vertu, tu reftes toujours fans honneurs! Aveugles que nous
fommes au milieu de tant de lumières! viftimes de nos applaudif-

femens infenfés , n'apprendrons- nous jamais combien mérite de
mépris & de haine tout homme qui abufe

, pour le malheur du
genre humain, du génie & des talens que lui donna la nature!

AtrÉe & Mahomet n'ont pas même la foible refTource du dé-
nouement. Le monftre qui fert de héros k chacune de ces deux
pièces, achevé paifiblement fes forfaits, en jouit, iSc l'un des deux
le dit en propres termes au dernier vers de la Tragédie :

Et je jOuis <nfin du prix de mes forfaits.
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Je veux bien fuppofer que les fpeftateurs , renvoyés avec cette

belle maxime , n'en concluront pas que le crime a donc un prix

de plaifir & de jouifTance; mais je demande enfin de quoi leur

aura profité la pièce où cette maxime eft mife en exemple?

Quant à Mahomet, le défaut d'attacher l'admiration publique

au coupable , y feroit d'autant plus grand que celui-ci a bien un

autre coloris, fi l'auteur n'avoit eu foin de porter fur un fécond

perfonnage un intérêt de refpeft & de vénération , capable d'ef-

facer ou de balancer au moins la terreur & l'étonnement que

Mahomet infpire. La fcène fur-tout qu'ils ont enfemble , ell: con-

duite avec tant d'art ,
que Mahomet, fans fe démentir , fans rien

perdre de la fupériorité qui lui eft propre , eft pourtant éclipfé par

le fimple bon fens & l'intrépide vertu de Zophie. ( 1 6 ) Il fal-

loit un auteur qui fentît bien fa force pour ofer mettre vis-h-vis

l'un de l'autre deux pareils interlocuteurs. Je n'ai jamais oui faire

de cette fcène en particulier tout l'éloge dont elle me paroît di-

gne; mais je n'en connois pas une au théâtre François , où la main

d'un grand maître foit plus fenfiblement empreinte, & où le facré

caraftère de la vertu l'emporte plus fenfiblement fur l'élévation

du génie.

Une autre confidération qui tend à juftifier cette pièce, c'eft

qu'il n'eft pas feulement queltion d'étaler des forfaits , mais les

( l6 ) Je me fouviens d'avoir trouvé & par des motifs d'ambition. Ce toa

dans Omar plus de chaleur & d'éléva- de raifon doit le rendre moins brillant

tion vis-à-vis de Zopire que dans Ma- qu'Omar, par cela même qu'il eft plus

homet lui -même ; & je prenois cela grand & qu'il fait mieux difcerner les

pour un défaut. En y penfant mieux , hommes. Lui-même dit ou fait enten-

i'ai changé d'opinion. Omar , emporté dre tout cela dans la fcène. C'étoit donc

par fon fanatifme.ne doit parler de fon ma faute fi je ne l'avois pas fenti ; mais

maître qu'avec cet enthoufiafme de zèle voilà ce qui nous arrive à nous autres

& d'admiration qui l'élevé au-deflus de petits Auteurs : en voulant cenfurer

l'humanité. Mais Mahomet n'eft pas fa- les écrits de nos maîtres , notre étour-

natique ; c'eft un fourbe ,
qui , fâchant derie nous y fait relever mille fautes

bien qu'il n'eft pas queftion de faire qui font des beautés pour leshonunes

linfpiré vis-à-vis de Zopire , cherche de jugement,

a le gagner par une confiance affedée
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forfaits du fanatifme en particulier, pour apprendre au peuple h le

connoître & s'en diifenike. Par malheur de pareils foins font très-

inutiles, & ne font pas toujours fans danger. Le fanatifme n'efl

pas une erreur , mais une fureur aveugle & ftupide que la raifon

ne retient jamais. L'unique fecret pour l'empêcher de naître, eft

de contenir ceux qui l'excitent. Vous avez beau démontrer à des

foux que leurs chefs les trompent, ils n'en font pas moins ardens

k les fuivre. Que fi le fanatifme exifte une fois, je ne vois encore

qu'un feul moyen d'arrêter fon progrès , c'efl d'employer contre

lui fes propres armes. Il ne s'agit ni de raifonner ni de convaincre;

il faut laiiïcr Ih la philofophie , fermer les livres, prendre le glaive

& punir les fourbes. De plus, je crains bien, par rapport h Ma-
homet, qu'aux yeux des fpeftateurs fa grandeur d'ame ne diminue

beaucoup l'atrocité de fes crimes, & qu'une pareille pièce, jouée

devant des gens en état de choifir, ne fît plus de Mahomets que
de Zopires. Ce qu'il y a du moins de bien sûr , c'eft que de pareils

exemples ne font guères encourageans pour la vertu.

Le noir Atrée n'a aucune de ces excufes, l'horreur qu'il infpire

eft à pure perte ; il ne nous apprend rien qu'à frémir de fon crime
;

& quoiqu'il ne foit grand que par fa fureur, il n'y a pas dans toute

la pièce un feul perfonnage en état, par fon caractère, de partager

avec lui l'attention publique : car, quant au doucereux Plifthene,

je ne fais comment on l'a pu fupporter dans une pareille Tragédie.

Senèque n'a point mis d'amour dans la fienne, fif puifque l'Auteur

moderne a pu fe réfoudre à l'imiter dans tout le refte , il auroit

bien dû l'imiter encore en cela. AfTurément il faut avoir un cœur
bien flexible pour foufFrir des entretiens galans h côté des fcènes

d'Atrée.

Avant de finir fur cette pièce, je ne puis m'empécher d'y

remarquer un mérite qui femblera peut-être un défaut a bien des

gens. Le rôle de Thyefte eft peut-être de tous ceux qu'on a mis

fur notre théâtre le plus fentant le goût antique. Ce n'eft point un
héros courageux, ce n'eft point un modèle de vertu; on ne peut

pas dire non plus que ce foit un fcélérat (17) : c'eft un homme

(17 ) La preuve de cela, c'eft qu'il incérefle. Quant a la faute dont il eft
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foible & pourtant intéreffant , par cela feul qu'il eft homme & mal-

heureux. Il me femble auflî que
,
par cela feul , le fentiment qu'il

excite eft extrêmement tendre & touchant : car cet homme tient

de bien près k chacun de nous, au Heu que l'héroïfme nous accable

encore plus qu'il ne nous touche ; parce qu'après tout, nous n'y

avons que faire. Ne feroit-il pas à defirer que nos fublimes Auteurs

daignaiïent- defcendre un peu de leur continuelle élévation , & nous

attendrir quelquefois pour la flmple humanité foufFrante, de peur

que, n'ayant de la pitié que pour des héros malheureux, nous ti'en

ayons jamais pour perfonne. Les anciens avoient des héros , & met-

toient des hommes fur leurs théâtres ; nous , au contraire , nous

n'y mettons que des héros, & h peine avons -nous des hommes.

Les anciens parloient de l'humanité en phrafes moins apprêtées; mais

ils favoient mieux l'exercer. On pourroit appliquer à eux & à nous

•un trait rapporté par Plutarque , & que je ne puis m'empécher de

tranfcrire. Un vieillard d'Athènes cherchoit place au fpeélacle &
n'en trouvoit point; de jeunes gens, le voyant en peine , lui firent

figne de loin ; il vint , mais ils fe ferrèrent & Ce moquèrent de lui.

Le bon homme fit ainfi le tour du théâtre, fort embarrafTé de fa

perfonne & toujours hué de la belle jeuneiïe. Les Am.bafTadeurs

de Sparte s'en apperçurent , & fe levant h l'inftant, placèrent ho-

norablement le vieillard au milieu d'eux. Cette aftion fut remarquée

de tout le fpedacle , &: applaudie d'un battement de mains univerfel.

£h! que de maux, s'écria le bon vieillard, d'un ton de douleur!

les Athéniens Javent ce qui ejî honnête , mais les Lacédémoniens le

pratiquent. Voila la philofophie moderne , & les mœurs anciennes.

Je reviens à mon fujet. Qu'apprend-on dans Phèdre & dans

(Edipe , finon que l'homme n'eft pas hbre, & que le Ciel le punit

des crimes qu'il lui fait commettre? Qu'apprend-on dans Médée,

fi ce n'eft jufqu'où la fureur de la jaloufie peut rendre une mère

cruelle & dénaturée? Suivez la plupart des pièces du Théâtre Fran-

çois : vous trouverez prefque dans toutes des monftres abominables

&

puni , elle eft ancienne , elle eft trop expiée ; & puis , c'eft peu dechofe pour un

JuécUaiu de théâtre qu'on ne tient point pour tel , s'il ne fait frémir d'horreur.



À M. dAlembert. ^oj

te des actions atroces, utiles, fi l'on veut, à donner de l'int'jrét aux

pièces & de l'exercice aux vertus, mais dangereufes, certainement,

en ce qu'elles accoutument les yeux du peuple à des horreurs

qu'H ne devroit pas même connoître , & k des forfaits qu'il ne

devroitpas fuppofer poffibles. Il n'eft pas même vrai que le

meurtre & le parricide y foient toujours odieux. A la faveur de

je ne fais qirelles commodes fuppofitions , on les rend permis ou

pardonnables. On a peine à ne pas excufer Phèdre inceftueufe

& verfant le fang innocent. Syphax empoifonnant fa femme, le

jeune Horace poignardant fa fœur , Agamemnon immolant fa

fille, Orefte égorgeant fa mère, ne laifTent pas d'être des per-

fonnages intéreiïans. Ajoutez que l'auteur
,
pour faire parler cha-

cun félon fon caradère , eft forcé de mettre dans la bouche des

méchans leurs maximes & leurs principes, revêtus de tout l'éclat

des beaux vers, & débités d'un ton impofant & fentencieux, pour

rinftru(flion du parterre.

Si les Grecs fupportoient de pareils fpedtacles , c'étoit comme
leur repréfentant des antiquités nationales qui couroient de tous

temps parmi le peuple, qu'ils avoient leurs raifons pour fe rap-

peller fans cefFe , & dont l'odieux même entroit dans leurs vues,

rXénuée des mêmes motifs & du même intérêt, comment la mê-
me Tragédie peut-elle trouver parmi vous des Spectateurs capa-

bles de foucenir les tableaux qu'elle leur préfente , & les perfon-

nages qu'elle y fait agir ? L'un tue fon père , époufe fa mère
,

& fe trouve le frère de fes enfans. Un autre force un fils d'égor-

ger fon père. Un troifième fait boire au père le fang de fon fils.

On friffonne \ la feule idée des horreurs dont on pare la fcène

Françoife
,
pour l'amufement du peuple le plus doux & le plus

humain qui foit fur la terre! Non.. ..je le foutiens , & j'en at-

tefte l'effroi des lefleurs; les maftacres des gladiateurs n'étotcnt

pas fi barbares que ces affreux fpeflacles. On voyoit couler le

fang, il eft vrai; mais on ne fouilloit pas fon imagination de cri-

mes qui font frémir la nature.

Heureusement la Tragédie , telle qu'elle exifle, eft fi loin

de nous, elle nous préfente des êtres fi gigantefques , fi bour-

(Euvres mêlées. Tome IL Q q



306 /. /. R o u s s E A l^.

foufTlés , fi chimériques
,
que l'exemple de leurs vices n'eft guères

plus contagieux que celui de leurs vertus n'eft utile , & qn'k pro-

portion qu'elle veut moins nous inftruire, elle nous faicaufii moins

de mal. Mais il n'en eft pas ainfi de la Comédie, dont les mœurs
ont avec les nôtres un rapport plus immédiat , & dont les per-

fonnages refTemblent mieux a des hommes. Tout en eft mauvais

& pernicieux , tout tire à conféquence pour les fpeftateurs ; & le

plaifir même du comique étant fondé fur un vice du cœur hu-

main , c'eft une fuite de ce principe que plus la Comédie eft agréa-

ble & parfaite
,
plus fon effet eft funefte aux mœurs : mais fans

répéter ce que j'ai déjà dit de fa nature, je me contenterai d'en

faire ici l'application , & de jetter un coup d'œil fur votre théâtre

comique. -

Prenons-le dans fa perfeiSion, c'eft-k-dire, à fa naiiïance.

On convient, & on le fentira chaque jour davantage, que Molière

eft le plus parfait auteur comique dont les ouvrages nous foient

connus ; mais qui peut difconvenir aufïï que le théâtre de re mê-

me Molière , des talens duquel je fuis plus l'admirateur que per-

fonne , ne foit une école de vices & de mauvaifes mœurs, plus

dangereufe que les livres mêmes où l'on fait profeflîon de les en-

feigner ? Son plus grand foin eft de tourner la bonté & la fim-

plicité en ridicule , & de mettre la rufe & le menfonge du parti

pour lequel on prend intérêt ^ fes honnêtes gens ne font que des

gens qui parlent, fes vicieux font des gens qui agilTent & que les

plus brillans fuccès favorifent le plus fouvent ; enfin l'honneur des

applaudifTemens, rarement pour le plus eftimable, eft prefque tou-

jours pour le plus adroit.

Examinez le comique de cet auteur : par-tout vous trouverez

que les vices de caraftère en font l'inftrument, & les défauts na-

turels le fujet ; que la malice de l'un punit la fimplicité de l'autre

,

&c que les fots font les viftimes des méchans : ce qui, pour n'être

que trop vrai dans le monde, n'en vaut pas mieux à mettre au

théâtre avec un air d'approbation, comme pour exciter lésâmes

perfides k punir, fous le nom de fottife, la candeur des honnê-

tes gens.
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Dat veniam corvis , vexât cenfura columbas.

Voila l'efprir général de Molière & de fcs imitateurs. Ce font

des gens qui, tout au plus, raillent quelquefois les vices , fans

jamais faire aimer la vertu ; de ces gens , difoit un ancien
, qui

favent bien moucher la lampe , mais qui n'y mettent jamais d'huile.

Voyez comment
,
pour multiplier fes plaifanteries , cet homme

trouble tout l'ordre de la fociété ; avec quel fcandaie il renverfe

tous les rapports les plus facrés fur lefqueis elle eft fondée ; com-
ment il tourne en dérifion les refpeclables droits des pères fur leurs

enfans , des maris fur leurs femmes , des maîtres fur leurs fervi-

teurs. Il fait rire, il eft vrai , & n'en devient que plus coupable
,

en forçant par un charme invincible les fages mêmes de fe prêter

à des railleries qui devroient attirer leur indignation. J'entends dire

qu'il attaque les vices; mais je voudrois bien que l'on comparât
ceux qu'il attaque avec ceux qu'il favorife. Quel eft le plus blâ-

mable d'un bourgeois fans efprit & vain qui fait fottcment le gentil-

homme , ou du gentilhomme frippon qui le dupe ? Dans la pièce dont
je parle , ce dernier n'eft-il pas l'honnête homme? N'a-t-il pas pour
lui l'intérêt, & le public n'applaudit-il pas à tous les tours qu'il fait

/i l'autre ? Quel eft le plus criminel d'un payfan afTèz fou pour époufer

une demoifelle,ou d'une femme qui cherche h déshonorer fon époux ?

Que penfer d'une pièce où le Parterre applaudit h l'infidélité, au
menfonge , h l'impudence de celle-ci , & rit de la bêtife du ma-
nant puni ? C'eft un grand vice d'être avare & de prêter b ufure;

mais n'en eft-ce pas un plus grand encore \ un fils de voler fon

père, de lui manquer de refpecl , & de lui faire mille infultans re-

proches , & ,
quand ce père irrité lui donne fa malédiflion

, de
répondre d'un air goguenard qu'il n'a que faire de fes dons? Si

la plaifanterie eft excellente , en eft-elle moins punifTable ? & la

pièce où l'on fait aimer le fils infolent qui l'a faite , en eft-elle moins

une école de mauvaifes mœurs ?

Te ne m'arrêterai point h parler des valets. TIs font condamn-^s par

tout le monde (18); il feroit d'autant moins jufte d'imputer \

( 18 ) Je ne décide pas s'il faut en efTct les condamner. II fe peut que le»

Q4 'J



3o8 /. /. RoUSSEjUj
Molière les erreurs de fes modèles & de fon fiècle, qu'il s'en eft

corrigé lui-même. Ne nous prévalons , ni des irrégularités qui peu-

vent fe trouver dans les ouvrages de fa jeunefTe , ni de ce qu'il y
a de moins bien dans fes autres pièces , & pafTons tout d'un

coup h celle qu'on reconnoît unanimement pour fon chef-

d'œuvre : je veux dire le Mifanthrope.

Je trouve que cette Comédie nous découvre mieux qu'aucune

aurre la véritable vue dans laquelle Molière a compofé fon

Théâtre, & nous peut mieux faire juger de fes vrais effets.

Ayant h plaire au public , 51 a confulté le goût le plus général

de ceux qui le compofent : fur ce goût il s'eft formé un mo-
• dèle, & fur ce modèle un tableau des défauts contraires, dans

lequel il a pris fes caraflères comiques , & dont il a di/lribué

les divers traits dans fes pièces. II n'a donc point prétendu for-

mer un honnête homme , mais un homme du monde ; par con-

féquent, il n'a point voulu corriger les vices, mais les ridicules;

&, comme j'ai déjà dit, il a trouvé dans le vice même un inf-

trument très-propre à y réuflîr. Ainfi voulant expofer à la rifée

publique tous les défauts oppofés aux qualités de l'homme

aimable , de l'homme de fociété , après avoir joué tant d'autres

ridicules , il lui reftoit h jouer celui que le monde pardonne le moins,

le ridicule de la vertu ; c'eft ce qu'il a fait dans le Mifanthrope.

Vous ne faurie/ me nier deux chofes : l'une qu'Alcefte dan5-

cette pièce ell un hamme droit , fineère , eftimable , un véritable

homme de bien ; l'autre , que l'auteur lui donne un perfonnage

ridicule. C'en eft-afTez , ceme femble , pour rendre Molière inex-

cufable. On pourroit dire qu'il a joué dans Alcefte , non la vertu ,

mais un véritable défaut
,
qui eft la haine des hommes. A cela je

réponds qu'il n'eft pas vrai qu'il ait donné cette haine ^ fon per-

alets ne foient plus que les inftrumens qu'il faille quelques fourberies dans les

des méchancetés des maîtres , depuis pièces
,

je ne fais s'il ne vaudroir pas

que ceux-ci leur ont ôté l'honneur de mieux que les valets feuls en fuflenc

l'invention. Cependant je douterois chargés , & que les honnêtes gens

qu'en ceci l'image trop naïve de la fo- fufTent auïïi des gens honnêtes , au

ciécé fût bonne au théâtre. Suppofé moins fur la fccne.
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fonnage : il ne faut pas que ce notti de Mifanthrope en impofe,

comme fi celui qui le porte étoit ennemi du genre humain. Une
pareille haine ne feroit pas un défaut , mais une dépravation de la

nature & le plus grand de tous les vices : puifque toutes les vertus

fociales fe rapportant àla bienfaifance , rien ne leur eft fi direâe-

menr contraire que l'inhumanité. Le vrai Mifanthrope eft un monf-

tre. S'il pouVoit exifter , il ne feroit pas rire ; il feroit horreur.

Vous pouvez avoir vu à la Comédie Italienne une pièce intitulée,

la Vie efl un fonge. Si vous vous rappeliez le Héros de cette pièce,

voilà le vrai Mifantlirope.

Qu'est-ce donc que le Mifanthrope de Molière î Un liomme de

bien qui détefie les mœurs de fon fiècle & la méchanceté de {q%

contemporains
\ qui précifément parce qu'il aime Tes femblables

,

hait en eux les maux qu'ils fe font réciproquement, & les vices

dont ces maux font l'ouvrage. S'il étoit moins touché des erreurs

de l'humanité, moins indigné des iniquités qu'il voit, feroit-il plus

humain lui-même? Autant vaudroit foutenir qu'un tendre père aime

mieux les enfans d'autrui que les fiens, parce qu'il s'irrite des fautes

de ceux-ci, & ne dit jamais rien aux autres.

Ces fenfimens du Mifanthrope font parfaitement développés dans

fon rôle. Il dit, je l'avoue, qu'il a conçu une haine effroyable con-

tre le gemre humain ; mais en quelle occafion le dit-il (19)? Quand,
outré d'avoir vu fon ami trahir lâchement fon fentiment & tromper

l'Jiomme qui le lui demande, il s'en voit encore plàifanfer lui-même

au plus fort de fa colère. Il eft naturel que cette colère dégénère

en emportement, & lui faffe dire alors plus qu'il ne penfe de fons-

froid. D'ailleurs , la raifon qu'il rend de cette haine univerfolle en

jftftifie pleinement la caufe.

(19) J'avertis qu'étant fans livres, pièces. Mais quand mes ercmples fe-

fans mémoire , & n'ayant pour tous roient peu juftes , mes raifons ne le

matériaux qu'un confus fouvenir des feroient pas moins, attendu quelles ne
obfervations que j'ai faites autrefois font point tirées de telle ou telle piè-

auSpeébcIe, je puis me tromper dans ce, mais de l'efprit général du Théa-
nics citations & renyerfcr l'ordre des uc

,
que j'ai bien étudié.
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Les uns, parce qu ils font méchans.

Et les autres, pour être aux méchans complaijans.

Ce n'eft donc pas des hommes qu'il eft ennemi , mais de la mé-
chanceté des uns , & du fupport que cette méchanceté trouve dans

les autres. S'il n'y avoit ni frippons, ni flatteurs, il aimeroit tout

le monde. Il n'y a pas un homme de bien qui ne foij Mifanthrope

en ce fens ; ou plutôt, les vrais Mifanthropes font ceux qui ne pen-

fent pas ainfi : car au fond je ne connois point de plus grand en-

nemi des hommes que l'ami de tout le monde, qui, toujours charmé
de tout, encourage inceflamment les méchans, & flatte, par fa

coupable complaifance , les vices d'où naiflènt tous les défordres de

la fociété.

Une preuve bien sûre qu'Alcefle n'eft point Mifanthrope à la

lettre j c'eft qu'avec fes brufqueries & fes incartades, il ne laifTe pas

d'intéreiïer & de plaire. Les fpectateurs ne voudroient pas , a la

vérité, lui reflembler, parce que tant de droiture eft fort incom-

mode; mais aucun d'eux ne feroit fâché d'avoir affaire à quelqu'un

qui lui reffemblât; ce qui n'arriveroit pas s'il étoit l'ennemi déclaré

des hommes. Dans toutes les autres pièces de Molière, le perfon-

nage ridicule eft toujours haiffable ou méprifable ; dans celle-là,

quoiqu'Alcefte ait des défauts réels dont on n'a pas tort de rire,

on fent pourtant au fond du cœur un refpedl pour lui dont on ne

peut fe défendre. En cette occafion la force de la vertu l'emporte

fur l'art de l'Auteur , & fait honneur à fon caraflère. Quoique

Molière fit des pièces répréhenfibles , il étoit perfonnellement hon-

nête homme , & jamais le pinceau d'un honnête homme ne fut cou-

vrir de couleurs odieufes les traits de la droiture & de la probité.

Il y a plus, Molière a mis dans la bouche d'AIcefte un fi grand

nombre de fes propres maximes, que plufieurs ont cru qu'il s'étoit

voulu peindre lui-même. Cela parut dans le dépit qu'eût le Par-

terre à la première repréfentation , de n'avoir pas été fur le fonnet

de l'avis du Mifanthrope : car on vit bien que c'étoit celui de

l'Auteur.

' Cependant ce caraftère fi vertueux eft préfenté comme ridicule j
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il Teft, en effet, k certains égards, c<: ce qui démontre que l'inten-

tion du Poëte eft bien de le rendre tel, c'efl: celui de l'ami Philinte,

qu'il met en oppofition avec le fîen. Ce Philinte eft le fage de la

pièce; un de ces honnctes gens du grand monde, dont les maxi-

mes refTemblent beaucoup à celles des frippons, de ces gens fi mo-

dérés ,
qui trouvent toujours que tout va bien

, parce qu'ils ont

intérêt que rien n'aille mieux; qui font toujours contens de tout le

monde, parce qu'ils ne fe foucient de perfonne ; qui, autour d'une

bonne table, foutienncnt qu'il n'eft pas vrai que le peuple ait faim;

qui , le gouffet bien garni , trouvent fort mauvais qu'on déclame en

faveur des pauvres; qui, de leur maifon bien fermée, verroient

voler, piller, égorger, mafTacrer tout le genre humain fans fe plain-

dre, attendu que Dieu les a doués d'une douceur très-méritoire k

fupporter les malheurs d'autrui.

On voit bien que le phlegme raifonneur de celui-ci eft très-

propre à redoubler & faire fortir, d'une manière comique, les

emportemens de l'autre ; & le tort de Molière n'eft pas d'avoir fait

du Mifanthrope un homme colère & bilieux ; mais de lui avoir

donné des fureurs puériles fur des fujets qui ne dévoient pas l'émou-

voir. Le caraflère du Mifanthrope n'eft pas à la difpofition du Poëte ;

il eft déterminé par la nature de fa paflîon dominante. Cette paf-

fion eft une violente haine du vice, née d'un amour ardent pour la

vertu, & aigrie par le fpeflacle continuel de la méchanceté des

hommes. Il n'y a donc qu'une ame grande & noble qui en foit

fufceptible. L'horreur & le mépris qu'y nourrit cette même pafTion

pour tous les vices qui l'ont irritée , fert encore k les écarter du

cœur qu'elle agite. De plus, cette contemplation continuelle des

défordres de la fociété le détache de lui-même
,
pour fixer toute

fon attention fur le genre humain. Cette habitude élève, agrandit

fes idées, détruit en lui les inclinations baffes qui nourrifTent & con-

centrent l'amour-propre ; & de ce concours naît une certaine force

de courage , une fierté de cara^ère qii ne laiffe prife au fond de

fon ame qu'à des fentimens dignes de l'occuper.

Ce n'eft pas que l'homme ne foit toujours homme; que la paf-

flon ne le rende fouvent foible , injufte, déraifonnable ; qu'il n'é-
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pie peut-être les motifs cachés des a<5l:ions des autres, avec un Tecref

plaifir d'y voir la corruption de leurs cœurs ; qu'un petit mal ne

lui donne fouvent une grande colère , & qu'en rirritant à deflein un

méchant adroit ne pût parvenir à le faire pafTer pour méchant Itii-

méme ; mais il n'en efl pas moins vrai que tous moyens ne font

pas bons a produire ces effets , & qu'ils doivent être aflbrtis à fon

caraftère pour le mettre en jeu : fans quoi , c'eft fubftituer un

autre homme au Mifanthrope , & nous le peindre avec des traits

qui ne font pas les fiens.

Voila donc de quel côté le caraftère du Mifanthrope doit

porter fes défauts , & voilà aufli de quoi Molière fait un ufage

admirable dans toutes les fcènes d'Alcefte avec fon ami, où les

froides maximes & les railleries de celui-ci démontant l'autre à

chaque inftant , lui font dire mille impertinences très-bien pla-

cées ; mais ce caraftère âpre & dur, qui lui dbnne tant de fiel

& d'aigreur dans l'occafion , l'éloigné en même-temps de tout

chagrin puérile qui n'a nul fondement raifonnable , & de tout

intérêt perfonnel trop vif, dont il ne doit nullement être fufcep-

tible. Qu'il s'emporte fur tous les défordres dont il n'eft que le

témoin , ce font toujours de nouveaux traits au tableau ; mais

qu'il fuit froid fur celui qui s'adreffe diredlement h lui. Car ayant

déclaré la guerre aux méchans, il s'attend bien qu'ils la lui

feront à leur tour. S'il n'avoit pas prévu le mal que lui fera fa

franchife , elle feroit une étourderie & non pas une vertu. Qu'une

femme fauffe le trahiiïe, que d'indignes amis le déshonorent,

que de foibles amis l'abandonnent i il doit le foufFrir fans en

murmurer : i! connoîc les hommes.

Si ces dlftinctions font juftes, Molière a mal faifi le Mifan.

thrope. Penfè-p-on que ce foit par erreur ? Non, fans doute.

Maisvoilk par où le defir de faire rire aux dépens du perfonnage

l'a forcé de 1ë dégrader , contre la vérité du caraclère.

Après l'aventure du fonnet , comment Alcefte ne s'atrend-il

point aux mauvais procédés d'Otonte ? Peut-il en être étonné

quand on l'en inftruitj comme fi c'étoit la premièi'e fois de fa

vie
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vie qu'il eût été fîncère , ou la première fois que fa fincérité lui

eût fait un ennemi ? Ne doit-il pas fe préparer tranquillement k

la perte de fon procès , loin d'en marquer d'avance un dépit

d'enfant ?

Ce font vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter ;

Mais pour vingt mille francs faurai droit de pefler.

Un Mifanthrope n'a que que faire d'acheter fi cher le droit de

pefter, il n'a qu'h ouvrir les yeux ^ & il n'eftime pas afTez l'ar-

gent pour croire avoir acquis fur ce point un nouveau droit par

la perte d'un procès; mais il falloit faire rire le parterre.

Dans la fcène avec Dubois
,
plus Alcefle a de fujet de s'im-

patienter, plus il doit refter flegmatique & froid, parce que

rétourderie du valet n'eft pas un vice. Le Mifanthrope & l'homme

emporté font deux cara(f!:ères très-diffcrens : c'étoit-lh l'occafion

de les diftinguer. Molière ne l'ignoroit pas; mais il falloit faire

rire le parterre.

Au rifque de faire rire aufll le leâeur h mes dépens, j'ofe

accufer cet auteur d'avoir manqué de très-grandes convenances,

une très-grande vérité , & peut-être de nouvelles beautés de fi-

tuation, C'étoit de faire un tel changement à fon plan que Phi-

linte entrât comme aâeur nécefTaire dans le nœud de fa pièce
,

en forte qu'on pût mettre les aillions de Philinte 6c d'Alcefte dans

une apparente oppofition avec leurs principes , & dans une con-

formité parfaite avec leurs caraftères. Je veux dire qu'il falloit

que le Mifanthrope fût toujours furieux contre les vices publics

,

& toujours tranquille fur les méchancetés perfonnelles dont il étoit

la viâim.e. Au contraire, le philofophe Philinte devoir voir tous les

défordres de la fociété avec un flegme ftoïque, & fe mettre en

fureur au moindre mal qui s'adredbit direftement h lui. En effet,

j'obferve que ces gens fi paifibles fur les injufîices publiques , font

toujours ceux qui font le plus de bruit au moindre tort qu'on leur

fait, & qu'ils ne gardent leur pliilofophie qu'aulîl long-temps qu'ils

n'en ont pas befoin pour eux-mêmes. Ils refiemblent h c^x. Irlandois

Œuvres mêlées. Tome II, R r



314 /• J' Rousseau,
qui ne voiiloit pas fortir de fon lit, quoique le feu fût h la maifon.

La maifon brûle, lui crioit-on. Qu'importe, répondoit-il
,
je n'en

fuis que le locataire. A la fin le feu pénétra jufqu'à lui. AufTî-tôt

il s'élance, il court, il crie, il s'agite; il commence h comprendre

qu'il faut quelquefois prendre intérêt à la maifon qu'on habite,

quoiqu'elle ne nous appartienne pas.

Il me femble qu'en traitant les caractères en queirion fur cette

idée , chacun des deux eût été plus vrai, plus théâtral , & que ce-

lui d'Alcefte eût fait incomparablement plus d'effet : mais le par-

terre alors n'auroit pu rire qu'aux dépens de l'homme du monde,
& l'intention de l'auteur étoit qu'on rît aux dépens du Mifan-

thrope. (20)

Dans la même vue, il lui fait tenir quelquefois des propos

d'humeur , d'un goût tout contraire h celui qu'il lui donne. Telle

eft cette pointe de la fcène du fonnet :

La peftc de ta. chute , empoifonneur au Diable !

En eujfes-tu fait une à te cajfer le ne^!

pointe d'autant plus déplacée dans la bouche du Mifanthrope qu'il

vient d'en critiquer de plus fupport.\bles dans le fonnet d'Oronte ;

& il eft bien et; ange que celui qui la fait propofe un inftant après

la chanfon du Roi Henri pour un modèle de goût. Il ne fert de

rien de dire que ce mot échappe dans un moment de dépit i car le

dépit ne difte rien moins que des pointes, & Alcefte, qui paffe fa

vie à gronder, doit avoir pris , même en grondant, un ton conforme

h fon tour d'efprit.

Morbleu ! vil complaifant ! vous loue^ des fottlfes.

( îO ) Je ne doute point que, fur vois qu'un invonvénient a cette nou-

l'idée que je viens de propofer , un velle pièce , c'eft qu'il fcroit impofli-

homme de gène ne pût faire un nou- He qu'elle réufsît ; car, quoi qu'on

veau Mifanrhrope , non moins vrai, dife, en chofes qui déshonorent , nul

non moins naturel que l'Athénien, ne rit de Ion ca-ur a fes dépens. Nous
égal en mérîie '^ celui de ^toIierc , & voilà rentrés dans mes principes.

fans comparaifon plus inftructif. /e ne
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C'eA ainfi que doit parler le Mifanthrope en colère. Jamais une

pointe n'ira bien après cela. Mais il falloir faire rire le Parterre;

& voila comment on avilit la vertu.

Une chofe afTez remarquable dans cette Comédie , eft que les

charges étrangères que l'auteur a données au rôle du Mifan-

thrope l'ont forcé d'adoucir ce qui étoit efTentiel au caraâère.

Ainfi , tandis que dans toutes fes autres pièces les caraclères font

chargés pour faire plus d'effet , dans celle-ci feule les traits font

émouffés pour la rendre plus théâtrale. La même fcèhe dont je

viens de parler m'en fournir la preuve. On y voit Alcefte tergi-

verfer & ufer de détours ,
pour dire fon avis à Oronte. Ce n'cft

point Ik le Mifanthrope : c'eft un honnête homme du monde
qui fe fait peine de tromper celui qui le confulte. La force du

caradère vouloit qu'il lui dît brufquement : votre fonnet ne vaut

rien, jettez-le au feu; mais cela auroit ôté le comique qui naît

de l'embarras du Mifanthrope & de fesyc ne dis pas cela, repérés

,

qui pourtant ne font au fond que des menfonges. Si Philinre h

fon exemple, lui eût dit en cet endroit , & que dis-tu donc , traî-

tre'*. Qu'avoit-il \ répliquer? En vérité, ce n'eft pas la peine de

refter Mifanthrope pour ne l'être qu'à demi : car , fi l'on fe per-

met le premier ménagement & la premièi-e altération de la vérité
,

où fera la raifon fuilifante pour s'arrêter jufqu'X ce qu'on devienne

auflï faux qu'un homme de Cour.

L'AMI d'Alcefte doit le connoitre. Comment ofe-t-il lui pro-

pofer de vifiter des Juges, c'eft-h-dire , en termes honnêtes, de

chercher à les corrompre? Comment peut-il fuppofer qu'un hom-
me capable de renoncer même aux bienféances par amour pour

la vertu , foit capable de manquer \ fes devoirs par intérêt? Sol-

liciter un Juge! H ne faut pas être Mifantlirope , il fufiit d'être

honnête homme pour n'en rien faire. Car enfin
, quelque tour qu'on

donne a la chofe, ou celui qui follicite un Juge, l'exhorte h rem-
plir fon devoir, &: alors il lui fait une infulte; ou il pn^pofe une
acception de perfonnes, & alors il le veut féduire : puifque toute

acception de perfonnes eft un crime dans un Juge qui doit con-

noitre l'affaire & non les parties , & ne voir que l'ordre & la loi.

Rr ij
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Or, je dis qu'engager un Juge à faire une mauvaife aftion , c'efl

la faire foi-méme; & qu'il vaut mieux perdre une caufe jufle ,

que de faire une mauvaife adion. Cela efl: clair, net; il n'y a rien

à répondre. La morale du monde a d'autres maximes : je ne l'i-

gnore pas. Il me Aiffit de montrer que , dans tout ce qui rendoit

le Mifanthrope fi ridicule , il ne faifoit que le devoir d'un homme
de bien; & que fon caradère étoit mal rempli d'avance, fi fon

ami fuppofoit qu'il pût y manquer.

Si quelquefois l'habile auteur laifTe agir ce caradère dans toute

fa force , c'ell: feulement quand cette force rend la fcène plus

théâtrale , & produit un comique de contrafte ou de fituation plus

fenfible. Telle ett
,
par exemple , l'humeur taciturne & filencieufe

d'Alcefle , & enfuite la cenfure intrépide & vivement apoftrophée

de la converfation chez la Coquette.

ALLONS , Jirme ,
poijjfe^, mes bons amis de Cour.

Ici l'auteur a marqué fortement la diftindion du Médifant & da

Mifanthrope. Celui-ci, dans fon fiel acre & mordant, abhorre la

calomnie & détefte la fatyre. Ce font les vices publics , ce font

les méchans en général qu'il attaque. La baffe & fecrette médi-

fance efl indigne de lui , il la méprife & la hait dans les autres ;

& quand il dit du mal de quelqu'un, il commence par le lui dire

en face. Auffi , durant toute la pièce , ne fait-il nulle part plus

d'effet que dans cette fcène ,
parce qu'il eft-Ià ce qu'il doit être ;

& que, s'il fait rire le parterre, les honnêtes gens ne rougiffent

pas d'avoir ri.

Mais en général , on ne peut nier que fî le Mifanthrope étoit

plus Mifanthrope, il ne fut beaucoup moins plaifant; parce que

fa franchife & fa fermeté n'admettant jamais de détour, ne le laif-

feroit jamais dans l'embarras. Ce n'efl donc pas par ménagement

pour lui que l'auteur adoucit quelquefois fon caradère : c'efl au

contraire pour le rendre plus ridicule. Une autre raifon l'y oblige

encore; c'efl que le Mifanthrope de théâtre ayant à parler de ce

qu'il voit , doif- vivre dans le monde , & par conféquent tempérer
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fa droiture & fes manières par quelques-uns de ces égards de
menfonge & de fauflecé qui compcfenc la politefTe , & que le monde
exige de quiconque y veut être fupporté. S'il s'y montroit autre-

ment, fes difcours ne feroient plus d'effet. L'intérêt de l'auteur

cft bien de le rendre ridicule, mais non pas fou; & c'eft ce qu'il

paroîtroit aux yeux du public s'il étoit tout-k-fait fage.

On a peine à quitter cette admirable pièce
, quand on a com-

mencé de s'en occuper ; & plus on y fonge
,
plus on y découvre

de nouvelles beautés. Mais enfin
,
puifqu'elle eft fans contredit de

toutes les Comédies celle qui contient la meilleure & la plus faine

morale, fur celle-lh jugeons des autres , & convenons que l'inten-

tion de l'auteur étant de plaire \ des efprits corrompus , ou fa

morale le porte au mal, ou le faux bien qu'elle prcche efl plus

dangereux que le mal même , en ce qu'il féduit par une appa-
rence de raifon ; en ce qu'il fait préférer l'ufage & les maximes
du monde à l'exafte probité ; en ce qu'il fait confîfter la fagefTe

dans un certain milieu entre le vice & la vertu ; en ce qu'au

grand foulagement des fpeftateurs , il leur perfuade que
, pour

être honnête homme , il fuffit de n'être pas un franc fcélérat.

J'AUROIS trop d'avantage fi je voulois pafFer de l'examen de
Molière a celui de fes fuccefTeurs , qui , n'ayant ni fon génie ni

fa probité, n'en ont que mieux fuivi fes vues intéreflées, en s'at-

tachant à flatter une jeuneffe débauchée & des femmes fans mœurs.
Ce font eux qui les premiers ont introduit ces groflières équivo-
ques , non moins profcrites par le goût que par l'honnêteté, qui

firent long-temps l'amufement des mauvaifes compagnies , l'em-

barras des perfonnes modeftes, & dont un meilleur ton , lent dans

fes progrès
, n'a pas encore purifié certaines provinces. D'autres

auteurs plus réfervés dans leurs faillies , laiflant les premiers amu-
fer les femmes perdues , fe chargèrent d'encourager les filoux.

Regnard , un des moins libres , n'eft pas le moins dangereux. C'eft

une chofe incroyable qu'avec l'agrément de la Police on joue pu-
bliquement au milieu de Paris une Comédie où , dans l'apparte-

ment d'un oncle qu'on vient de voir expirer , fon neveu
, l'hoi;-

nête homme de la pièce
, s'occupe avec fon digne cortège de foint
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que les loix paient de la corde i & qu'au lieu des larmes que la

feule humanité fait verfer en pareil cas aux indifFérens mêmes , on

égaie h l'envi de plaifanteries barbares le trifte appareil de la mort.

Les droits les plus facrés , les plustouchans fentimens de la nature,

font joués dans cette odieufe fcène. Les tours les plus punifTables

y font rafTemblés comme à plaifir , avec un enjouement qui fait

pafTer tout cela pour des gentillefTes. Faux ade , fuppofition, vol,

fourberie , menfonge , inhumanité , tout y eft , & tout y eft applaudi.

Le mort s'étant avifé de renaître, au grand déplaifir de fon cher

neveu , &, ne voulant point ratifier ce qui s'eft fait en fon nom,

on trou\;e le moyen d'arracher fon confentement de force , & tout

fe termine au gré des Acleurs & des fpeftateurs, qui, s'intérefTant

malgré eux a ces miférables, fortent de la pièce avec cet édifiant

fouvenir d'avoir été dans le fond de leurs cœurs complices des cri-

mes qu'ils ont vu commettre.

Osons le dire fans détour
,
qui de nous efi: affez sûr de lui pour

fupporter la repréfentation d'une pareille Comédie , fans être de

moitié des tours qui s'y jouent ? Qui ne feroit pas un peu fâché fi

le filou venoit à être furpris ou manquer fon coup ? Qui ne de-

vient pas un moment filou foi-même en s'intérefiant pour lui ? Car

s'intéreffer pour quelqu'un ,
qu'eft-ce autre chofe que fe mettre k

fa place ? Belle inftruflion pour la jeunefie que celle où les hom-

mes faits ont bien de la peine à fe garantir de la féduftion du vice'.

Eft-ce à dire qu'il ne foit jamais permis d'expofer au théâtre des

aftions blâmables ? Non : mais en vérité
,
pour favoir mettre un

frippon fur la fcène , il faut un auteur bien honnête homme.

Ces défauts font tellement inhérens a notre théâtre, qu'en vou-

lant les en ôter , on le défigure. Nos auteurs modernes ,
guidés

par de meilleures intentions, font des pièces plus épurées; mais

aufli qu'arrive-r-il ? Qu'elles n'ont plus de vrai comique & ne pro-

duifent aucun t^et. Elles inflruifent beaucoup, fi l'on veut; mais

elles ennuient encore davantage. Autant vaudroit aller au Sermon.

Dans cette décadence du Théâtre, on fe voit contraint d'y

fubftituer aux véritables beautés éclipfées , de petits agrémens
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capables d'en impofer à la multitude. Ne fâchant plus nourrir la

force du comique & des caractères , on a renforcé Tintérêt de

l'amour. On a fait la même chofe dans la Tragédie pour fuppléer

aux fituations prifes dans des intérêts d'État qu'on ne connoit

plus ,
•& aux fentimens naturels & fimples qui ne touchent plus

perfonne. Les Auteurs concourent h i'envi
,
pour l'utilité publi-

que, à donner une nouvelle énergie & un nouveau coloris k

cette paflîon dangereufe ; & , depuis Molière & Corneille , on

ne voit plus réuflir au Théâtre que des romans , fous le nom de

pièces dramatiques.

L'AMOUR efl le règne des femmes. Ce font elles qui nécef-

fairement y donnent la loi ; parce que, félon l'ordre de la na-

ture, la réfirtance leur appartient, & que les hommes ne peuvent

vaincre cette réfiftance qu'aux dépens de leur liberté. Un effet

naturel de ces fortes de pièces eft donc d'étendre l'empire du

fexe, de rendre des femmes & de jeunes filles les précepteurs

du public , & de leur donner fur les fpedateurs le même pou-
voir qu'elles ont fur leurs amans. Penfez-vous, Monfieur, que
cet ordre foit fans inconvénient, & qu'en augmentant avec tant

de foin l'afcendant des femmes , les hommes en feront mieux
gouvernés.

Il peut y avoir dans le monde quelques femmes dignes d'être

écoutées d'un honnête homme; maiseft-ce d'elles, en général,

qu'il doit prendre confeil, & n'y auroit-il aucun moyen d'honorer

leur fexe, \ moins d'avilir le nôtre? Le plus cliarmant objet de la

nature , le plus capable d'émouvoir un cœur fenfible & de le porter

au bien, eft, je l'avoue, une femme aimable & vertueufe, mais ce:

objet célefîe où fe cache-t-il? N'eft-il pas bien cruel de le con-

templer avec tant de plaifir au théâtre
, pc.yr en trouver de fi diffé-

rens dans la fociété? Cependant le tableau léduâeur fait fon effet.

L'enchantement caufé par ces prodiges de fageffe tourne au profit

des femmes fans honneur. Qu'un jeune homme n'ait vu le monde
que fur la fcène, le premier moyen qui s'offre a lui pour aller à

la vertu, ell de chercher une maitreffe qui l'y conduife, efpéranc
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bien trouver une Confiance ou une Cénie (21 ) tout au moîn?;

Oefl ainfî que , fui- la foi d'un modèle imaginaire , fur un air mo*

defte & touchant, fur une douceur contrefaite, nefcius aurœ fal-

lacis , le jeune infenfé court fe" perdre , en penfant devenir un

fage.

Ceci me fournît l'occafion de propofer une efpèce de problème.

Les anciens avoient en général un très-grand refped pour les fem-

mes ( 22 ) ; mais ils marquoient ce refpefl: en s'abflenant de les

expofer au jugement du public , & croyoient honorer leur modeftie

en fe taifant fur leurs autres vertus. Ils avoient pour maxime que

le pays où les mœurs étoient les plus pures, étoit celui où l'on

parloir le moins des femmes ; & que la femme la plus honnête étoit

celle dont on parloit le moins. C'efl fur ce principe qu'un Spar-

tiate , entendant un étranger faire de magnifiques éloges d'une dame

-de fa cnnnoiflance , l'interrompit en colère : ne cefleras-tu point,

lui dit-il , de médire d'une femme de bien ? De-lk venoit encore

que, dans leur Comédie , les rôles d'amoureufes & de filles h marier

ne repréfentoient jamais que des efclaves ou des filles publiques.

Ils avoient une telle idée de la modeftie du fexe , qu'ils auroient

cru manquer aux égards qu'ils lui dévoient, de mettre une honnête

fille

(0.1 ) Ce n'eft point par étourderie (n ) Us leur donnoient plufieurs

que je cite Cénie en cet endroit quoi- noms honorables que nous n'avons

que cette charmante pièce foit l'ou- plus , ou qui font bas & furannés parmi

vra^e d'une femme ; car, cherchant la nous. On fait quel ufage Virgile a fait

vérité de bonne foi, je ne fais point de celui de Matres dans une occafion

déf^uifer ce qui fait contre mon fen- où les mères Troyennes n'étoientguè-

timent ; & ce n'eft pas à une femme

,

res fages. Nous n'avons à la place que

mais aux femmes que je refufe les ta- le mot de Dames, qui ne convient pas

lens des hommes. J'honore d'autant à toutes, qui même vieillit infenfible-

plus volontiers ceux de l'Auteur de ment, & qu'on a tout-à-fait profcrit

Cénie en particulier, qu'ayant à me du ton à la mode. J'obferve que les

plaindre de fes difcours, je lui rends Anciens tiroient volontiers leurs titres

un hommage pur & défintérefTé , corn- d'honneur des droits de la Nature , &
nie tous les éloges fortis de ma plu- que nous ne tirons les nôtres que des

me, droits du rang.
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fille Aîi- la fcène, fenlemenr en repréfenration (23). En un mot,

l'image du vice à découvert les choquoit moins que celle de la

pudeur ofFenfée.

Chez nous, au contraire, la femme la plus eflimée efl celle qui

fait le plus de bruit; de qui Ton parle le plus; qu'on voit le plus

dans le monde ; chez qui Ton dine le plus fouvent; qui donne le

plus impérieufement le ton; qui juge, tranche, décide, prononce,

afligne aux taleiis , au mérite, aux vertus, leurs degrés Se leurs

places, & dont les humbles favans mendient 1^ plus bafTement la

faveur. Sur la fcène, CtÇk. pis encore. Au fond, dans le monde
elles ne favent rien, quoiqu'elles jugent de tout; mais au théâtre,

favantes du favoir des hommes, Philofophes, grâces aux Auteurs,

elles éci'dfent notre fexe de fes propres talens , & les imbécilles

fpeftateurs vont bonnement apprendre des femmes ce qu'ils ont

pris foin de leur dicler. Tout cela, dans le vrai, c'ell fe moquer
d'elles , c'eft les taxer d'une vanité puérile : & je ne doute pas que

les plus fages n'en foient indignées. Parcourez la plupart des pièces

inodernes, c'eft toujours une femme qui fait tout, qui apprend

tout aux hommes; c'eft toujours la dame de Cour qui fait dire le

Catéchifme au petit Jean de Saintré. Un enfant ne fauroir fe nour T
de fon pain, s'il n'eft coupé par fa gouvernante. VoiKi l'image de

ce qui fe pafTe aux nouvelles pièces. La bonne eft fur le théâtre,

& les enfans font dans le parterre. Encore une fois, je ne nie pas

que cette méthode n'ait fes avantages, & que de tels précepteurs

ne puifTent donner du poids & du prix h leurs leçons; mais revenons

à ma queftion. De l'ufage antique & du nôtre, je demande Ieqi:cl

eft le plus honorable aux femmes , & rend le mieux à leur fcxe les

vrais refpefts qili lui font dus ?

La même caufe qui donne , dans nos pièces tragiques &
comiques , l'afcendant aux femmes fur les hommes, le donne

encore aux jeunes gens fur les vieillards ; & c'eft un autre ren-

(13) S'ils en ufoient autrement dans les pcrfonnes d'un haut rang n'ont pa«

les Tragédies, c'eft que, fuivant le befoin de pudeur, fc font toujours ex-

fyftcmc politique de leur Théâtre, ils ception aux itglcs de la morale,

nétoicnt pas fichés qu'on crût que

(Suvrcs mêlées. Tome IL S T
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verfement des rapports naturels, qui n'eu pas moins répréhen-

fible, Puifque l'intérêt y eft toujours pour les amans » il s'enfuit

que les perfonnages avancés en âge n'y peuvent jamais faire que

des rôles en fous-ordre. Ou, pour former le nœud de l'intrigue,

ils fervent d'obftacle aux vœux des jeunes amans, & alors ils

font haïffables ; ou ils font amoureux eux-mêmes , & alors ils

font ridicules. Turpe fenex miles. On en fait dans les Tragédies

des tyrans, des ufurpateurs ; dans les Comédies des jaloux, des

ufuriers , des pédans , des pères infupportables- que tout le monde

confpire à tromper.' Voila fous quel honorable afpeâ on montre

la vieilleffe au Théâtre, voila quel refpefl: on infpire pour elle

aux jeunes gens. Remercions l'illuftre Auteur de Zaïre & de

Nanine d'avoir fouftrait à ce mépris le vénérable Luzignan & le

bon vieux Philippe Humbert. Il en efl: quelqu'autres encore ; mais

cela fuffit-il pour arrêter le torrent du préjugé public , & pour

effacer l'avilifTement où la plupart des Auteurs fe pîaifent à mon-

trer l'âge de la fagefTe , de l'expérience & de l'autorité ? Qui

peut douter que l'habitude de voir toujours dans les vieillards

des perfonnages odieux au Théâtre , n'aide h les faire rebuter

dans la fociété , & qu'en s'accoutumant à confondre ceux qu'on

voit dans le monde avec les radoteurs fie les Gérontes de la

Comédie, on ne les méprife tous également ? Obfervez à Paris,

dans une aiïemblée , l'air fuffifant & vain , le ton ferme & tran-

chant d'une impudente jeunefTe , tandis que les anciens , craintifs

& modefles , ou n'ofent ouvrir la bouche , ou font h peine écou-

tés. Voit-on rien de pareil dans les provinces, & dans les lieux

où les Spectacles ne font point établis ; & par toute la terre
,

hors les grandes villes , une tête chenue & des cheveux blancs

n'impriment- ils pas toujours du refpecl ? On me dira qu'à Paris

les vieillards contribuent h fe rendre méprifables , en renonçant

au maintien qui leur convient, pour prendre indécemment la

parure & les manières de la jeune/Te , & que faifant les galans

à fon exemple , il éft très-fimpie qu'on la leur préfère dans fon

métier; mais c'eft tout au contraire pour n'avoir nul autre

moyen de fe faire fupporter ,
qu'ils font contraints de recourir \

celui-là , & ils aiment encore mieux être fouiTerts a la faveur de
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teurs ridicules
,
que de ne l'être point du tout. Ce n'eft pas

aflurément qu'en faifant les agréables ils le deviennent en effet,

& qu'un galant fexagénaire foit un perfonnage fort gracieux
;

mais fon indécence même lui tourne h profit : c'eft un triomphe

de plus pour une femme, qui , traînant à fon char un Neftor
,

croit montrer que les glaces de l'âge ne garantirent point des

feux qu'elle infpire. Voilh pourquoi les femmes encouragent de

leur mieux ces doyens de Cythère , & ont la malice de traiter

d'hommes charmans, des vieux foux qu'elles trouveroient moins

aimables s'ils étoient moins excravagans. Mais revenons a mon.

fujet.

Ces effets ne font pas les feuls que produit l'intérêt de la fcènc

uniquement fondé fur l'amour. On lui en attribue beaucoup d'au-

tres plus graves & plus importans , dont je n'examine point ici

la réalité , mais qui ont été fouvent & fortement allégués par les

écrivains eccléfiaftiques. Les dangers que peut produire le tableau

d'une paflion contagieufe font, leur a-t-on répondu, prévenus

par la manière de le préfenter \ l'amour qu'on expofe au théâtre

y eft rendu légitime , fon but eft honnête , fouvent il eft facrifié

au devoir & h la vertu, & dès qu'il eft coupable il eft puni. Fort

bien : mais n'eft-il pas plaifant qu'on prétende ainfi régler après

coup les mouvemens du cœur fur les préceptes de la raifon , &
qu'il faille attendre les événemens pour favoir quelle impreftion

l'on doit recevoir des fituations qui les amènent? Le mal qu'on

reproche au théâtre, n'eft pas précifément d'infpirer des paflîons

criminelles , mais de difpofer l'ame à des fentimens trop tendres

,

qu'on facisfait enfuite aux dépens de la vertu. Les douces émo-
tions qu'on y reftent, n'ont pas par elles-mêmes un objet déter-

miné, mais elles en font naître le befoin ; elles ne donnent pas

précifément de l'amour, mais elles préparent à en fcntir ; elles

ne choififTent pas la perfonne qu'on doit aimer, mais elles nous

forcent h faire ce choix. Ainfi elles ne font innocentes ou crimi-

nelles que par l'ufage que nous en faifons félon notre caraflère
,

& ce caraflère eft indépendant de l'exemple.

Quand il feroit vrai qu'on ne peint au théâtre oue des paf-

s"r ij
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fions légitimes, s'enfuit-il de-lk que les impreffions en font pluj

foibles, que les effets en font moins dangereux? Comme fi les

vives images d'une tendreffè innocente étoient moins douces, moins

féduifantes , moins capables d'échauffer un cœur fenfibie que cel-

les d'un amour criminel , à qui l'horreur du vice fert au moins de

contrepoifon? Mais fi Tidée de l'innocence embellie quelques inf-

tans le fentiment qu'elle accompagne , bientôt les circonftances

s'effacent de la mémoire , tandis que Timpreffion d\ine pafîîon fi

douce refte gravée au fond du cœur. Quand le Patricien Mani-

lius fut chaffé du Sénat de Rome ,
pour avoir donné un baifer h

fa femme en préfence de fa fille , a ne confidérer cette aftion

qu'en elle-même ,
qu'avoit-elle de répréhenfible ? Rien fans dou-

te : elle annonçoit même un fentiment louable. Mais les chartes

feux de la mère en pouvoient infpirer d'impurs a la fille. C'étoic

donc d'une aftion fort honnête faire un exemple de corruption.

Voilà l'effet des amours permis du théâtre.

On prétend nous guérir de l'amour par la peinture de fes foi-

tleffes. Je ne fais là-deffus comment les auteurs s'y prennent;

mais je vois que les fpeftateurs font toujours du parti de l'amant

foible , & que fouvent ils font fâchés qu'il ne le foit pas davan-

tage. Je demande fi c'eft un grand moyen d'éviter de lui ref-

fembler.

Rappellez-vous, Monfieur, une pièce à laquelle je crois me
fouvenir d'avoir affifté avec vous, il y a quelques années, & qui

nous fit un plaifir auquel nous nous attendions peu, foit qu'en effet

l'Auteur y eût mis plus de beautés théâtrales que nous n'avions

penfé , foit que l'Aclrice prêtât fon charme ordinaire au rôle qu'elle

faifoit valoir. Je veux parler de la Bérénice de Racine. Dans quelle

difpofition d'efprit le fpeftiteur voit-il commencer cette pièce? Dans

un fentiment de mépris pour la foibleffe d'un FJmpereur & d'un

Romain, qui balance comme le dernier des hommes entre fa mai-

treffe & fon devoir; qui, flottant inceffamment dans une déshono-

rante incertitude, avilit par des plaintes efféminées ce caraflère

prefque divin que lui donne l'hifloire ; qui fait chercher dans un

vil foupirant de ruelle le bienfaiteur du monde , & les délices do
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genre humain. Qu'en penfe le même fpeftateur après la repréfen-

tation? Il finit par plaindre cet homme fenfible qu'il mdprifoit, par

s'intérefTer à cette même paffion dont il lui faifoit un crime, par

murmurer en fecret du facrifice qu'il eft forcé d'en faire aux loix

de la patrie. Voila ce que chacun de nous éprouvoit à la repré-

fentation. Le rôle de Titus , très-bien rendu , eût fait de l'effet s'il

eût été plus digne de lui; mais tous fentirent que l'intérêt principal

étoit pour Bérénice, & que c'étoit le fort de fon amour qui déter-

ïTiinoit l'efpèce de la cataflrophe. Non que ces plaintes continuelles

donnafTent une grande émotion durant le cours de la pièce ; mais

au cinquième afte , où , cefTant de fe plaindre , l'air morne , l'œil

fec & la voix éteinte, elle faifoit parler une douleur froide, ap-

prochante du défefpoir, l'art de l'aélrice ajoutoit au pathétique du

rôle, & les fpeftateurs vivement touchés commençoient h pleurer

quand Bérénice ne pleuroit plus. Que fignifioit cela, finon qu'on

trembloit qu'elle ne fût renvoyée ; qu'on fentoit d'avance la dou-

leur dont fon cœur feroit pénétré , & que chacun auroit voulu que

Titus fe laifsât vaincre , même au rifque de l'en moins eftimer ?

Ne voilh-t-il pas une Tragédie qui a bien rempli fon objet, & qui

a bien appris aux fpeflateurs îi furmonter les foiblefles de l'amour?

L'Évj^NEMENT dément ces vœux fecrets ; mais qu'importe?

Le dénouement n'efface point l'effet de la pièce. La Reine part

fans le congé du parterre : l'Empereur la renvoie invitiis invitum
,

on peut ajouter invita fpcciatore. Titus a beau reffer Romain , il

efl feul de fon parti ; tous les fpeflateurs ont époufé Bérénice.

Quand même on pourroit me difputer cet effet; quand mê-
me on foutiendroit que l'exemple de force & de vertu qu'on voit

dans Titus , vainqueur de lui-mcme : fonde l'intérêt de la pièce ,

& fait qu'en plaignant Bérénice on eft bien aife de la plaindre,

on ne feroit que rentrer en cela dans mes principes : parce que,

comme je l'ai déjà dit, les facrilices faits au devoir & k la vertu

ont toujours un charme fecret , même pour les cœurs corrompus :

&: la preuve que ce fentiment n'eft point l'ouvrage de la p èce

,

c't ft qu'ils l'ont avant qu'elle commence. Mais cela n'empêche

pas que certainçs pallions fatisfaices ne leur femblent préférables
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^ la vertu même, & que s'ils font contens de voir Titus vernieuX

& magnanime , ils ne le fuflênt encore plus de le voir heureux &
fcible, ou du moins qu'ils ne confentifTenr volontiers à l'être k fa

place. Pour rendre cette vérité fenfible , imaginons un dénoue*

Thent tout contraire à celui de l'auteur. Qu'après avoir mieux con-

fulté fon ccEur, Titus ne voulant ni enfreindre les loix de Rome,
ni vendre le bonheur a l'ambition , vienne avec des maximes op-

pofées abdiquer l'Empire aux pieds de Bérénice; que pénétrée

d'un fi grand facrifice , elle fente que fon devoir feroit de refufer

la main de fon amant , & que pourtant elle accepte ; que tous

deux enivrés des chairmes de l'amour , de la paix j de l'innocence,

•& renonçant aux vaines grandeurs
,
prennent avec cette douce

joie qu'infpirent les vrais mouvemens de la nature , le parti d'al-

ler 'vivre heureux & ignorés dans un coin de la terre
,
qu'une fcène

fî touchante foit animée des fentimens tendres & pathétiques que

le fujet fournit, & que Racine eût fi bien fait valoir; que Titus

en quittant les Romains leur adrefTe un difcours tel que la cir-

conftance & le fujet le comportent : n'eft-il pas clair
,
par exem-

ple, qu'à moins qu'un auteur ne foit de la dernière mal-adreffe,

un tel difcours doit faire fondre en larmes toute l'afTemblée ?

La pièce finiiïant ainfi, fera , fi l'on veut, moins bonne, moins

inftruclive , 'moins conforme à l'hiftoire ; mais en fera-t-eile moins

de plaifir , & les fpeflateurs en fortiront-ils moins fatisfaits ? Les

quatre premiers aftes fubfifteroient h-peu-près tels qu'ils font, &
cependant on en tireroit une leçon directement contraire. Tant •

il eft vrai que les tableaux de l'amour font toujours plus d'im-

preffion que les maximes de la fageiïe , & que l'effet d'une Tra-

gédie eft tout-h-fait indépendant de celui du dénouement!

Veut-on favoir s'il eft sûr qu'en montrant les fuites funeftes

des partions immodérées, la Tragédie apprenne h s'en garantir >

Que l'on confjlte l'expérience. Ces fuites funeftes font repréfen-

tées très-fortement dans Zaïre ; il en coûte la vie aux deux amans,

& il en coûte bien plus que la vie à Orofmane, puifqu'il ne fe

donne la mort que pour fe délivrer du plus cruel fenriment qui

puiiïè entrer dans un cœur humain, le remords d'avoir poignardé



A J\L D*Â L E M B E RT. jlj

fa maitrefTe. Voilh donc afTurt'ment des leçons très - énergiques.

Je ferois curieux de trouver quelqu'un, homme ou femme
, qui

s'osât vanter d'être fort! d'une repréfentation de Zaïre bien pré-

muni contre l'amour. " four moi
, je crois entendre chaque fpec-

tateur dire en fon cœur )t la fin de la Tragédie : ah ! cu'on me donne

une Zaïre , je ferai bien en forte de ne la pas ruer. Si les femmes
n'ont pu fe lafler de courir en foule à cette pièce encI.anterefTe

& d'y faire courir les hommes
, je ne dirai point que c'efl pour

s'encourager par l'exemple de l'héroïne à n'imiter pas un facrifice

qui lui réufïït fi mal i mais c'efl parce que de toutes les Tragédies

qui font au théâtre, nulle autre ne montre avec plus de charrnjss

le pouvoir de l'amour & l'empire de la beauté, &. qu'on y ap-

prend encore
,
pour furcroît de profit , à ne pas juger fa maitrefTe

fur les apparences. Qu'Orofmane immole Zaïre à fa jaloufie , une
femme fenfible y voit fans effroi le tranfport de la paffion : car

c'eft un moindre malheur de périr par la main de fon amant
, que

d'en être médiocrement aimée.

Qu'on nous peigne l'amour comme on voudra, il féduir, ou
ce n'eft pas lui. S'il efl mal peint, la pièce efl mauvaife ; s'il eft

bien peint , il offufque tout ce qui l'accompagne. Ses combats
fes maux, fes fouffrances le rendent plus touchant encore que s'il

n'avoir nulle réfiftance h vaincre. Loin que fes trifles effets rebu-

tent , il n'en devient que plus intéreffint par fes malheurs mêmes.
On fe dit, malgré foi , qu'un fentiment fi délicieux confole de tour.

Une fî douce image amollit infenfiblement le cœur : on prend de
la paffion ce qui mène au plaifir , on en laiffe ce qui tourmente.

Perfonne ne fe croit obligé d'être un héros, & c'eft ainfi qu'ad-

mirant l'amour honnête on fe livre à l'amour criminel.

Ce qui achève de rendre fes images dangereufes , c'eft préci-

fément ce qu'on fait pour les rendre agréables ; c'eft qu'on ne le

voit jamais régner fur la fcène qu'entre des âmes honnêtes, c'eft

que les deux amans font toujours des modèles de perfef^ion. Et
comment ne s'intérefferoit-on pas pour une paftîon (i féduifante

entre deux cœurs dont le caraclère eft déjà fi intéreffant par lui-

même ? Je doute que dans toutes nos pièces dramatiques on eo



328 /. /. Rousseau;
trouve une feule où l'amour mutuel n'ait pas la faveur du fpec-

tateur. Si quelque infortuné brûie d'un feu non partagé , on

en fait le rebut du parterre. On croit faire merveilles de rendre

un amant eflimable ou haïfTable , félon qu'il eft bien ou mal ac-

cueilli dans fes amours i de faire toujours approuver au public les

fentimens de fa maîtrefTe , & de donner a la tendrefTe tout l'inté-

rêt de la vertu. Au lieu qu'il faudroit apprendre aux jeunes gens

à fe défier des illufions de l'amour , h fuir l'erreur d'un penchant

aveugle qui croit toujours fe fonder fur l'eftime , & à craindre quel-

quefois de livrer un cœur vertueux h un objet indigne de fes foins.

Je ne fâche guères que le Mifanthrope où le héros de la pièce

ait fait un mauvais choix. Rendre le Mifanthrope amoureux n'é-

toit rien , le coup de génie eft de l'avoir fait amoureux d'une co-

quette. Tout le refte du théâtre eft un tréfor de femmes parfaites.

On diroit qu'elles s'y font toutes réfugiées. Eft-ce-là l'image fi-

delle de la fociété ? Eft-ce ainfi qu'on nous rend fufpefte une paf-

iîon qui perd tant de gens bien nés? Il s'en faut peu qu'on ne nous

fafTe croire qu'un honnête homme eft obligé d'être amoureux , &
qu'une amante aimée ne fauroit n'être pas vertueufe. Nous voilà

fort bien inftruits !

Encore une fois, je n'entreprends point de juger fi c'eft bien

ou mal fait de fonder fur l'amour le principal intérêt du théâtre i

mais je dis que , fi fes peintures font quelquefois dangereufes , elles

le feront toujours ,
quoi qu'on fafTe pour les déguifer. Je dis que

c'eft en parler de mauvaife foi, ou fans le connoître, de vouloir

en rectifier les impreflions par d'autres impreftîons étrangères qui

ne les accompagnent point jufqu'au cœur , ou que le cœur en a

bientôt féparées ; imprefTions qui même en déguifent les dangers,

& donnent à ce fentiment trompeur un nouvel attrait par lequel

il perd ceux qui s'y livrent.

Soit qu'on déduife de la nature des fpeflacles en général les

meilleures formes dont ils font fufceptibles; foit qu'on examine

tout ce que les lumières d'un fiècle & d'un peuple éclairés ont fait

pour la perfeflion des nôtres , je crois qu'on peut conclure de ces

çoaficlérations diverfes que l'eflet moral du fpeélacle & des théâ-

tres
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trcs ne fauroit jamais être bon ni falutaire en lui-même, puifqu'k

ce compter que leurs avantages, on n'y trouve aucune forte d'U"

tilité réelle fans inconvéniens qui la furpaflènt. Or, par une fuite

de fon inutilité même , le théâtre , qui ne peut rien pour corriger

les mœurs ,
peut beaucoup pour les altérer. En favorifant tous nos

penchans , il donne un nouvel afcendant à ceux qui nous dominent

^

ies continuelles émotions qu'on y refTent nous énervent, nous af-

foibiifTent, nous rendent plus incapables de ré/ifter h nos partions;

& le ilérile intérêt qu'on prend h la vertu ne fert qu'à contenter

notre amour-propre , fans nous contraindre à la pratiquer. Ceur
de mes compatriotes qui ne défapprouvent pas les fpeftaeles eu

eux-mêmes ont donc tort.

Outre ces effets du théâtre, relatifs aux chofes repréfentées,

il en a d"'autres non moins néceffaires, qui fe rapportent direfle-

ment h la fcène & aux perfonnages repréfentans , & c'efl à ceux-

là que le Genevois déjà cités attribuent le goût de luxe, de parure

& de diflîpation dont ils craignent avec raifon l'introduflion parmi

nous. Ce n'eft pas feulement la fréquentation des comédiens , mais

celle du théâtre ,
qui peut amener ce goût par fon appareil & la

parure des afteurs. N'eût-il d'autre effet que d'interrompre h cer-

taines heures le cours des affaires civiles & domefîiques , & d'offrir

une reffource affurée h l'oifiveté , il n'efl pas pofîîble que la com-
modité d'aller tous les jours régulièrement au même lieu s'oublier

foi-même , 5c s'occuper d'objets étrangers , ne donne au citoyen

d'autres habitudes & ne lui forme de nouvelles mœurs ; mais ces

changemens feront-ils avantageux ou nuifibles? C'eft une quefîion

qui dépend moins de l'examen du fpedacle que de celui des fpec-

tateurs. Il eft sûr que ces changemens les amèneront tous à-peu-

près au même point; c'eft donc par l'état où chacun étoit d'a-

bord qu'il faut eflimer les différences.

Qu.^ND les amufemens font indifférens par leur nature ( &: je

veux bien pour un moment confidérer les fpeâacles comme tels)

c'eft la nature des occupations qu'ils interrompent qui les fait juger

bons ou mauvais , fur-tout lorfqu'ils font affez vifs pour devenir

des occupitions eux-mêmes , & fubftituer leur goût h celui da

<S.uircs mcîics. Tome II. T t
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travail. La raifon veut qu'on favorife les amufemens des gens dont

les occupations font nuifibles , & qu'on détourne des mêmes
amufemens ceux dont les occupations font utiles. Une autre con-

fidération générale' eft qu'il n'eft pas bon de laifTer à des hom-
mes oififs & corrompus le choix de leurs amufemens, de peur

qu'ils ne les imaginent conformes à leurs inclinations vicieufes, &
ne deviennent aufli malfaifans dans leurs plaifirs que dans leurs

affaires. Mais la-ffez un peuple fimple & laborieux fe d-^iaffer de

fes travaux quand & comme il lui plaît •, jamais il n'eft à crain-

dre qu'il abufe de cette liberté , & l'on ne doit point fe tourmen-

ter k lui chercher des divertiffemens agréables : car , comme il faut

peu d'apprêts aux mets que l'abfcinence & la faim affaifonnent
,'

il n'en faut pas non plus beaucoup aux plaifirs des gens épuifés

3e fatigue
,
pour qui le repos feul en eft un très-doux. Dans une

grande ville
,
pleine de gens intriguans , défœuvrés , fans religion ,'

fans principes , dont l'imagination dépravée par l'oifiveté , la fai-

néantife
,
par l'amour du plaifir & par de grands befoins, n'en-

gendre que des monftres & n'infpire que des forfaits; dans une

grande ville où les mœurs & l'honneur ne font rien
,
parce que

chacun dérobant aifément fa conduite aux yeix du public , ne fe

montre que par fon crédit & n'eft eftimé que par fts richefTes ;

la police ne fauroit trop multiplier les plaifir? permis, ni trop

s'appliquer à les rendre agréables
,
pour ôter aux particuliers la

tentation d'en chercher de plus dangereux. Comme les empêcher

de s'occuper , c'eft les empêcher de mal faire , deux heures par

jour dérobées à l'aflivité du vice , fauvent la douzième partie des

crimes qui fe commettroierit; & tout ce que les fpeclacles vus ou

à voir caufent d''entretiens dans les cafés & autres refuges des

fainéans & frippons du pays , eft encore autant de gagné pour

les pères de famille , foit fur l'honneur de leurs filles ou de leurs^

femmes, foit fur leur bourfe ou fur celle de leurs fîis.

Mais dans les petites villes, dans les lieux moins peuplés , où

les particuliers, toujours fous les yeux du public, font cenfeurs

nés les uns des autres , & où la police a fur nous une infpeâion

facile, il faut fuivre des maximes toutes contraires. S'il y a de
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rînduftrie, des arts, des itnnufaifliires , on doit fe garder d'offiir

des diftraftions relâchantes à l'àpre intérêt q'ji fait fes pliifirs de

fes foins, & enrichit le Prince de l'avarice des fujets. Si le piys

fans commerce novirrit.ies habit.ins datis i'inaftion , loin de fomen-

ter en eux Poifiveté à laquelle une vie fimple & facile ne les porte

déjà que trop, il faut la leur rendre infiipportable en les con-

traignant, a force d'enniii, d'employer utilement un temps dont

ils ne fauroient abufer. Je vois qu'a Paris, oii l'oi juge de tout

fur les apparences, parce qu'on n'a le loiHr de rien examiner , on

croit , h l'air de défoEuvrement & de langueur dont frappent au

premier coup-d'œil la plupart des villes de provinces
,
que les ha-

bitans
, plongés dans une flnpide inaiflion , n'y font que vég.ter,

ou tracafTer & fe brouiller enfcmble. C'eft une erreur dont on

reviendroit aifément, fi l'on fongeoit que la plupart des gens de

lettres qui brillent k Paris , la plupart des découvertes utiles &
des inventions nouvelles y viennent de ces provinces fi mfprifées.

Refiez quelque temps dans une petite ville où vous aurez, cru

d'abord ne trouver qufe des automates , nor-feulement vous y
verrez bientôt des gens beaucoup plus fenfés que vos finges des

grandes villes, mais vous manquerez rarement d'y découvrir dans

l'obfcurité quelque homme ingénieux qui vous furprendra par fes

talens
,
par fes ouvrages

,
que vous furprendrez encore plus en les

admirant, & qui, vous montrant des prodiges de travail , de pa-

tience & d'indufirie , croira ne vous montrer que des chofes com-
munes h Paris. Telle eft la fimplicité du vrai génie : il n'efl ni in-

triguant ni aâif; il ignore le chemin des honneurs & de la fortu-

ne , & ne fonge point "a le chercher; il ne fe compare à pcrfonne ;

toutes fes refTources font en lui feul ; infenfible aux outrages &
peu fenfible aux louanges, s'il fe connoît, il ne s'aflignc point fa

place , & jouit de lui-même fans s'apprécier.

Dans une petite ville on trouve, proportion gardée , moins

d'aftivité fans doute que dans une capitale ; parce que les pallions

font moins vives , & les befoins moins prcflans ; mais plus d'cfprirs

originaux, plus d'induftrie inventive, plus de chofes vraiment neu-

ves : parce qu'on y eft moins imitateur j qu'ayant peu de mode-

Tt ij
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les , chacun tire plus de lui-mcme , & met plus du fien dans tnrtt

et qu'il fait : parce q\ie i'efprit Jn;main , moins étendu , moins noy^
parmi les opinions vulgaires, s'éiabore & fermente mieux dans ]».

tranquille folirude : parce qu'en voyant moins on imagine davan-

tage : enfin parce que , moins preffé du temps , on a plus le loifir

d'étendre & digérer fes idées.

Je me fouviéns d'avoir vu dans ma jetinene aux environs de Neuf-

châtel un fpeélacle aflez agréable , & peut-être unique fur la terre.

Une montagne entière couverte diiabirations dont chacune fait le

centre des terres qui en dépendent; en forte que ces mailons , k

diftances auffî égales que les fortunes des propriétaires , offrent a

la fois aux nombreux habitans de cette montagne , le recueillement

de la retraite & les douceurs de la fociété. Ces heureux payfans,

tous \ leuraife, francs de tailles, d'impôts, de fubdélégués , de

corvées, cultivent, avec tout le foin poffible, des biens dont le

produit eft pour eux , & employeur le loifir que cette culture leur

laifTe à faire mille ouvrages de leurs mains, & h mettre à profit le

génie inventif que leur donna la nature. L'hiver fur-tout, temps où
la hauteur des neiges leur ôte une communication facile , chacun

renfermé bien chaudement avec fa nombreufe famille dans fa jo*

lie & propre maifon de bois (24) qu'il a bâtie lui-même, s'occupe

de mille travaux amufans qui chafTent l'ennui de fon afyle , & ajou-

tent h fon bien-être. Jam.ais menuifier , ferrurier , vitrier , tourneva:

de profeflîon n'entra dans le pays ; tous le font pour eux-mêmes,

aucun ne l'efl: pour autrui ; dans la multitude de meubles com-
modes & même élégans qui compofent leur ménage & parent leur

logement, on n'en voit pas un qui n'ait été fait de la main dtt

maître. Il leur refle encore du loifir pour uiventer & faire mille

( 14 ) Je crois entendre un bel ef- menfonge ! Erreur de phyfique! Alif

prit de Paris fe récrier, pourvu qu'il pauvre Auteur ! Quant à moi , je crois

ne life pas lui-inéme , à cet endroit la démonftration fans réplique. Touc
•omme à bien d'autres , & démontrer ce que je fais , c'eft que les SuifFas

dodement aux Dames, ( car .l'eft fur- paflent chaudement leur hiver au'mi-

»out aux Dames que ces Meilleurs dé- lieu^des heiges dans des maifont de

montrent ) qu'il eft impcPrible qu'une bois,

maifon de buts foie chaude. CrolTier
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-îriffTnmens divers , d'acier , de bois , de carton

, qu'ils rendent aux

étrangers, dont pKifieurs même parviennent jufqu'h Paris, entre

antres ces 'petites horloges de bois qu'on y voit depuis quelques

années. Ils en font aufR de fer ; ils font même des montres j & ,

ce qui paroît incroyable, cliacun réunit à lui feul toutes les pro-

feffions diverfes , dans lefquelles fe fubdivife l'horlogerie , & fait

tous fes outils lui-même.

Ce n'eft pas tout : ils ont des livres utiles & font pafTablemenc

inftruits : ils raifonnent fcnfémeiit de toutes chofes , &: de plufieurs

avec efprit. (^^ ) Us font des fyphons , des aimans, des lunettes,

des pompes , des baromètres , des chambres noires ; leurs tapifTtrics

font des multitudes d'inftrumens de toute efpèce ^ vous prendriez

le poêle d'un payfan pour un attelier de méclianique & pour un

cabinet de phyfique expérimentale. Tous favent un peu defliner,

peindre , chifFrer, la plupart jouent de la flûte ; plufieurs ont ua
peu de mufique & chantent juftc. Ces arts ne leur font point enfei-

gnës par des maîtres, mais leur paflent, pour ainfî dire, par tra-

dition. De ceux que j'ai vus favoir la mufique , l'un me difoir l'a-

voir apprife de fon père, un autre de fa tante, un autre de fon

coufin
,
quelques-uns croyoient l'avoir toujours fue. Un de leurs

plus fréquens amufemens eftde chanter avec leurs femmes Se leurs

enfans les pfeaumes ^ quatre parties ; & l'on eft tout étonné d'en-

tendre fortir de ces cabanes champêtres l'harmonie forte & mile

de GoudimeJ , depuis fl long-temps oubliée de nos favans Artiiles.

Je ne pouvois non plus me lafTer de parcourir ces charmantes

demeures
,
que les habitans de m'y témoigner la plus franche

hofpitalité. Malheureufement j'étois jeune , ma curiofité n'étoic

que celle d'un enfant, & je fongeois plus îi m'amufer qu'i m'inf-

truire. Depuis trente ans, le peu d'obfervations que je fis fe

font effacées de ma mémoire. Je me fouviens feulement que

( ly ) Je puis citer en exemple un fais bien qu'il n'a pas beaucoup «Tr.

homme de mérite , bien connu dans gau.x parmi fes compatriotes ; mais
Paris, &: plus d'une fois honoré des enfin c'ert en vivant comme eux C[u'ijt

fufTrages de 1 Académie des Sciences. apprit k les furpaffer.

C'eft M, Rivaz , célèbre \\iL:ilan. Jç
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j'admirois fans oeH^e en ces hommes fmguliers un mélange éron-

nant de finefle & de {implicite qu'on croiroit prefque incompa-

tibles , & que je n'ai plus obfervé nulle pnrr. Du refte
, je n'ai

rien rere:^u de leurs mœurs , de leur fociété , de leurs caraé^eres.

Aujourd'hui que j'y porterois d'autres yeux , faut- il ne revoir

plus cet heureux pays ? Hélas ? il eft fur la route du mien !

AppÈ=; cette légère idée, fuppofons qu'au fommet de la mon-
tagne dont je viens de parler, au centre des habitations, on

étabiifTe un Sredacle fixe & peu coûteux, fous prétexte, par

exemple, d'ofFiir une honnête récréation à des gens continuel-

lement occupés , & en état de fupporter cette petite dépenfe ;

fuppofons encore qu'ils prennent du goût pour ce même fpec-

tacle , & cherchons ce qui doit réfulter de fon établiiïement.

Je vois d'abord que leurs travaux ce/Tant d"étre leurs amu-

femens arflî tôt qu'ils en auront un autre, celui-ci les dégoûtera

des premiers; le zèle ne fournira plus tant de loifir, ni les mê-

mes inventions. D'ailleurs il y aura chaque jour un temps réel

de perdu pour ceux qui affifîeront au fpeflacle ; & l'on ne fe

remet pas k l'ouvrage l'efprit rempli de ce qu'on vient .de voir :

on en parle , ou l'on y fonge. Par conféquent , relâchement de

travail : premier préjudice.

Quelque peu qu'on paie a la porte , on paie enfin ; c'efl

toujours une dépenfe qu'on ne faifoit pas. Il en coûte pour foi

,

pour fa femme, pour fes enfans, quand on les y mène, & il

les y faut mener quelquefois. De plus un ouvrier ne va point

dans une afTemblée fe montrer en habit de travail : il faut

pi-endre plus fouvent fes habits des dimanches , changer de linge

plus fouvent, fe poudrer, fe rafer ; tout cela coure du temps

& de l'argent. Augmentation de dépenfe : deuxième préjudice.

Un travail moins aflidu & une dépenfe plus forte exigent un

dédommagement. On le trouvera fur le pr^x des ouvrages qu'on

fera forcé de renchérir. Plufieurs marchands rebutés de cetta

augmentation, quitteront les Alonfagnons
, { z6 ) & fe pourvoi-

(z6) G'çft le nom qu'on donne dans le pays aux habitans de cette montagne.
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tout chez les autres SuifTes leurs voifins, qui, fans être moins

induflrieux , n'auront point de fpeftacles , & n'augmenteront point

leurs prix. Diminution du débit : troifième préjudice.

Dans les mauvais temps, les chemins ne font pas praticables

j

& comme il faudra toujours dans ces temps-la
,
que la troupe

vive , elle n'interrompra pas fes repréfentations. On ne pourra

donc éviter de rendre le fpeclacle abordable en tout temps.

L'hiver il faudra faire des chemins dans la neige
, peut-être les

paver ; & Dieu veuille qu'on n'y mette pas des lanternes. Voilà

des dépenfes publiques; par conféquent des contributions de la

part des particuliers. Écabiiflement d'impôts : quatrième pré-

judice.

Les femmes des montagnons allant d'abord pour voir, &
enfuite pour être vues , voudront être parées ; elles voudront

l'être avec difiinâion. La femme de M. le Châtelain ne voudra

pas fe montrer au fpeftacle mife comme celle du maitre d"école i

la femme du maître d'école s'efforcera de fe mettre comme
celle du Châtelain. De-IH naîtra bientôt une émulation de parure

qui ruinera les maris , les gagnera peut-être , & qui trouvera

fans cefTe mille nouveaux moyens d'éluder les loix fomptuaires.

Introduflion du luxe : cinquième préjudice.

Tout le refie eft facile à concevoir. Sans mettre en ligne

de compte les autres inconvéniens dont j'ai parlé, ou dont je

parlerai dans la fuite : fans avoir égard h l'efpèce du fpeflacle &
à fes effets moraux

, je m'en tiens uniquement à ce qui regarde

le travail & le gain, & je crois montrer, par une conféquence
évidente, comment un peuple aifé,mais qui doit fon bien-être

à Ion induflrie , changeant la réalité contre l'apparence, fe ruine

à l'inflanr qu'il veut briller.

Au reHe , il ne faut point fe récrier contre la chimère de
ma fiippofition; je ne la donne que pour telle, & ne veux que
rendre fenfible du plus au moins fes fuites inévitables. Ote/ quel-

q'ies circonftances, vous retrouverez ailleurs d'autres MonU-^.

gnuns ; & mutuiis tnutandis , l'exemple a foa applicaùoa.
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Ainsi, quand il feroit vrai que les fpeâacles ne font pas

tnauvais en eux-mêmes , on auroit toujours a chercher s'ils ne

le deviendront point à l'égard du peuple auquel on les deftine.

En certains lieux ils feront utiles pour attirer les étrangers j

pour augmenter la circulation des efpèces ; pour exciter les Ar-

tiftes; pour varier les modes; pour occuper les gens trop riches

ou afpirant h l'être; pour les rendre moins mal-faifans; pour dis-

traire le peuple de fes misères ; pour lui faire oublier fes chefs

en voyant fes baladins; pour maintenir & perfeftionner le goût

quand l'honnêteté efl perdue ;
pour couvrir d'un vernis de pro-

cédés la laideur du vice; pour empêcher, en un mot, que les

mauvaifes mœurs ne dégénèrent en brigandage. En d'autres

lieux , ils ne ferviroient qu'à détruire l'amour du travail , k décou-

rat^er l'induftrie ; "a ruiner les- particuliers ; à leur infpirer le

goût de l'oifiveté ; k leur faire chercher les moyens de fubfifter

fans rien faire ; a rendre un peuple inaélif & lâche, à l'em-

pêcher de voir les objets publics & particuliers dont il doit s'oc-

cuper ; h tournçr la fageffe en ridicule ; k fubftituer un jargon

de théâtre à la pratique des vertus ; h mettre toute la morale

en métaphyfique ; à traveflir les citoyens en beaux efprits , les

mères de famille en petites maîtrefTes, & les filles en amoureufes

de Comédie. L'effet général fera le même fur tous les hommes

i

mais les hommes ainfi changés conviendront plus ou moins k

leur pays. En devenant égaux , les mauvais gagneront, les bons

perdront encore davantage : tous contrafteront un cara<51ère de

moUefTe , un efprit d'inaftion qui ôtera aux uns de grandes ver-,

tus, & préfervera les autres de méditer de grands crimes,

Oe ces nouvelles réflexions il réfulte une conféquence direc-

tement contraire k celles que je tirois des premières ; favoir que

quand le peuple eft corrompu , les fpe&:ic\es lui font bons , &
mauvais quand il eft bon lui-même. Il fembleroit donc que ces

deux effets contraires devroient s'entre-détruire , & les fpecflades

refier indifférens k tous ; mais il y a cette différence
,
que l'effet

qui renforce le bien & le mal, étant tiré de l'efprit des pièces,

e(i fujet cgmme elles à raille modifications qui les réduifent pref-

que
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oue^ rien; au lieu que celui qui change le bien en mal &: le mal en

bien , r-ifultant de l'exiltence même du fpeâacle, eft un effet conf-

iant, réel, qui revient tous les jours , & doit l'emporter à la fin.

Il fuit de- la que , pour juger s'il eft à propos ou non d'éta-

blir un théâtre en quelque ville, il faut premièrement favoir fi

les mreurs y font bonnes ou mauvaifes; q-jefHon fur laquelle il ne

m'appartient peut-être pas de prononcer par rapport à nous.

Quoi qu'il en foit, tout ce que je puis accorder la-defTus , c'eft

qu'il eft vrai que la Comédie ne nous fera point de mal , fi plus

rien ne nous en peut faire.

Pour prévenir les inconvénieiis qui peuvent naître de l'exemple

des Comédiens, vous voudriez qu'on les forçât d'ctre honnêtes

gens. Par ce moyen, dites-vous, on auroit à la fois des fp_ftacles

& des mœurs , & l'on réuniroit les avantages des uns &: des autres.

Des fpe(flacles & des mœurs! Voil;i q'si formeroit vraiment un fpec-

tacle h voir, d'autant plus que ce feroit la première fois. Mais quels

font les moyens que vous nous indiquez pour contenir les Comé-
diens? Des loix févères & bien exécutées. C'eft au moins avouer

qu'ils ont befoin d'être contenus, & que les moyens n'en font pas

faciles. Des loix févères? La première eft de n'en point A)-. fFrir.

Si nous enfreignons celle-là, que deviendra la févérité des autres?

Des loix bien exécutées? Il s'agit de favoir fi cela fe peut; car h
force des loix a fa mefure; celle des vices qu'elles répriment a a-ifTi

la fienne. Ce n'eft qu'après avoir comparé ces deux quantités &
trouvé que la première furpaHflî l'autre, qu'on peut s'afTurer de

l'exécution des loix. La connoifTance de ces rapports fait la véri-

table fcience du Légiflateur; car s'il ne s'agifToir que de publier

Edirs furÉdits, Réglemens fur Réglemens, pour remédier ai;x abus

à mefure qu'ils naiflent, on diroit fans doute de fort belles chofes ;

mais qui, pour la plupart, refteroient fans effet, & ferviroient d'in-

dications de ce qu"il faudroit faire, plutôt que de moyens pour

l'exécuter. Dans le fond, l'inftitution des lo'x n'cft pas une chofe

fi merveilleufe qu'avec du fens & de l'équité tout homme ne pût

très-bien trouver de lui-même celles qui , bien ohfervées, feroie'it

les plus utiles à la fociété. Où eft le plus petit écolier de droit qui

(Huiris melifs. TorriK II. V v
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ne drefTera pas un code d'une morale auflî pure que celle des lois

de Platon ? Mais ce n'eft pas de cela feul qu'il s'agit. C'eft d'ap-

proprier tellement ce code au peuple pour lequel il eu. fait,.& aux

chofes fur lefquelles on y ftatue
,
que fon exécution s'enfuive du

feul concours de ces convenances ; c'eft d'impofer au peuple , h

l'exemple de So!o;i, moins les meilleures loix en elles-mîmes, que

les meilleures qu'il puifle comporter dans la fituation donnée. Au-
trement il vaut encore mieux laiffer fubfilîer les défordres que de

les prévenir, ou d'y pourvoir par des loix qui ne fcroi-it point

obférvées ; car, fans remédier au mal, c'eft encore avilir les

loix.

Une autre obfervation , non moins importante , eft que les chofes

de mœurs & de juftice univerfelle ne fe règlent pas , comme celles

de juilice pairiculière & de droit rigoureux, par des Éuits & par

des loix; ou fi quelquefois les loix influent fur les mœurs, c'eft

quand elles en tirent leur force. Alors elles leur rendent cette

même force par une forte de réadion bien connue des vrais poli-

tiques. La première fonction des Ephores de Sparte , en entrant

en charge , était une proclamation publique par laquelle ili enjoi,-

gnoient aux citoyens, non pas d'obferver les loix, mais de les ai-

mer, afin que l'obTervation ne leur en fût point dure. Cette pro-

clamation, qui n'étoit pas un vain formulaire , montre parfaitement

l'efprit de l'inftitution de Sparte , par laquelle les loix &: les mœurs,

intimement unies dans les cœurs des citoyens, n'y faifoient, pour

aipfi dire
,
qu'un même corps. Mais ne nous flattons pas de voir

Sparte renaître au fein du com.merce & de l'amour du gain. Si

TOUS avions les mêmes maximes, on pourroit établir à Genève un

fpeiftacle fins aucun rifque : car jamais citoyen ni bourgeois n'y

mettroit le pied.

Par 011 le go'ivernement peut-il donc avoir prife fur les mœurs?

Je réponds que c'efl pir l'opinion publique. Si nos habitudes naif-

fenr de nos propres fentimers dans la retraite, elles naiflent de

l'opinion d'autrui da is la fociété. Quand on ne vit pas en foi , mais

dans les autres, ce font leurs jugcmens qui règlent tout; rien ne

paroît bon ni dtfuable aux particuliers que ce que le public a jugd
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tel , & le feul bonheur que la plupart des hommes connoiflent eft

d'être eftimé heureux.

Quant au choix des infirumens propres îi diriger l'opinion pu-

blique, c'eft une autre queftion qu'il feroit fuperflu de rcToudre

pour vous , & que ce n'efl: pas ici le lieu de réfoudre pour la mul-

titude. Je me contenterai de montrer, par un exemple fenfible,

que ces inftrumens ne font ni des peines , ni nulle efpèce de moyens
coadifs. Cet exemple efl: fous vos yeux : je le tire de votre patrie

,

c'efl: celui du Tribunal des Maréchaux de France, établis Juges

fuprémes du point d'honneur.

De quoi s'agifToit-il dans cette inflitution ? De changer l'opinion

publique fur les duels, fur la réparation des offenfes, & fur les

occafions où un brave homme efl obligé, fous peine d'infamie, de

tix-er raifon d'un afFront l'épée h la main. Il s'enfuit delà;

Premièrement, que la force n'ayant aucun pouvoir fur lei

efprits , il falloit écarter avec le plus grand foin tout veftige de

violence du Tribunil établi pour opérer ce changement. Ce mot
même de Tribunal étoit n^al imaginé; j'aimerois mieux celui de

Cour-ci'honritur. Ses feules armes dévoient être i'Iionneur & l'infa-

mie : jamais de récompenfe utile, jamais de punition corporelle;

point de prifon, point d'arrêts, point de gardes armés. Simplement

un Appariteur qui auroit fait fes citations en touchant l'accufé d'une

baguette blanche, fans qu'il s'enfuivit aucune autre contrainte pour

le faire comparoître. Il efl: vrai que ne pas comparoitre au terme

fixé pardevant les Juges de l'honneur , c'étoit s'en confefTer dépour-

vu, c'étoit fe condamner foi-même. Delh réfultoit naturellement

note d'infamie, dégradation de nobleffe, incapacité de fervir le

Iloi dans fcs Tribunaux, dans fes armées, & autres punitions de ce

genre, qui tiennent immédiatement à l'opinion, ou en font un cffL^t

nécefîaire.

Il s'enfuit, en fécond lieu, que pour déraciner le préjugé public,

il falloit des Jugps d'une grande autorité fur la matière en queflion ;

& quant h ce point, l'infHtuteur entra parfaitement dans l'efprit de

Vv ij
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l'écablifTement; car dans une nation toute guerrière, qui peut m'eni^

juger des jufîes occafions de montrer fon courage & de celles oit

l'honneur ofFenfé deminde facisfadion
,
que d'anciens Militaires

chargés de titres d'honneur, qui ont blanchis fous les lauriers, Se

prouvé cent fois au prix de leur fang qu'ils n'ignorent pas quand

le devoir veut qu'on en répande.

Il fuit, en troifième lieu
,
que rien n'étant plus indépendant du

pouvoir fuprême que le jugement du public , le Souverain devoir fe

garder fur toutes chofes de mêler fes décifions arbitraires parmi

des arrêts faits pour repréfenter ce jugement , & ,
qui plus eft

,

pour le déterminer. Il devoir s'efforcer au contraire de mettre la

Cour-d'honneur au-deiïus de lui, comme fournis lui-même à fes

décrets refpeélables. Il ne falloir donc pas commencer par con-

damner a mort tous les duéliftes indiflinflement, ce qui étoit mettre

d'emblée une oppofition choquante entre l'honneur & la loi ; car

la loi même ne peut obliger perfonne h fe déshonorer. Si tout le

peuple a jugé qu'un homme eft poltron, le Roi, malgré toute fa

puiffance, aura beau le déclarer brave, perfonne n'en croira rien;

& cet homme pafTant alors pour un poltron qui veut être honoré

par force, n'en fera que plus méprifé. Quant a ce que difent les

Édits, que c'efi: offenfer Dieu de fe battre, c'eft un avis fort pieux

fans doute ; mais la loi civile n'eft point juge des péchés , & toutes

les fois que l'autorité fouveraine voudra s'interpofer dans les con-

flits de l'honneur & de la Religion , elle fera compromife des deux

côtés. Les rriêmes Édirs ne raifonnent pas mieux, quand ils difent

qu'au lieu de fe battre, il faut s'adrefTer aux Maréchaux : condam-

ner ainfi le combat fans difîinclion , fans réferve , c'eft commencer

par juger foi -même ce qu'on renvoie h leur jugement. On fait

bien qu'il ne leur eft pas permis d'accorder le duel, même quand

l'honneur outragé n'a plus d'autres reffjurces ; & , félon les préjugés

du monde , il y a beaucoup de femblables cas ; car
,
quant aux

fatisfadions cérémonieufes dont on a voulu payer l'offenfé, ce fonc

de véritables jeux d'enfant.

Qu'un homme ait le droit d'accepter une réparation pour lui-

mcme, 5:- de pardonnera fon ennemi, en ménageant cette maxime
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avec art, on la peut fubftituer infenfiblement au féroce préjugé

qu'elle attaque ; mais il n'en eft pas de même quand l'honneur de

gens auxquels le nôtre efl: lié fe trouve attaqué : dèi-lors il n'y a

plus d'accommodement poflible. Si mon père a reçu un foufflet,

fi ma fœur, ma femme ou ma maîtrefTe efl infultée, conferverai-je

mon honneur en faifant bon marché du leur? Il n'y a ni Maréchaux

ni fatisfaftioiis qui fuflifent, il faut que je les venge ou que je me
déshonore; les Édits ne me laifTent que le choix du fupplice ou de

l'infamie. Pour cirer un exemple qui fe rapporte à mon A.jet, n'cfî-

ce pas un concert bien entendu entre l'efprit de la fcène & celui

des loix, qu'on aille applaudir au Théâtre ce même Cid qu'on iroit

voir pendre a la Grève?

Ainsi l'on a beau faire : ni la raifon, ni la vertu, ni les loix ne

vaincront l'opinion publique, tant qu'on ne trouvera pas l'art de

la changer. Encore une fois cet art ne tient point à la violence.

Les moyens établis ne ferviroient, s'ils étoient pratiqués
, qu'a pu-

nir les braves gens & fauver les lâches; mais heureufement ils

font trop abfurdes pour pouvoir être employés , & n'ont fervi

qu'à faire changer de nom aux duels. Comment falloit-il donc

s'y prendre? Il falloit, ce me femble, foumettre abfolument les

combats particuliers h la jurifdidion des Maréchaux, foit pour les

juger , foit pour les prévenir , foit même pour les permettre. Non-
feulement il falloit leur laifTer le droit d'accorder le cliamp quand

ils le jugeroient h propos; mais il étoit important qu'ils ufafTent

quelquefois de ce droit, ne fût-ce que pour ôter au public une

idée aflez difilcile a détruire , & qui feule annuité toute leur au-

torité ; fas'oir que dans les affaires qui pafTent pardevant eux , ils

jugent moins fur leur propre fentiment que fur la volonté du

Prince. Alors il n'y avoir point de honte h leur demander le com-

bat dans une occafion néceffaire ; il n'y en avoir pas même h s'en

abftenir quand les raifons de l'accorder n'étoient pas jugées fuflî-

fantes ; mais il y en aura toujours h leur dire : je fuis offenfé,

faites en forte que je fois difpenfé de me battre.

Par ce moyen tous les appels fecrcrs feroient infailliblement

tombés dans le décri
,
quand , rhoa:îeur ofFeufé pouvant fe défeu'
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dre , & le courage fe montrer au champ d'honneur , on eût très-

juftement fufpeclé ceux qui fe feroient cachés pour fe battre, &
quand ceux que la Cour-d'honneur eût jugé s'être mal (27 ) bat-

tus , feroient, en qualité de vils afTalTîns , refiés fournis aux Tri-

bunaux criminels. Je conviens que plufieurs duels n'étant jugés

qu'après coup , & d'autres même étant folemneliement autorifés

,

il en auroit d'abord coûté la vie à quelques braves gens ; mais

c'eût été pour la fauver dans la fuite à des infinités d'autres ; au

lieu que, du fang qui fe verfe malgré les Edits , naît une raifon

d'en vêrfer davantage.

Que feroit-il arrivé dans la fuite? A meAire que la Cour-d'hon-

neur auroit acquis de l'autorité Air l'opinion du peuple , par la

fageiïè & le poids de fes décifions, elle feroit devenue peu-à-peu

plus févère ,
jufqu'a ce que les occafions légitimes fe réduifant

tô«t-à-fait à rien , le point d'honneur eût changé de principes, &
que les duels fufTent entièrement abolis. On n'a pas eu tous ces

embarras , h la vérité , mais aufîi l'on a fait un érabiiflbment inutile.

Si les duels aujourd'hui font plus rares , ce n'efl pas qu'ils foient

méprifés ni punis; c'eft parce que les mœurs ont changé: (28)

& la preuve que ce changement vient de caufes toutes différentes

auxquelles le gouvernement n'a point départ, la preuve que l'o-

pinion publique n'a nullement changé fur ce point , c'eff qu'après

tant de foins mal entendus, tout Gentilhomme qui ne tire pas

( 17 ) Mal , c'eft-à-dire , non-feu- avec les femmes , ils ont trouve que

lement en lâches & avec fraude, mais ce n'étoit pas la peine de fe battre

iniuftement & fans raifon fuffifantej pour elles. L'ivreffe & l'amour ôtés,

ce qui fe fût naturellement préfunié il refte peu d'importants fujets de dif-

de toute aîfaire non portée au Tribu- pute. Dans le monde on ne fe bat

nal. p'"s que pour le jeu. Les Militaires

ne fe battent plus que pour des paf-

( a8 ) Autrefois les hommes pre- fe-droits , ou pour n'être pas forcés

ndîent querelle au cabaret ; on les a de quitter le fervice. Dans ce fièclc

dégoûtés de ce plaifirgrolBer , en leur éclairé chacun fait calculer , "a un écu

faifant bon marché des autres. Autre- pi es , ce que valent fon honneur Se

l'ois ils s'égorgeoient po(>r «ne mai- fa vie.

Ifelle j en vivant plus familièrement
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rairon d'un afFiont , l'épée h la main , n'eft pas moins déshonorié

qu'auparavant.

.Une quatrième conféquencc de l'objet du mcme érablifTement,

eft que nul homme ne pouvant vivre civilement fans honneur, tous

les États où Ton porte une épdc , depuis le Prince jufqu'au foldat,

& tous les États mêmes oîi l'on n'en porte point, doivent reflbrtir

à cette Cour-d'honneur : les uns ,
pour rendre compte de leur

conduite & de leurs aâions; les autres , de leurs difcours & de
leui-s maximes; tous également fujets à être honorés ou flétris fé-

lon la conformité ou Poppofiiion de leur vie ou de leurs fenti-

mens aux principes de l'honneur établis dans la nation , & réfor-

més infcrribkment par le Tribunal fur ceux de la jufîice & de la

raifon. Borner cette compétence aux Nobles & aux Mihtaires

,

c'eft couper les rejettons & laifTcr la racine; car fi le point d'hon-

neur fait agir la Noble/Te, il fait parler le peuple ; les uns ne fe

battent que parce que les autres les jugent; & pour changer les

adions dont i'efîime publique eft l'objet, il faut auparavant chan-

ger les jcgemens qu'on en porte! Je fuis convaincu qu'on ne vien-

dra jamais k bout d'opérer ces changemens fans y faire intervenir

les femmes mêmes , de qui dépend eh grande partie la manière

de penfcr des hommes.

Dr ce principe il fuit encore que le Tribunal doit être plus

ou moins redouté dans les diverfcs conditions , à proportion qu'el-

les ont plus ou moins d'honneur \ perdre , félon les idées vulgai-

res qu'il faut toujours prendre ici pour règles. Si l'établinement

eft bien fait, les Grands & les Princes doivent trembler au (i^u\

nom de la Cour-d'honneur. Il auroit fallu qu'en l'infiituant on y
eût porté tous les démêlés perfonneis exiftans alors entre les pre-

miers du Royaume; que le Tribunal les eût jugés définitivement

autant qu'ils pouvoient l'ctrc par les feules loix de l'honneur; que
ces jugemens eufTent été févères ; qu'il y eût eu des cefllons de pas

& de rang, perfonnelles & indépendantes du droit des places

,

des interdirions du port des armes ou de paroitrc devant la face

du Prince, ou d'autres punitions femblables , nulles par elles-mê-

mes
, grièves par l'opinion

,
jufqu'h l'infamie inclufivemcnt

, qu'on
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auroit pu regarder comme la peine capitale décernée par la Coiif-

d'honneur ; que toutes ces peines eufTent eu
, par le concours de

l'autorité fupréme, les mêmes efFets qu'a naturellement le juge-

ment public quand la force n'annulle point fes décifions
;
que le

Tribunal n'eût point iîatué fur des bagatelles , mais qu'il n'eût ja-

mais rien fait a demi; que le Roi même y eût été cité, quand il

jetta fa canne par la fenêtre, de peur, dit-il, de frapper un Gen-
tilhomme , ( 29) qu'il eût comparu en accufé avec fa pirtie

; qu'il

eût été jugé folemnellement , condamné à faire réparation au

Gentilhomme pour l'afFront indirefl qu'il lui avoit fait ; & que le

Tribunal lui eût en même-temps décerné un prix d'honneur, pour

Ja modération du Monarque dans la colère. Ce prix, qui devoit

être un ligne très-fïmple, mais vifible, porté par le Roi durant

toute fa vie, lui eût été, ce me fêmble, un ornement plus ho-

norable que ceux de la royauté , & je ne doute pas qu'il ne fût

devenu le fujet des chants de plus d'un Poëre. Il eft certain que ,

«juant à l'honneur, les Rois eux-mêmes font fournis plus que per-

fonne au jugement du public, & peuvent par conféquent, fans

s'abaifTer , comparoitre au Tribunal qui le repréfente. Louis XIV
étoit digne de faire de ces chofes-lh , & je crois qu'il les eût

faites , fi quelqu'un les lui eût fuggérées,

Avec toutes ces précautions & d'autres femblables, il eu fort

douteux qu'on eût réiiflî
,
parce qu'une pareille inlHtution efl entiè-

rement contraire à l'efprit de la Monarchie ; mais il eu très-sûr

que pour les avoir négligées, pour avoir voulu mêler la force &
les loix dans des matières de préjugés, & changer le point d'hon-

neur par la violence , on a compromis l'autorité royale , & rendu

méprifables des loix qui pafToient leur pouvoir.

Cependant en quoi confiftoit ce préjugé qu'il s'agifToit de

détruire ? Dans l'opinion la plus extravagants & la plus barbare qui

jamais entra dans l'efprit humain, favoir, que tous les devoirs de

la fociété font fuppléés par la bravoure
i
qu'un homme n'eft plus

fourbe

,

(iç) M. de Lauzun. Voilà, félon moi, des coups de canne bien noblç»

jïiçnt appliqués.



Z4 M. d*Alembejît: 345

fourbe, frippon, calomniateur, qu'il eft civil, humain, poli, quand

il fait fe battre; que le menfonge fe change en vérité; que le vol

devient légitime, la perfidie honnête, l'infidélité louable, fi-tôt

qu'on foutient tout cela le fer b la main ; qu'un affront eft toujours

bien réparé par un coup d'épée, & qu'on n'a jamais tort avec un

homme, pourvu qu'on le tue. Il y a , je l'avoue, une autre forte

d'affaire où la gentillc/Fe fe mêle à h cruauté , & où l'on ne tue

les gens que par hazarJ; c'eft celle où l'on fe bat au premier fang.

Au premier fang! Grand Dieu! & qu'en veux-tu faire de ce fang,

bête féroce! Le veux-tu boire? Le moyen de fonger à ces horreurs

fans émotion? Tels font les préjugés que les Rois de France, ar-

més de toute la force publique, ont vainement attaqués. L'opi-

nion, Reine du monde, n'eft point foumife au pouvoir des Roisj

ils font eux-mêmes fes premiers efclaves.

Je finis cette longue digreflîon, qui ma'heureufement ne fera

pas la dernière : & de cet exemple, trop brillant peut-être
, /î parva

licet componere magnis
,

je reviens à des applications plus fimpies.

Un des infaillibles effets d'un théâtre établi dans une aufîl petite

ville que la nôtre, fera de changer nos maximes, ou, fi l'on veut,

nos préjugés & nos opinions publiques ; ce qui changera néceffai-

rement nos mœurs contre d'autres, meilleures ou pires, je n'en

dis rien encore , mais sûrement moins convenables à notre confli-

tution. Je demande, Monfieur, par quelles loix eflîcaces vous re-

médierez à cela ? Si le gouvernement peut beaucoup fur les mœurs,'

c'eft feulement par fon inftitution primiti^'e : quand une fo's il les

a déterminées, non-feulement il n'a plus le pouvoir de les changer,

à moins qu'il ne change, il a même bien de la peine h les mainte-

nir contre les accideus inévitables qui les attaquent, &: contre la

pente naturelle qui les altère. Les opinions publiques, quoique fi

difliciles à gouverner, font pourtant par elles mêmes très-mobiles

& changeantes. Le hazard, mille caufcs fortuites, mille circonf-

tances imprévues font ce que la force & la raifon ne fauroient

faire ; ou plutôt, c'eft précifément parce que le hazard les dirige,

que la force n'y peut rien : comme les dés qui partent de la main

(Euyr(s mêlées. Tome IL X x
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quelque impulfion qu'on leur domie, n*en amènent pas plus aifé^

ment le poim qu'on defiÈre.

Tout ce que la fageiïe humaine peut faire , éH de prévenir 'les

cliangemens , d'arrêter de loin tout ce qui les amène ; mais fi-t'ôr

qu'on les foufFre & qu'on les autorife , on eft rarement maître de

leurs effets , & l'on ne peut jamais fe répondre de l'être. Comment
donc préviendrons - nous ceux dont nous aurons volontairement

introduit la caufe ? A l'imitation de l'ëtablifTement dont je viens de

parler , nous propoferez-vous d'inftituer des cenfeurs? Nous en avons

déjà (30)^ & fi toute la force de ce Tribunal fuffit à peine pour

nous maintenir tels que nous fommss; quand nous aurons ajoute

une nouvelle inclinaifon "a la pente des mœurs, que fera-t-il pour

arrêter ce progrès? Il eft clair qu'il n'y pourra plus fuffire. La
première marque de fon impuiffance à prévenir les abus de la co-

jnédie, fera de la laiffer établir. Car il eft aifé de prévoir que ces

deux étabbffemens ne fauroient fubfifter long-temps enfemble, &
que la comédie tournera les Cenfeurs en ridicule, ou quelesCen-

feurs feront chaflex les Comédiens.^

Mais il ne s'agit pas feulement ici de l'infuffifance des lohc

pour réprimer de mauvaifes mœurs , en laiiïant fubfifter leur caufe.

On trouvera, je le prévois, que, l'efprit rempli des abus qu'en-

gendre néceftairement le théâtre , & de l'impoftibilité générale de

prévenir ces abus, je ne réponds pas affez précifément à l'expé-

dient propofé, qui eft d'avoir des Comédiens honnêtes gens, r*eft-

h-dire,, de les rendre tels. Au fond cette difcuffîon particulière ri'éSt

plus fort néceffaire : tout ce que j'ai dit jufqu'ici des effets de la.

comédie, étant indépendant des mœurs des Comédiens , n'en auroit

pas moins lieu, quand ils auroient bien profité des leçons que vous

nous exhortez h leur donner , & qu'ils deviendroient par nos foins

autant de modèles de vertu. Cependant, par égard au fentimenr

de ceux de mes compatriotes qui ne voient d'autre danger dans

la comédie que le mauvais exemple des Comédiens
,

je veux bien

rechercher encore fi, même dans leur fuppofition, cet expédient

( 30 ) Le Confifloire & la Chambre de la Réforme»



A M, D A L E M B E HT. J47

eft praticable avec quelqu* e/poir de fuccès, & s'il doit fuflSre pour
les tranquillifer.

En commençant par obrerver les fairs avant de raifonner fur les

caufçs, je vois en général que l'état de Comédien eft un état de
licence & de mauvaifes mœurs ; que les hommes y font livrés au
défordre ; que les femmes y mènent une vie fcandaieufe i que les

uns Sx. les autres, avares & prodigues tout à la fois, toujours ac-

cablés de dettes & toujours verfant l'argent h pleines mains , font

aulïï peu retenus fur leurs diflîpations, que peu fcrupuleux fur les

moyens d'y pourvoir. Je vois encore que, par tout pays, leur

profeflion elt déshonorante , que ceux qui l'exercent , excommu-
niés ou non, font par-tout méprifés (31), & qu'à Paris même,
où ils ont plus de confidération & une meilleure conduire que par-

tout ailleurs, un Bourgeois craindroit de fréquenter ces mêmes
Comédiens qu'on voit tous les jours à la table des Grands. Unç
troifième obfervarion , non moins importante , eft que ce dédain

eft plus fort par-tout où les mœurs font plus pures , & qu'il y a

des pays d'innocence & de fimplicité où le métier de Comédien
eft prefqu'en horreur. Voilà des faits inconteftables. Vous me direz

qu'il n'en réfulre que des préjugés. J'en conviens i mais ces pré-

jugés étant univerfels, il faut leur chercher une caufe univerfelie,

& je ne vois pas qu'on la puifTe trouver ailleurs que dans la pro-
feffion même à laquelle ils fe rapportent. A cela vous répondez
que les Comédiens ne fe rendent méprifables que parce qu'on les

méprife ; mais pourquoi les eût-on méprifés s'ils n'eufTent été mé-
prifables? Pourquoi penferoit-on plus mal de leur état que des
autres, s'il n'avoit rien qui l'en diftinguàt î Voilà ce qu'il fau-

droit examiner, peut-être, avant de les juftifier aux dépens du
public.

( 31 ) Si les Anglois ont inhumé ta lifTent d.^ns les plus iltuAres. Et quaat
C(?li-bre Oldfield à côrd de leurs Rois, à la profeirion des Comédiens, le»

ce n'étoit pas fon métier , mais Ion mauvais & les mciiocros fcnt nWprt-
talent qu'ils vouloient honorer. Chez fés à Londres autant ou plus que pât-
eux les grands taiens cnnobiiHcnt tow aiUcurt,
dans les moindres états j les petits avi-

X X ij
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Se pourrois imputer ces préjugés aux déclamations des Prê-

tres , fi je ne les trouvois établis chez les Romains avant la

naifTance du Chriflianifme , &, non-feulement courans vaguement

dans l'efprit du peuple , mais autorifés par des loix expreiïes

qui déciaroient les afteurs infâmes, leur ôtoient le titre & les

droits de citoyens Romains , & mettoient les aflrices au rang

des proftituées. Ici toute autre raifon manque , hors celle qui fe

tire de la nature de la chofe. Les Prêtres payens & les dévots,

plus favorables que contraires k des Speiflacles qui faifoient partie

des jeux confacrés k la Religion
, ( 32 ) n'avoient aucun intérêt

à les décrier, & ne les décrioient pas en effet. Cependant on

pouvoit dès-lors fe récrier , comme vous faites , fur l'inconfé-

quence de déshonorer des gens qu'on protège, qu'on paie ,

qu'on penfionne ; ce qui, k vrai dire, ne me paroît pas fi

étrange qu'à vous ; car il eft à propos quelquefois que l'État

encourage & protège des proférons déshonorantes , mais utiles
,

fans que ceux qui les exercent en doivent être plus confidérés

pour cela.

J'AI lu quelque part que ces flétriflures êtoient moins impofées

à de vrais Comédiens qu'à des Hiftrions & Farceurs qui fouil-

loient leurs jeux d'indécences & d'obfcénités : mais cette dif-

tinflion eu infoutenable; car les mots de Comédien & d'Hiflrion

êtoient parfaitement fynonymes , & n'avoient d'autre différence
,

finon que l'un étoit Grec & l'autre Etrufque. Cicéron , dans le

îivre de l'Orateur, appelle Hiflrions les deux plus grands A(5leurs

qu'ait jamais eu Rome , Efope & Rofcius; dans fon plaidoyer

pour ce dernier , il plaint un fi honnête homme d'exercer un

métier fi peu honnête. Loin de diflinguer entre les Comédiens,

Hifirions & Farceurs, ni entre les Afleurs des"tragédies & ceux

<les comédies, la loi couvre indifiinêlement du même opprobre

tous ceux qui montenç fur le théâtre. Qiiifquis in fcenam pro-

( }a ) Tite-Live dit que les jeux l'on fermeroit les Théâtres pour le

fcéniques furent introduits à Rome même fujet, & sûrement cela feroit

l'an 390, àrcccafion dune perte qu'il plus raifonnablc.

t'agiflbit d'y faire celTer. Aujourd'hui
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iiierh, ait Prator , infamis cji. Il eft vrai feulement que cet

opprobre tomboit moins fur la repréfentation même , que fur

l'état où l'on en faifoit métier ;
puifque la jeunefle de Rome

l'epréfentoit publiquement , à la fin des grandes pièces, les atte-

lanes ou exodes , fans déshonneur. A cela près , on voit dans

mille endroits que tous les Comédiens indifféremment étoient

efclaves, & traités comme tels, quand le public n'étoit pas con-

tent d'eux.

Je ne faclie qu'un feul peuple quî n'ait pas eu là-defTus les

maximes de tous les autres , ce font les Grecs. Il eft certain

<|ue chez eux la profefïïon du Théâtre étoit fi peu déshonnête

<5ue la Grèce fournit des exemples d'A(rteurs chargés de certaines

fonctions publiques , foit dans l'État, foit en Ambaiïades. Mais

on pourroit trouver aifément les raifons de cette exception, i
*^

.

La Tragédie ayant été inventée chez les Grecs , auffi-bien que la

Comédie, ils ne pouvoient jetter d'avance une imprefRon de mé-
pris fur un état dont on ne connoifToit pas encore les effets ; &

,

quand on commença de les connoitre, l'opinion publique avoir

déjà pris fon plis, i °
. Comme la Tragédie avoit quelque chofe

de facré dans fon origine, d'abord fes afleurs furent plutôt re-

gardés comme des Prêtres que comme des baladins. 3
°

. Tous

les fujets des pièces n'étant tirés que des antiquités nationales donc

les Grecs étoient idolâtres , ils voyoient dans ces mêmes acleurs

,

moins des gens qui jouoient des fables, que des citoyens inftruits

qui repréfentoieiit aux yeux de leurs compatriotes l'hifloire de

leur pays. 4 ° . Ce peuple ^ enthoufiafte de fa liberté jufqu'i croire

que les Grecs étoient les feuls hommes libres par nature, fe rap-

pelloir, avec un viffentiment de plaifir , fes anciens malheurs &
les crimes de fes maîtres. Ces grands tableaux l'inftruifoient fans

ceffe, & il ne pouvoit fe défendre d'un peu de refpecl pour les

organes de cette inftruélion. 5
°

. La Tragédie n'étant d'abord

jouée que par des hommes, on ne voyoit point, fur leur

Théâtre, ce mélange fcandaleux d'hommes & de femmes qui

fait des nôtres autant d'écoles de mauvaifcs mœurs. 6 °
. Enfin

leurs Speftacles n'avoient rien de la niefquinsrie de ceux d'au-.
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jourd'hui. Leurs Théâtres n'étaient point élevés p.ar Tintérçt ^
par l'avarice ; ils n'écoient point renfermés dans d'obfcures pri-

fons : leurs Afteurs n'avoient pas befoin de mettre !) contribution

les fpeftateurs, ni de compter du coin de Tceil les gens «ju'tls

.voyoient pafTer la porte
,
pour être sucs de leur fouper.

Ces grands & fuperbes Speftacles donnés fous le Ciel , ît la

face de toute une nation , n'offroient de toutes parts que des

combats , des viftoires , des prix, des objets capables d'infpirer

aux Grecs une ardente émulation , & d'échauffer leurs cœurs

de fentimens d'honneur & de gloire. C'eft au milieu de cet impo-

iant appareil , fi propre à élever & remuer l'ame ,
que les.

Afteurs , aniniés du même zèle, partageoient, félon leurs talens »,

les honneurs rendus aux vainqueurs des Jeux, fouvenr aux prç-"

miçrs hommes dç la nation. Je ne fuis pas furpris que, loin de,

les avilir, leur métier, exercé de cette manière, leur donnât

cette fierté de courage & ce nuble défintéreflement qui fembloit

quelquefois élever l'Aéleur h fon perfonnage. Avec tout cela »

jamais la Grèce , excepté Sparte , ne fut citée en exemple de

bonnes mœurs; & Sparte , qui ne foufFroit point de Théâtre».

n'avoi: garde d'honorer ceux qui s'y montrent.

Revenons aux Romains ,
qui , loin de fuivre à cet égard l'exem-

ple des Grecs , en donnèrent un tout contraire. Quand leurs loix

déclaroient les Comédiens infâmes , étoit-ce dans le defTein d'en

déshonorer la profeflîon ? Quelle eût été l'utilité d'une 3ifpofition

fi cruelle? Elles ne la déshonoroient point, elles rendoient feule-

ment authentique le déshonneur qui en eft inféparable ; car jamais

les bonnes loix ne changent la nature des chofes, elles ne font que

la fuivre, & celles-là feules font obfer-- ées. Il ne s'agit donc

pas de crier d'abord contre les préjugés , mais de favoir premiè-

rement fi ce ne font que des préjugés : fi la proFeffion de Co-

médien n'eft point en effet déshonorante en elle-même; car, fi

par malheur elle i'eft, nous aurons beau fîaruer qu'elle ne l'efl pas,

au lieu de la réhabiliter, nous ne ferons que nous avilir nous-

mêmes.
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Qu*EST-CE qiie k talent du Corrrédien? L'art de fe contrefaire,

lée. T-evétir un autre carafVère que le fien , de paroitre différent

de ce qu'on eft, de fe paflïonner de faug froid, de dire autre

chofe que ce qu'on penfe au(îî naturellement que fi l'on le pen-

îbit rëeflement, & d'oublier enfin fa propre place \ force de

prendre celle d'^aurrui. Qu'eft-ce que la profeffion du Comédien ?

Un mëtier par lequel il fe donne en repréfentation pour de l'ar-

gent, fe foumet h l'ignominie & aux affronts qu'on acheté le droit

de lui faire, & met publiquement fa perfonne en vente. J'adjure

tout homme fincère de dire s'il ne fent pas, au fond de fon ame,
qu'il y a dans ce trafic de foi-même quelque chofe de fervile &
de bas. Vous autres Philofophes, qui vous prétendez fî fort au-

defTus des préjugés , ne moureriez-vous pas tous de honte , fi , lâ-

chement traveftis en Rois, fl vous falloir aller faire aux yeux du

public un rôle différent du vôtre , & expofcr vos MajeHés aux

huées de la populace? Quel eft donc, au fond, l'efprit que le

Comédien reçoit de fon état? Un mélange de baffeffe, de fauffeté,,

de ridicule orgueil & d'indigne aviliffement
,
qui le rend propre k

toutes fortes de perfonnages, hors le plus noble de tous, celui

d'homme qu'il abandormt.

Je fais ijue le jeu du Comédien n'efl pas celui d'un fourbe qui

rent len impofer; tju'il ne préteiïd pas qu'on le prenne en effet

pour \z perfonne qvi'il repréfente , ni qu'on le croie afitilé des

pafTîons qu'il imite, & qu'en donnant cette imitation pour ce qu'elle

eft, il la rend tout-h-fait innocente. Auffi ne l'accufé-je pas d'être

prëciTement un trompeur , mais de cultiver pour tout métier le

talent de tromper les hommes , & de s'exercer h des habitudes

qui , ne pouvant être innocentes qu'au Théâtre ,- ne fer\'ent par-

tout ailleurs qu'a mal - faire. Ces hommes fi bien parés , fi bien

exerces au ton de la galanterie & aux accens de la pafTion , n"a-

buferont-ils jamais de cet art pour féduire de jeunes perfonnes>

Ces valets filoux, fi fubtfls de, la langue & de la main fur la fcéne,

dans les befoins d'un métier plus difpendieux que lucratif, n'auront-

ils jamais de diftradions utiles? Ne prendront-ils jamais la bourfe

d'un fais pi'odigue ou d'un père avare pour celle de Léondrc ou
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d'Argan? Par-tout la tentation Ae mal- faire augmente avec la faci-

lité ; & il faut que les Comédiens foient plus vertueux que les autres

hommes , s'ils ne font pas plus corrompus.

L'Orateur, le Prédicateur, pourra-t-on me dire encore, paient

de leur perfonne , ainfi que le Comédien. La différence eft f ès-

grande. Quand l'Orateur fe montre , c'efl pour parler & non pour

fe donner en fpeftacle : il ne repréfente que lui-même, il ne faic

que fon propre rôle , ne parle qu'en fon propre nom ; ne dit ou

ne doit dire que ce qu'il penfe ; l'homme & le perfonnage étant

le même être , il cft à fa place ; il eft dans le cas de tout autre

citoyen qui remplit les fondions de fon état. Mais un Comédien

fur la fcène , étalant d'autres fentimens q-ie les fiens, ne difant

que ce qu'on lui fait dire, repréfentant fouvent un être chimé-

rique, s'anéantit
,
pour ainfl dire , s'annulle avec fon héros ; & dans

cet oubli de l'homme, s'il en refte quelque chofe, c'eft pour être

le jouet des fpedateurs. Que dirai-je de ceux qui femblent avoir

peur de valoir trop par eux-mêmes, & fe dégradent jufqu'^ re-

préfenter des perfonnages auxquels ils feroient bien fâchés de ref-

fembler? C'eft un grand mal, fans doute , de voir tant de fcélérats

dans le monde faire des rôles d'honnêtes gens ; mais y a-t-il rien

de plus odieux, de plus choquant, de plus lâche qu'un honnête

homme à la Comédie, faifant le rôle d'un fcélérat, & déployant

tout fon talent pour faire valoir de criminelles maximes , dont lui-

même eft pénétré d'horreur ?

Si l'on ne voit en tout ceci qu'une profeflîon peu honnête , on

doit voir encore une fource de mauvaifes mœurs dans le défordre

des Aflrices, qui force & entraîne celui des Afteurs. Mais pour-

quoi ce défordre eft-il inévitable? Ah, pourquoi! Dans tout autre

temps on n'auroit pas befoin de le demander ; mais dans ce fiècle

où régnent fî fièrement les préjugés & l'erreur fous le nom de

philofophie , les hommes, abrutis par leur vain favoir, ont fermé

leur efprit à la voix de la raifon & leur cœur à celle de la nature.

Dans tout état, dans tout pays , dans toute condition , les deux

fexes ont entr'eua. une liaifon ft forte & fi oaturelle
,
que les mœurs

de
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de l'un décident toujours de celles de l'autre. Non que ces mœurs

foient toujours les mêmes, mais elles ont toujours le mOme degr^

de bonté, modifié dans chaque fexe par les penchans qui lui font

propres. Les Angloifes font douces & timides. Les Anglois font

durs & féroces. D'où vient cette apparente oppofition ? De ce

que le caraftère de chaque fexe eft: ainfi renforcé, & que c'eft;

auflî le caraâère national de porter tout h l'extrême. A cela près,

tout eft femblable. Les deux fexes aiment à vivre à part, tous

deux font cas des plaifirs de la table ; tous deux fe rafTemblent

pour boire après le repas , les hommes du vin , les femmes du thé ;

tous deux fe livrent au jeu fans fureur, & s'en font un métier

plutôt qu'une paflîon; tous deux ont un grand refpecl pour les

chofes honnêtes; tous deux aiment la patrie & les loix ; tous deux

honorent la foi conjugale , & s'ils la vioîent , ils ne fe font point

un honneur de la violer; la paix domeftique plaît à tous deux;

tous deux font filencieux & taciturnes; tous deux dilïiciles à émou-

voir; tous deux emportés dans leurs paflions ; pour tous deux l'a-

mour eft terrible &: tragique, il décide du fort de leurs jours; il

ne s'agit pas de moins, dit Murait, que d'y lailTer la raifon ou la

vie; enfin, tous deux fe plaifent k la campagne, &: les dames An-
gloifes errent aufli volontiers dans leurs parcs fi)Iitaires

, qu'elles

vont fe montrer àVauxhall. De ce goût commun pour la folitude

naît auflî celui des leflures contemplatives & des romans dont l'An-

gleterre eft inno.ndée. (33) Ainfi tous deux , plus recueillis avec

eux-mêmes, fe livrent moins h des imitations frivoles, prennent

mieux le goût des vrais plaifirs de la vie, & fongent moins k pa-

roître heureux qu'^ l'être.

J'AI cité les Anglois par préférence
,
parce qu'ils font de toutes

les nations du monde celle où les mœurs des deux fexes paroiffent

d'abord les plus contraires. De leur rapport dans ce pays-lh nous

pouvons conclure pour les autres. Toute la différence confifte en

ce que la vie des femmes eft un développement continuel de leurs

( 33 ) Ils y font, comme les hom- pue que ce foit , de Romnn égal à

mes , fuMimes ou détertables. On n'a Clarijje , ni même npprochanc.

jamais fait encore, en quelque lan-

(Euyres mc'lies. Tome II, Y y
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mœurs, au lieu que celles des hommes s'efFaçant davantage dans

liiniformité des afFaires, il faut attendre, pour en juger, de les

voir dans les plaifirs. Voulez -vous donc connoître les hommes?
Etudiez les femmes. Cette maxime eft générale, & jufques-lh tout

le monde fera d'accord avec moi. Mais fi j'ajoute qu'il n'y a point

de bonnes mœurs pour les femmes hors d'une vie retirée & do-

meftique ; fi je dis que les paifibles foins de la famille & du mé-
nage font leur partage, que la dignité de leur fexe eft dans fa

modeftie, que la honte & la pudeur font en elles inféparables de

l'honnêteté
,
que rechercher les regards des hommes , c'efi: déjà s'en

laifier corrompre , & que toute femme qui fe montre fe désho-

nore ; h l'inftant va s'élever conrre moi cette philofophie d'un jour

oui naît & meurt dans le coin d'une grande ville, & veut étouf-

fer de - Ik le cri de la nature & la voix unanime du genre hu-

main.

Préjugés populaires, me crie- t-on! Petites erreurs de l'en-

fance ! Tromperie des loix & de l'éducation J La pudeur n'eft rien.

Elle n'eft qu'une invention des loix fociales pour mettre à cou-

vert les droits des pères & des époux , & maintenir quelque or-

dre dar.s les fimilles. Pourquoi rougirions-nous des befoins que

nous donna la nature ? Pourquoi trouverions-nous un motif de

honte dans un afte aufli indifférent en foi , & auflî utile dans fes

effets que celui qui concourt à perpétuer l'efpè.ce ? Pourquoi , les

defirs étant égaux des deux parts , les démonfirations en feroient-

elles différentes ? Pourquoi l'un des fexes fe refuferoit-il plus que

l'autre aux penchans qui leur font communs? Pourquoi l'homme

auroit-il fur ce point d'autres loix que les animaux ?

Tes pourquoi , dit le Dieu, ne finiraientjamais.

Mais ce n'efl pas à l'homme , c'efl a fon Auteur qu'il les faut

adrefTer. N'efl-il pas plaifant qu'il faille dire pourquoi j'ai honte

d'un fentiment naturel , Ci cette honte ne m'eft pas moins naturelle

que ce fentiment même ? Autant vaudroit me demander auffi pour-

cjuoi j'ai ce fentiment. Eftce k moi de rendre compte de ce qu'a
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fait la nature ^ Par cette manière de raifonner, ceux qui ne vo'ent

pas pourquoi i'homme eft exiftant , devroient nier qu'il ex fte,

J'AI peur que ces grands fcrutateurs des Corfeiis de Dieu,

n'aient un peu légèrement pefé Tes raifons. Moi qui ne me pique

pas de les connokre
,
j'en crois voir qui leur ont échappé. Quoi

qu'ils en 'difent, la honte qui voile aux yeux d'autrui les plaifirs

de l'amour , e/î quelque chofe. Elle eft la fauve-garde commune
que la nature a donnée aux deux fexes , dans un érat de foiblefTe

& d'oubli d'eux-mêmes qui les livre à la merci du premier vsnu ;

c'eft ainfi qu'elle couvre leur fommeil des ombres de la n ir

,

afin que durant ce temps de téi.èbres , ils foiert moins expofés

aux attaques les uns des autres; c'eft ainfi qu'elle fait chercher

h tout animal fouffrant la retraire & les lieux déferts , afin qu'il

foufFre & meurt en paix, hors des atteintes qu'il ne peut plus re-

poufler.

A l'égard de la pudeur du fexe en particulier , quelle arme

plus douce eût pu donner cette même nature à celui qu'elle delh-

noit h fe défendre? Les defirs font égaux ? Qu'e/i-ce à dire? Y
a-t-il de part & d'autre mêmes facultés de les fatisfaire ? Que
deviendroit l'efpèce humaine, fi l'ordre de l'attaque & de la dé-

fenfe étoit changé ? L'afTailIant choifiroir au hi/ard des temps où

la vidloire feroit impofllbie; l'afTailli feroit laifTé en paix quand if

auroit befoin de fe rendre , & pourfuivi fans relâche quand il fe-

roit trop foible pour fuccomber, enfin le pouvoir & la volonté

toujours en difcorde, ne laifTant jamiis partager lesdtfirs, l'amour

ne feroit plus le foutien de la nature, il en feroit le dcftrucleur

& le fléau.

Si les deux fexes avoient également fait &: reçu les avances

,

la vaine importunité n'eût point été fauvée; des feux toujours lan-

guifTans dans une ennuyeufe liberté ne fe fufient jamais irrités,

le plus doux de tous les fenrimens eût h peine effleuré lé cœur

liumain , & fon objet eût été mal rempli. L'obflacle apparent qui

femble éloigiier cet objet , eft au .fond ce qui 4e -rapproche. Les

defirs voilés par la honte n'en deviennent que plus féduifans^ ep

Yy ij
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Içs o-ynant la pudeur. les enflamme : fes craintes, fes détours, fes

réferves, fes timides aveux, fa tendre & naïve finefTe , difent mieiix

ce qu'elle croit taire que la paffion ne l'eût dit fans elle : c'eft

elle qui donne du prix aux faveurs , & de la douceur aux refus.

Le véritable amour pcfTéde en effet ce que la feule pudeur lui

difpure ; ce mélange de foibleffe & de modeftie le rend plus tou-

chant & plus tendre v moins il obtient
,
plus la valeur de ce qu'il

obtient en augmente , & c'eft ainfi qu'il jouit à la fois de fes pri-

vations & .de fes plaifirs.

Pourquoi , difent-ils , ce qui n'efl pas honteux a l'homme

,

le feroit-il a la femme ? Pourquoi l'un des fexes fe feroit-il un cri-

me de ce que l'autre fe croit permis? Comme fi les conféquences
,

étoientles mêmes des deux côtés ^ comme fi tous les auftères de-

voirs de la femme ne dérivoient pas de cela feul
,
qu'un enfant doit

avoir un père. Quand ces importantes confidérations nous man-

queroient , nous aurions toujours la même réponfe à faire , & tou-

jours elle feroit fans réplique. Ainfi l'a voulu la nature, c'eft un

crime d'étouffer fa voix. L'homme peut être audacieux , telle efl

fa deftination (34): il faut bien que quelqu'un fe déclare. Mais

( 34 ) Diflinguons cette audace de le cœur qui les donne ; un véritable

l'infolence & de la brutalité; car rien amant ne trouveroit que douleur, ra-

ne part de fentimens plus oppofés , ge & déferpoir dans la pcflefTion njé.

& n'a d'effets plus contraires. Je fup- me de ce qu'il aime , s'il croyoit n'en

pofe l'amour innocent &: libre , ne point être aime,

recevant de loix que de lui-même
;

'Vouloir contenter infolemment fes

c'eft à lui feul qu'il appartient de pré- defirs fans l'aveu de celle qui les fait

fider a fes myftères , & de former naître, eft l'audace d'un Satyre : celle

l'union des perfonnes , ainfi que celle d'un homme eft de favoir les témoir-

dcs coeurs. Qu'un homme Infultc à gner fans déplaire, de les rendre in-

la pudeur du feie , & attente avec téreffans , de faire enforte qu'on les

violence aux charmes d'un jeune ob- partage, d'aflërvir les fentimens avant

}et qui nefentrien pour lui ; fa grof- d'attaquer la perfonne. Ce n'eft pas

fiéreté n'eft pi/int paffionnée , elle eft encore afîez d'être aimé , les deûrs

outrageante; elle annonce un ame fani partagés ne donnent pas feuls le droit

moeurs , fans délicatefle , incapable à de les fatisfaire ; il faut de plus le

la fois d'amour' & d'honnêteté. Le confentement de la volonté. Le cœur

plus grand prix des pbilirs tft dans accorde ea vain ce «lue la volonté re-
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tome femme fans pudeur eft coupable & dépravée, parce qu'elle

foule au pied un fentiment naturel k fon fexe.

Comment peut-on difputer la vérité de ce fentiment? Toute la

terre n'en rendit- elle pas l'éclatant témoignage, la feule com-
paraifon des fexes fuflîroit pour la conftater. N'eft-ce pas la na-

ture qui pare les jeunes perfonnes de ces traits fi doux qu'un peu

de honte rend plus toiichans encore ? N'eft- ce pas elle qui met dans

leurs yeux ce regard timide & tendre auquel on réfifle avec tant

de peine? N'eft-ce pas elle qui donne h leur teint plus d'éclat,

& à leur peau plus de fineiTe, afin qu'une modefte roi;gaurs'y laifTe-

mieux appercevoir? N'eft-ce pas elle qui les rend craintives afin

qu'elles fuient, & foibles afin qu'elles cèdent? A quoi bon leur

donner un cœur plus fenfible 'a la pitié, moins de vitefTe à la cour-

fe, un corps moins robufte, une ftature moins haute, des mufcles

plus délicats, fl elle ne les eiit deftinées à fe lailTer vaincre? AlTu-

jetties aux incommodités de la groflèfTe , & aux douleurs de l'en-

fantement, ce furcroît de travail exigeoit-il une diminution de for-

ces? Mais pour cet état pénible, il les falloit afTez fortes pour ne

fuccomber qu'à leur volonté , & affez foibles pour avoir toujours

un prétexte de fe rendre. Voilà précifcment le point où les a

placées la nature.

•assons du raifonnement à l'expérience. Si la pudeur étoit

un préjugé de la foclété & de l'éducation , ce fentiment devroic

augmenter dans les lieux où l'éducation» eft plus foignée, £: où
l'on rafine incefTammenr fur les loix focialesi il devroit être plus

foible par-tout où l'on eft refté plus près de l'état primitif. C'eft

tout le contraire. (35) Dans nos montagnes les femmes font

fufe. L'honnèce homme & l'amant s'en brutal, il eft honnête; il n'outrage

abfhent, même quand il pourroit l'ob- point l.i pudeur, il la rcfpccle , il la.

tenir. Arracher ce confentcment ta- lert ; il lui laille l'honneur de défen-

«ite , c'eft ufer de toute la violence dre encore ce qu'elle eut peut-être

permife en amour. Le lire dans les abandonne,

yeux , le voir dans les manières, mal-

gré le refus de la bouche , c'eft l'art ( 3T ) Je m'attends à r'objcifHotr»

de celui qui fait aimer; s'il achevé Les femmes fauvages n'ont point de:

alois d'ctrc heureux , il n'eu point pudeur , car elle vont nues. Je td-
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timides & modeftes , un mot les fait rougir ; elles n'ofent lever

les yeux fur les hommes , & grirdent le filcnce devant eux. Dans

les grandes villes la pudeur 'sû ignoble & baffe ; c'tft la feule

cliofe dont une femme bien élevée auroit honte : & Thonneur

d'avoir fait rougir un honnête homme n'appartient qu'aux femmes

du meilleur air.

L'ARGUMKNT tiré de l'exemple des bêtes ne conclut point,"

& n'eft pas vrai. L'homme n'eft point un chien ni un loup. Il ne

faut qu'établir dans fon efpèce les premiers rapports de la fociété

pour donner à {es fentimens une moralité toujours inconnue aux

bétes. Les animaux ont un cœur & des pafTîons; mais la fainte

image de l'honnête & du beau n'entra jamais que dans le cœur

de l'homme.

Malgré cela, où a-t-on pris que l'inflind ne produit jamais

dans les animaux des effets femblables a ceux que la honte

produit parmi les hommes ? Je vois tous les jours des preuves

du contraire. J'en vois fe cacher dans certains befoins
,

pour

dérober aux fens un objet de dégoût; je les vois enluite, au

lieu de fuir , s'emprefTer d'en couvrir les veftiges. Que manque-

t-il k ces foins pour avoir un air de décence & d'honnêteté,

finon d'être pris par des hommes ? Dans leurs amours, je vois

des caprices, des choix, des refus concertés, qui tiennent de

bien près a la maxime d'irriter la pafîîon par des obilacles. A
l'inftant même où j'écris* ceci ,

j'ai fous les yeux un exemple qui

le confirme. Deux jeunes pigeons , dans l'heureux temps de

leurs premières amours, m'offrent un tableau bien différent de

la fotte brutalité que leur prêtent nos prétendus fages. La blan-

che colombe va fuivant pas h pas fon bien -aimé, & prend chafTe

elle-même auffî-tôt qu'il fe retourne. Rcfle-t-il dans l'inaftion
,

de légers coups de becs le réveillent; s'il fe retire, on le pour-

fuit; s'il fe défend, un petit vol de fix pas l'attire encore; l'inno-

cence de la nature ménage les agaceries & la molle réfiftance

,

ponds que les nôtres en ont encore fin de cet eiïai , au fujet des filles da

moins j car elles s'habillent. Voyez la Lacédémone.
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avec un art qu'auroit à peine la plus habile coquette. Non , U
folâtre Galatée ne faifo.'t pas mieux , & Virgile eût put tirer d'un

colombier l'une de fes plus charmantes images.

Quand on pourrbit nier qu'un fentiment particulier de pu-
deur fut naturel aux femmes , en feroit-il moins vrai que , dans

la fociété , leur partage doit être une vie domeftique & retirée ,

& qu'on doit les élever dans des principes qui s'y rapportent ?

Si la timidité , la pudeur , la modeftie qui leur font propres

font des inventions fociales , il importe à la fociété que les fem-

mes acquièrent ces qualités i il importe de les cultiver en elles,

& toute femme qui les dédaigne ofFenfe les bonnes mœurs. Y a-t-il

aumonde un fpectacleaufîî touchant, au fli refpeflable que celui d'u-

ne mère de famille entourée de fes enfans , réglant les travaux de
fes domefliques, procurant k fon mari une vie heureufe , & gou-
vernant fagement la maifon ? C'eft-la qu'elle fe montre dans toute

la dignité d'une honnête femme ; c'efl-lk qu'elle impofe vraiment

du refpeft, & que la beauté partage avec honneur les hommages
rendus à la vertu. Une maifon dont la maîtrefle eft abfente , efl

un corps fans ame ,
qui bientôt tombe en corruption \ une femme

hors de fa maifon, perd fon plus grand luflre , & dépouillée de fes

vrais ornemens , elle fe montre avec indécence. Si elle a un mari,

que cherche-t-elle parmi les hommes? Si elle n'en a pas, com-
ment s'expofc-t-elle h rebuter, par un maintien peu modcfte,

celui qui feroit tenté de le devenir ? Quoi qu'elle puifTe faire, on
fent qu'elle n'eft pas K fa place en public, & fa beauté même,
qui plaît fans intéreffer, n'eft qu'un tort de plus que le cœur lui

reproche. Que cette impredion nous vienne de la nature ou de

l'éducation, elle eft commune K tous les peuples du monde i par-

tout on confidère les femmes \ proportion de leur modeftie i par-

tout on eft convaincu qu'en- négligeant les manières de leur fexe,

el es en négligent les devoirs \ par-tout on voit qu'alors tournant en
effronterie la mâle &: ferme afTurance de Thomme, elles s'avilifîenc

par cette odieufe imitation, & déshonorent k la fois leur fexe 6: le

nôtre.

Je fais qu'il régné en quelques pays des coutumes contraires
g
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mais voyez aufli quelles mœurs elles ont fait naître! Je ne 'vou-

drois pas d'autre exemple pour confirmer mes maximes. Appli-

<]uons aux mœurs des femmes ce que j'ai dit ci-devant de l'hon-

neur qu'on leur porte. Chez tous les anciens peuples policés elles

vivoient très-renfermées; elles fe montroient rarement en public ,

jamais avec des hommes; elle ne fe promenoient point avec eux;

elles n'avoient point la meilleure place au fpeftacle , elles ne s'y

mettoient point en montre; ( qi?) il ne leur étoii pas même per-

mis d'aflîfter à tous , & l'on fait qu'il y avoit peine de mort con-

tre celles qui s'oferoient montrer aux jeux Olympiques.

Dans la maifon, elles avoient un appartement particulier où

les hommes n'entroient point. Quand leurs maris donnoient à man-

ger, elles fe préfentoient rarement à table; les honnêtes femmes

en fortoient avant la fin du repas , & les autres n'y paroiffoient

point au commencement. Il n'y avoit aucune afTemblée commune
pour les dei:x fexes ; ils ne pafibient .point la journée enfemble.

Ce foin de ne pas fe rafTafier les uns des autres , faifoir qu'on

s'en revoyoit avec plus de plaifir ; il eft sûr qu'en général la paix

domeftique étoit mieux affermie, & qu'il règnoit plus d'union ^en-

tre les époux ( 37 )
qi-i'il n'en règne aujourd'hui.

Tels étoient les ufages desPerfes, des Grecs, des Romains,

& même des Egyptiens , malgré les mauvaifes plaifanteries d'Hé-

rodote qui fe réfutent d'elles-mêmes. Si quelquefois les femmes

fortoient des bornes de cette modeflie , le cri public montroit que

c'étoit une exception. Que n'a-t-on pas dit de la liberté du fexe k

Sparte? On peut comprendre auffi, par la Lifi/Irata d'Ariftophane,

combien l'impudence des Athéniennes étoi: choquante aux yeux

des

( 36 ) An Théâtre d'Athènes les fem- (. 37 ) On en pourroit attribuer la

mes occupoient une galerie haute ap- caufe à la facilité du divorce ; mais les

pellée Cercis ,
peu commode pour voir Grecs en faifoient peu d'ufagc , & Ro-

&: pour être vues ; mais il paroît par me fubfifta cinq cens ans avant que

l'aventure de Valérie & de Sylla
,

perfonne s'y prévalut de la loi qui le

^u'au Cirque de Rome elles étoient permettoit.

iTiélées avec les hommes.
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des Grecs; & dans Rome, déjà corrompue, avec quel fcandale ne

vit-on point encore les Dames Romaines fe préfenter au Tribunal

des Triumvirs ?

Tout eft changé. Depuis que des foules de barbares, traînant

avec eux leurs femmes dans leurs armées, eurent inondé l'Europe,

la licence des camps, jointe h la froideur naturelle des climats fep-

tentrionaux, qui rend la réferve moins néceiïiiire, introduisît une
autre manière de vivre que favoriferent les livres de chevalerie

,

où les belles Dames paflbient leur vie a fe faire enlever par des

hommes , en tout bien & en tout honneur. Comme ces livres

étoient les écoles de galanterie du temps , les idées de liberté qu'ils

infpirerent s'introduifirent fur-tout dans les Cours & les grandes

villes , où l'on fe pique davantage de politefTe ; par le progrès

même de cette politefTe, elle dut enfin dégénérer en crrofTiéreté.

C'eft ainfi que la modeflie naturelle au fexe eft peu-a-peu difparue,

& que les mœurs des vivandières fe font tranfmifes aux femmes de
qualité.

Mais voulez-vous favoir combien ces ufages, contraires aux idées

naturelles, font choquans pour qui n'en a pas l'habitude? Jucrez-

en par la furprife &; l'embarras des étrangers & provinciaux à l'af-

pe6l de ces manières fi nouvelles pour eux. Cet embarras fait l'éloge

des femmes de leurs pays, & il eft h croire que celles qui le

caufent en feroient moins fières fi la fource leur en étoit mieux
connue. Ce n'eft point qu'elles en impofent, c'eft plutôt qu'elles

font rougir, & que la pudeur, chaiïée par la femme de fes difcours

& de fon maintien, fe réfugie dans le cœur de l'homme.

Revenant maintenant h nos Comédiennes, je demande com-
ment un état dont l'unique objet eft de fe montrer au public, &,
qui pis eft, de fe montrer poiy de l'argent, conviendroit h d'hon-

nêtes femmes, & pourroit compatir en elles avec la modeftie &
les bonnes mœurs? A-t-on befoin même de difputer fur les diffé-

rences morales des fexes, pour fentir combien il eft diHiciJe que
celle qui fe met h prix en repréfentation ne s'y mette bientôt en
perfonne, & ne fe laifTe jamais tenter de fatisfaire dçs defirs qu'elle

(Euyres mclîcs. Tome II. Zz
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prend tant de foin d'exciter ? Quoi ! malgré mille timides précau^

rions, une femme honnête & fage, expofée au moindre dangçr,

a bien de la peine encore h fe conferver un cœur k l'épreuve; &
ces jeunes perfonnes audacieufes, fans autre éducation qu'un fyf-

téme de coquetterie & de rôles amoureux, dans une parure très-

peu mode/le, (38) fans ceiTe entourées d'une jeunefTe ardente &
téméraire, au milieu des douces voix de l'amour & du plaifir, ré-

fîfteront à leur âge, à leur cœur, aux objets qui les environnent,

aux difcours qu'on leur tient,. aux occafions toujours renaifTantes

,

& k l'or auquel elles font d'avance h demi vendues! Il faudroit

nous croire une {implicite d'enfant pour vouloir nous en impofer-

à ce point. Le vice a beau fe cacher dans l'obfcuricé , fon em-

preinte eft fur les fronts coupables ; l'audace d'une femme eft le

figne afluré de fa honte ; c'efl pour avoir trop à rougir qu'elle ne

rougir plus ; & fi quelquefois la pudeur furvit à la chafieré ,
que

doit-on penfer de la chailcté quand la pudeur même eft éteinte?

Supposons, fi l'on veut, qu'il y ait eu quelques exceptions;

fuppofons

Qu'il en foit jufqu'à trois que Von pourrait nommer.

Je veux bien croire là defTus ce que je n'ai jamais ni vu, ni oui dire.

Appellerons-nous un métier honnête celui qui fait d'une honnête

femme un prodige, & qui nous porte a méprifer celles qui l'exer-

cent, à moins de compter fur un miracle continuel ? L'immodeftie

tient fi bien à leur état, & elles le fentent fi bien elles-mêmes, qu'il

n'y en a pas une qui ne fe crût ridicule de feindre au moins de

prendre pour elle les difcours de fageffe & d'honneur qu'elle dé-

bite au public. De peur que cts maximes févères ne fiffent un

progrès nuifible à fon intérêt, l'Aclrice eft toujours la première à

parodier fon rôle & h détruire fon propre ouvrage. Elle quitte, en

atteignant la couliffe, la morale du théâtre, aufll bien que fa dignité,

& fi l'on prend des leçons de vertu fur la fcène, on les va bien vite

eublier dans les foyers.

[ 38 ] Que fera-ce en leur fuppofant la beauté qu'on a raifon d'exiger

d'elles? Voyez les Kntretiens fur U fils naturel ^ç. l8j.
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Aprls ce que j'ai dit ci-cievant, je n'ai pas befoin, je crois,

d'expliquer encore comment le ddfordre des Aflrices entraîne celui

des Adeurs , fur-tout dans un métier qui les force à vivre entr'eux

dans la plus grande familiarité. Je n'ai pas befoin de montrer com-

ment d'un état déshonorant naifTent des fentimens déshonnétes, ni

comment les vices divifent ceux que rintérét commun devroit réu-

nir. Je ne m'étendrai pas fur mille fujets de difcorde & de que-

relles que la diftribution des rôles, le partage de la recette, le

choix des pièces , la jaloufie des applaudiffemens doivent exciter

fans cefTe, principalement entre les Aftrices, fans parler des intri-

gues de galanterie. Il eft plus inutile encore que j'expofe les effets

que l'afTociation du luxe & de la misère, inévitable entre ces gens-

Ih, doit naturellement produire. J'en ai déjà trop dit pour vous

& pour les hommes raifonnables; je n'en dirois jamais affez pour

les gens prévenus, qui ne veulent pis voir ce que la raifon leur

montre, mais feulement ce qui convient a leurs paflîons ou k leurs

préjugés.

Si tout cela tient à la profedion du Comédien, que ferons-nous,

Monfieur, pour prévenir des effets inévitables? Pcrur moi, je ne

vois qu'un feul moyen ; c'efl d'ôter la caufe. Quand les maux de

l'homme lui viennent de fa nature ou d'une manière de vivre qu'if

ne peut changer, les Médecins les préviennent - ils ? Défendre

au Comédien d'être vicieux , c'eft défendre à Thomme d'être

malade.

S'ENSUIT-IL delà qu'il faille méprifer tous les Comédiens? Il

s'enfuit, au contraire, qu'un Comédien qui a de la modeftie, des

mœurs, de l'honnêteté, efl, comme vous l'avez très-bien dit, dou-

blement eftimable, puifqu'il montre par-Ia que l'amour de la vertu

'l'emporte en lui fur les pafTions de l'homme, & fur l'afcendant de

fa profefTion. Le feul tort qu'on lui peut imputer efl de l'avoir

embraffée; mais trop fouveru un écart de jeuneffc dccide du fort

de la vie; &: quand on fc fent un vrai talent, qui peut réfifter k

fon attrait? Les grands Acteurs portent avec eux leur excufe; ce

font les mauvais qu'il faut méprifer.

Zz ij
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Si j'ai refté fi long- temps dans les termes de la propofition

générale, ce n'eft pas que je n'eiifTe eu plus d'avantage encore à

l'appliquer précifément à la ville de Genève; mais la répugnance

de mettre mes concitoyens fur la fcène, m'a fait différer autant

que je l'ai pu de parler de nous. Il y faut pourtant venir à la fin

,

& je n'aurois rempli qu'imparfaitement ma tâche, fi je ne cher-

chois, fur notre fituatlon particulière, ce qui réfultera de l'établif-

fement d'un théâtre dans notre ville, au cas que votre avis & vos

raifons déterminent le gouvernement k l'y fouffrir. Je me bornerai

à des effets fi fenfibles qu'ils ne puiffent être contefiés de perfonne

qui connoiffe un peu notre conftitution.

Genève eft riche, il eft vrai; mais, quoiqu'on n'y voie point

ces énormes difproportions de fortune qui appauvriffent tout un

pays pour enrichir quelques habitans , & fement la misère autour

de l'opulence, il eft certain que, fi quelques Genevois pofsèdent

d'aiïez grands biens, plufieurs vivent dans une difette affez dure,

& que l'aifance du plus grand nombre vient d'un travail afîidu
y

d'économie & de modération
, plutôt que d'une richeffe pofitive.

Il y a bien des villes plus pauvres que la nôtre, oix le bourgeois

peut donner beaucoup plus k fes plaifirs, parce que le territoire

qui le nourrit ne s'épuife pas, & que fon temps n'étant d'aucun

prix, il peut le perdre fans préjudice. Il n'en va pas ainfi parmi

nous, qui, fans terre pour fubfifler, n'avons tous que notre induf^

trie. Le peuple Genevois ne fe foutieiit qu'à force de travail, &
n'a le nécefîaire qu'autant qu'il fe refufe tout fuperflu : c'efl une

des raifons de nos loix fomptuaires. Il me femble que ce qui doit

d'abord frapper tout étranger entrant dans Genève , c'eft l'air de

vie & d'aftivité qu'il y voit régner. Tout s'occupe, tout efl en

mouvement, tout s'emprefTe h fon travail & k fes affaires. Je ne

crois pas que nulle autre auflî petite ville au monde offre un pareil*

fpedacle. Vifitez le quartier S. Gervais, toute l'horlogerie de l'Eu-

rope y paroît raffemblée. Parcourez le Molard & les rues baffes,

vin appareil de commerce en grand, des monceaux de ballots, de

tonneaux confnfément jettes, une odeur d'Inde & de droguerie

vous font imaginer un port de mer. Aux Pâquis, aux Eaux-vives,
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le bruit & rafpeft des fiibriques d'indienne & de toile peinte fcm-

blent vous tranfporter à Zurich. La ville fe multiplie en quelque

forte par les travaux qui s'y font; & j'ai vu des gens, fur ce pre-

mier coup-d'œil , en eftimer le peuple h cent mille âmes. Les

bras, l'emploi du temps, la vigilance, l'âuftère parcimonie; voilà

les tréfors du Genevois, voila avec quoi nous attendons un amu-
fement de gens oififs, qui, nous ôtant à la fois le temps & l'argent,

doublera réellement notre perte,-

GenÈve ne contient pas vingt-quatre mille âmes, vous en con-

venez. Je vois que Lyon, bien plus riche à proportion, & du

moins cinq ou fix fois plus peuplé, entretient exaftement un théâ-

tre, & que, quand ce théâtre eft un opéra, la ville n'y fauroit

fuffire. Je vois que Paris, la Capitale de la France & le gouffre

des richefTes de ce grand Royaume, en entretient trois aiïez mé-
diocrement, & un quatrième en certains temps de l'année. Suppo-
fons ce quatrième (39) permanent. Je vois que, dans plus de fîx

cens mille habirans , ce rendez-vous de l'opulence & de l'oifiveté

fournit à peine journellement au Spectacle mille ou douze cens

Spectateurs , tout compenfé. Dans le refte du Royaume
, je vois

Bordeaux, Rouen, grands ports de mer; je vois Lille, Strasbourg,

grandes villes de guerre
,
pleines d'OHJciers oififs qui pafTcnt leur

vie h attendre qu'il foit midi & huit heures, avoir un théâtre de

Comédie : encore faut-il des taxes involontaires pour le foutenir.

Mais combien d'autres villes incomparablement plus grandes que
la nôtre, combien de fièges de Parlemens & de Coursfouveraines

ne peuvent entretenir une Comédie à demeure?

Pour juger fi nous fommes en état de mieux faire, prenons

un terme de comparaifon bien connu, tel, par exemple, que la

ville de Paris. ?e dis donc que, fi plus de fix cens mille habitans

( 39 ) Si je ne compte point le Con- pas fix mois. En recherchant ,
par

ccrt fpirituel , c'efl qu'au lieu d'être comparaifon , s'il cft polTible , qu'une
un rpcdaclc ajout; aux autres , il n'en troupe Tulifirte à Genève

,
je fuppofe

cft que le fupplémcnt. Je ne compte par-tout des rapports plus favorables

pas, non plus, les petits fpeifladcs à l'affirmative que ne les donnent !c*

de la Foire ; mais aulH je la compte faits connus,

toute l'année , au lieu qu'elle ne dure
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ne fournifTent journellement & Tun dans l'autre aux théâtres de

Paris que douze cens Speftateurs , moins de vingt- quatre mille

habitans n'en fourniront certainement pas plus de quarante-huit à

Genève. Ericoi-e faut-il déduire les gratis de ce nombre, & fuppo-

fer qu'il n'y a pas proportionnellement moins de défœuvrés à Genève

qu'X Paris , fuppofuion qui me paroît infoutenable.

Or ,ri les Comédiens François, penfionnés du Roi, & proprié-

taires de leur théâtre, ont bien de la peine h fe foutenir k Paris

avec une afTemblée de trois cens Spectateurs par repréfentation (4.0),

je demande comment les Comédiens de Genève fe foutiendront

avec une aOemblée de quarante-huit Spedateurs pour toute ref-

fource ? Vous me direz qu'on vit à meilleur compte à Genève qu'à

Paris. Oui, mais les billets d'entrée coûteront auflî moins k pro-

portion : & puis, la dépenfe de la table n'eft rien pour des Comé-

diens. Ce font les habits , c'ert; la parure qui leur coûte ; il faudra

faire venir tout cela de Paris , ou drefTer des ouvriers mal-adroits.

C'eft dans les lieux où toutes ces chofes font communes qu'on les

fait à meilleur marché. Vous direz encore qu'on les affujettira k

nos loix fomptuaires. Mais c'eft en vain qu'on voudroit porter la

réforme fur le théâtre, jamais Cléopatre fie Xercès ne goûteront

notre fimplicité. L'état des Comédiens étant de paroître, c'eft leur

ôter le goût de leur métier de les en empêcher, & je doute que

jamais bon Aéleur confente à fe faire Quakre. Enfin, l'on peut

m'objefter que la troupe de Genève , étant bien moins nombreufe

que celle de Paris, pourra fubfifler à bien moindres frais. D'ac-

*:ord : mais cette différence fera-t-elle en raifon de celle de 48 à

300? Ajoutez qu'une troupe plus nombreufe a aufll l'avantage de

pouvoir jouer plus fouvent, au lieu que dans une petite troupe oîi

les doubles manquent , tous ne fauroient jouer tous les jours ; la

(40) Ceux qui ne vont nux fpec- la trouveront sûrement trop forte. S'il

odes que les beaux jours où l'aném- faut donc diminuer ie nombre jour-

fclée eft nombreufe, trouveront cette nalier de 300 fpedateurs a Paris, il

«ftimation rrop foible ; mais ceux qui faut diminuer proportionellement ce-

pendant dix ans les auront fuivis, lui de 48 a Genève j ce qui renforce

«omme moi, bons & mauvais jours, mes objcftions.
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tacion, & c'efl: autant de perdu pour la recette.

Le Genevois aime excefîîvement la campagne : on en peut

juger par la quantité de maifons répandues autour de la ville. L'at-

trait de la chafTe & la beauté des environs entretiennent ce goût

faluiaire. Les portes, fermées avant la nuit, ôtant la liberté de la

promenade au-dehors , & les maifons de campagne étant fi près,

fort peu de gens aifés couchent en ville durant l'été. Chacun ayant

paflTé la journée à fes affaires, part le foir h portes fermantes, &
va dans fa petite retraite refpirer l'air le plus pur , & jouir du plus

charmant payfage qui foit fous le Ciel. Il y a même beaucoup'

de citoyens & de bourgeois qui y réfident toute l'année, & n'ont

point d'habitation dans Genève. Tout cela eft autant de perdu
pour la Comédie , & pendant toute la belle faifon il ne reftera

prefque pour l'entretenir que des gens qui n'y vont jamais. A Pa-

ris, c'ell toute autre chofe : on allie fort bien la Comédie avec la-

campagnc; & tout l'été l'on ne voit, k l'heure où fîniffent les fpec-

tacles , que carroffes forcir des portes. Quant aux gens qui cou-
chent en ville, la liberté d'en fortir h toute heure , les tente moins
que les incommodités qui l'accompagnent ne les rebutent. On
s'ennuie fi-tôt des promenades publiques , il faut ^ller chercher fi

loin la campagne , l'air en efl fi empefté d'immondices & la vue

fi peu attrayante
,
qu'on aime mieux aller s'enfermer au fpeflacle.

Voila donc encore une différence au défavantagc de nos Comé-
diens, & une moitié de l'année perdue pour eux. Penfez-vous,
Monfieur, qu'ils trouveront aifément fur le refte h remplir un fi

grand vuide ? Pour moi je ne vois aucun autre remède à cela que
de changer l'heure où l'on ferme les portes , d'immoler notre sû-

reté à nos plaifirs , & de laiffer une place forte ouverte pendant

la nuit, (41 ) au milieu de trois Puiffances dont la plus éloignée-

n'a pas demi-lieue h faire pour arriver k nos glacis.

( 41 ) Je fais que tomes nos gran- fendre, cela feroit fort inutile encore
;

des torcific.uions font la chofe du mon- car sûrement on ne viendra pas nous
de la plus inutile, & que quand nous afli<fi',er. Mais pour n'avoir point de
aurions allez de-irjjpes pour lâs dé- fiège à craindre, nous n'ea dcvon* •
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Ce n'efl: pas tour, il efi: impofTible qu'un écabliflement fi

contraire à nos anciennes maximes foit généralement applaudi.

Combien de généreux citoyens verront avec indignation ce mo-

nument du luxe & de la molleffe s'élever fur les ruines de notre

antique fimplicité , & menacer de loin la liberté publique ? Pen-

fez-vous qu'ils iront autorifer cette innovation de leur préferxe

,

après l'avoir hautement improuvée ? Soyez sûr que plufieurs

vont fans fcrupule au Speftacle h Paris qui n'y mettront jamais

les pieds à Genève ,
parce que le bien de la patrie leur eil plus

cher que leur amufement. Où fera l'imprudente mère qui ofera

mener fa fille a cette dangereufe école , & combien de femmes

refpedables croiroient fe déshonorer en y allant elles-mêmes ? Si

quelques perfonnes s'abfîiennent à Paris d'aller au Spedacle , c'eft

uniquement par un principe de Religion
,
qui sûrement ne fera

pas moins fort parmi nous , & nous aurons de plus les motifs

de mœurs , de vertu , de patriotifme, qui retiendront encore

ceux que la religion ne retiendroit pas. ( 42 )

J'AI fait voir qu'il eu abfolument impoffible qu'un Théâtre de

comédie fe foutienne à Genève par le feul concours des Spefta-

teurs. Il faudra donc de deux chofes l'une; ou que les riches

fe cotifent pour le foutenir, charge onéreufe qu'a/Turément^ ils

ne feront pas d'humeur a fupporter long-temps; ou que rÉtat

s'en mêle & le foutienne à fes propres frais. Mas comment le

foutiendra-t-il ? Sera-ce en retranchant, iur les dipenfes nécef-

faires

pas moins veiller a nous garantir de gion; j'eus long-temps cette opinion

toute furprife : rien n'eft fi facile que trompeufe, dont je fuis trop défabu-

d'aflembler des gens de guerre a notre fé. Mais j'entends qu'un Croyant peut

voifinage. Nous avons trop appris l'u- s'abftenir quelquefois, par des motifs

fa<ie qu'on en peut faire , & nous de- de vertu purement fociale , de cer-

voDs fono'er que les plus mauvais raines aftions indifférentes par clies-

droits hors d'une place, fe trouvent mêmes & qui n'intéreffcnt point im-

excellents quand on eft dedans. médiatement la confcience, comme efl

celle d'aller aux fpe(5lacles , dans un

( 4a ) Je n'entends point par-là lieu où il n'eft pas bon qu'on les

«u'on puiire être vertueux fans Reli- fouiTre.
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faires auxquelles fuRir h peine Ton modique revenu, de quoi

pourvoir à celle-là ? Ou bien deftinerat-il k cet ufag: important

les fommes que l'économie & Pinrégrité de l'admiiiillration per-

met quelquefois de mettre en réi'erve pour les plus prefTans

befoins ? Fau<lra-t-il" réformer notre petite garnifon & garder

nous-mêmes nos portes ? Faudra-t-il réduire les fuibles hono-
raires de nos Magiftrats , ou nous ôrerons-nous pour cela route

refTource au moindre accident imprévu ? Au défaut de ces

expédiens , je n'en vois plus qu'un qui foit praticable, c'eft la

voie des taxes & impofirions , c'eft d'afTembler nos Cicoyens &
Bourgeois en confeii général dans le temple de S. Pierre, & W
de leur propofer gravement d'accorder un impôt pour i'éta-

biifTement de la Comédie. A Dieu ne plaife que je croie nos

fages & dignes Magistrats capables de faire jamais une propofi-

tion femblable ; & fur votre propre article , on peut juger afTez

comment elle feroic reçue.

Sx nous avions le malheur de trouver quelque expédient pro-

pre k lever ces diflicultés, ce feroic tant pis pour nous; car cela

ne po'jrroit fe faire qu'à la faveur de quelque vice fecrer, qui,

nous aflbiblifTant encore dans notre pecitefTe , nous perdroit enfin

tôt ou tard. Suppofons pourtant qu'un beau zèle du Théâtre

nous fit faire un pareil miracle ; fuppofons les Comédiens bien

établis dans Genève, bien contenus par nos loix, la Comédie
florifTaiite & fréquentée ; fuppofons enfin notre ville dans l'étac

où vous dites qu'ayant des mœurs & des Speflacles, elle réuni-

roit les avantages des uns & des autres : avantages au refte qui

me femblent peu compatibles , car celui des Speftacles n'étant

que de fuppléer aux mœurs , eft nul par-tout où les mœurs
exi/lent.

Le premier effet fenfible de cet établiffemenr fera, comme
je l'ai déjà dit , une révolution dans nos ufages , qui en produira

néccfîairement une dans nos mœurs. Cette révolution fera-t-elle

bonne ou mauvaife ? C'eft ce qu'il ell temps d'examiner.

Il n'y a point d'Ktat bien conflitué où l'on ne trouve des

(tuvrct aidies. Tome IL A a a
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ijfages qui tiennent à la forme du gouvernement & fefvent ^ la

maintenir. Tel étoit
,
par exemple , autrefois à Londres celui des

coteries, fi mal h propos tournées en dérifion parmi les auteurs

du Speâateur ; à ces coteries, ainfi devenues ridicules , ont fuccédés

les cafés & les mauvais lieux. Je doute que le peuple Anglois ait

beaucoup gagné au change. Des coteries femblables font main-

tenant établies à Genève, fous le nom de cercles, & j'ai lieu,

Monfieur , de juger par votre article que vous n'avez point ob-

fervé fans eflime le ton de fens & de raifon qu'elles y font ré-

gner. Cet ufage eu ancien parmi nous
,
quoique fon nom ne le

foit pas. Les coteries exiftoient dans mon enfance fous le nona

as focictés ; mais la forme en étoit moins bonne & moins régu-

lière. L'exercice des armes qui nous raffemble tous les printemps,

les divers prix qu'on tire une partie de Tannée , les fêtes militai-

res que ces prix occafionnent, le goût de la chafTe commun à

tous les Genevois , réunifTant fréquemment les hommes , leur

donnoient occafion de former entr'eux des fociétés de table, des

parties de campagne , & enfin des liaifons d'amitié ; mais ces

afTemblées n'ayant pour objet que le plaifir & la joie, ne fe

formoit guères qu'au cabaret. Nos difcordes civiles , où la

nécefllté des affaires obligeoit de s'afTembler plus fouvent & de

délibérer de fang-froid , firent changer ces fociétés tumultueufes

en des rendez-vous plus honnêtes. Ces rendez-vous prirent le

nom de cercles, & d'une fort trifle caufe font fortis de très-"

bons effets. (43)

Ces cercles font des fociétés de douze ou quinze perfonnes

qui louent un appai^ment commode ; qu'on pourvoit à frais

communs de meubles & de provifions nécefTaires. C'eft dans

cet appartement que fe rendent tous les après-midi ceux des

affociés que leurs affaires ou leurs plaifirs ne retiennent point

ailleurs. On s'y raflemble, & là, chacun fe livrant fans gène aux

amufemens de fon goût, on joue, on caufe, on lit, on boit,

on fume. Quelquefois on y foupe, mais rarement, parce que

I 43 ] Je parlerai ci-après des inconvénieni.
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!e Genevois eft rangé & fe plaît à vivre avec fa famille. Souvent

aufll Ton va fe promener enfemble , &c les amufcmens qu'on fe

donne font des exercices propres h rendre & mai.-itenir ]e corps

robufte. Les femmes & les filles de leur côté , fe raffcmblent

par fociérés , tantôt i:hezri;ne, tantôt chez l'autre. L'objet de

cette réunion efl: un petit jeu de commerce, un goûter, &,
comme on peut bien croire, un intarifTable babil. l.es hommes,
fans être fort févérement exclus de ces fociétcs , s'y mêlent

afTez rarement; & je penferois plus mal encore de ceux qu'on

y voit toujours que de ceux qu'on n'y voit jamais.

Tels font les amufemens journaliers de la Bourgeoifie de Ge-
nève. Sans être dépourvus de plaifir & de gaieté, ces amufemen^

ont quelque chofe de fimple & d'innocent qui coïivicnc à des mœurs
républicaines : mais dès Tinltant qu'il y aura Comédie, adieu les

cercles, adieu les fociétésj Voilh la révolution que j'ai prédite,

tout cela tombe nécefTairement; & Ci vous m'obje(5tez l'exemple

de Londres, cité par moi-même, où les fpe<51:aclcs établis n'empc-

choient point les coteries, je répondrai qu'il y a, par rapport k

nous, une différence extrême : c'eft qu'un théâtre, qui n'eft qu'un

point dans cette ville immenfe, fera dans la nôtre un gra.nd objet

qui abforbera tout.

Si vous me demandez enfuite où efl lé mal que les cercles foicnt

abolis..'.. Non, Monfieur, cette queflion ne viendra pas d'un Phi-

lofophe. C'eft un difcours de femme, ou de jeune homme qui trai-

tera nos cercles de corps-de-garde, & croira fentir l'odeur du tabac.

Il fiut pourtant répondre; car, pour cette fois, quoique je m'»-

drefTe h vous
,
j'écris pour le peuple, & fans doute il y paroîc; mais

vous m'y avez forcé.

Je dis premièrement que , fi c'eft une mauvaife chofc que l'odeur

du tabac, c'en ell une fort bonne de refier maitre de fon bien, &
d'être sûr de coucher chez foi. Mais j'oublie déjà que je n'écris

pas pour des d'AIembert. Il faut m'expliquer d'une autre manière.

Suivons les indications de la nature, confultons le bien de la

foclécé ; nous trouverons que les deux fcxes doivent fe rafTcmblcr

Aaa ij
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qiieiqvefois , & vivre ordinairemeRt féparés. Je l'ai dit tantôt paf

rappoiT aux femmes, je le dis maiiuenant par rapport aux hommes.

Ils fe Tentent autant &: plus qu'elles de leur trop intime commerce;

elles n'y perdent que leurs mœurs, & nous y perdons a la fois nos

mœurs & notre conflimtion ; car ce fexe plus foible , hors d'étac

de prendre notre manière de vivre trop pénible pour lui , nous

force de prendre la fîenne trop molle pour nous, & ne voulant

plus foufFrir de féparation , faute de pouvoir fe rendre hommes , les

femmes nous rendent femmes.

Cet inconvénient qui dégrade l'homme, eft très- grand par~

tout; mais c'efl: fur-tout dans les Etats comme le nôtre qu'il im-

porte de le prévenir. Qu'un Monarque gouverne des hommes ou

des femmes, cela lui doit être aiïez indifférent, pourvu qu'il foit

obéi ; mais dans une République , il faut des hommes. (44)

Les anciens paflbient prefque leur vie en plein air, ou vaquant

à leurs affaires, ou réglant celles de TEtat fur la place publique,

ou fe promenant à la campagne, dans des jardins, au bord de la

mer, à la pluie, au foleil, & prefque toujours tête nue. (45) A
tout cela point de femmes ; mais on favoit bien les trouver au be-

foin ; & nous ne voyons point, par leurs écrits & par les échan-

tillons de leurs convcrfations qui nous reftent, que l'efprit, ni le

goût, ni l'amour même
,
perdiffent rien a cette réferve. Pour nous,

nous avons pris des manières toutes contraires : lâchenient divoués

[ 44 ] On me dira qu'il en faut aux de facrifier les deux autres tiers aux

Rois pour la guerre. Point du tout. maladies & à la mortalité.

An lieu de trente mille hommes , ils

n'ont, par exemple, qu'à lever cent [4? ] Après la bataille gagnée paï

mille femmes. Les femmes ne man- Cambife fur Pfalmetique , on diilin-

quent pas décourage; elles préfèrent guoit parmi les morts les Egyptiens,

l'honneur à la vie; quand elles fe bat- quiavoïent toujours la téie nue, à Fex-

tent , elles fe battent bien. L'inconvé- trème dureté de leurs crânes , au lies

nient de leur fexe efb de ne pouvoir que les Perfes , toujours coëffés d«

fupponer les fatigues de la guerre & leurs grofTcs thiares , avoient les crâ-

l'intempérie des faifons. Le fecret eft nés fi tendres qu'on les brifoit fana

vdonc d'en avoir toujours le triple de effort. Hérodote lui-même fut , long-

•te qu'il en faut pour fe battre, afin temps aprùs,ttmoin de cette diâéicnce.
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aux volontés du fexe que nous devrions protéger & non fervir,

nous avons appris h le méprifer en lui obéiiïant, k l'outrager par

nos foins railleurs ; & chaque femme de Paris rafTemble dans fon

appartement un ferrail d'hommes plus femmes qu'elles
,
qui favent

rendre a la beauté toutes fortes d'hommages, hors celui du cœur

dont elle eft digne. Mais voyez ces mêmes hommes toujours con-

traints dans ces prifons volontaires, fe lever, fe rafTeoir, aller &
venir fans cefTe à la cheminée, à la fenêtre, prendre & pofer cent

fois un écran , feuilleter des livres, parcourir des tableaux, tourner,

pirouetter par la chambre, tandis que l'idole, étendue fans mou-
vement dans fa chaife longue, n'a d'adif que la langue &: les yeux.

D'où vient cette différence , fi ce n'eft que la nature
,
qui impofe

aux femmes cette vie fédentaire & cafanière , en prefcrit aux hom-
mes une toute oppofée, & que cette inquiétude indique en eux

un vrai befoin? Si les Orientaux, que la chaleur du climat fait afleT;

tranfpirer , font peu d'exercice &: ne fe promènent point, au moins

ils vont s'affeoir en plein air & refpirer à leur aife ; au lieu qu'ici

les femmes ont grand foin d'étouffer leurs amis dans de bonnes

chambres bien fermées.

Si l'on compare la force ^es hommes anciens h celle des hom-
mes d'aujourd'hui, on n'y trouve aucune efpèce d'égalité. Nos
exercices de l'Académie font des jeux d'enfans auprès de ceux de
l'ancienne Gymnaftique ; on a quitté la paume, comme trop fati-

gante i on ne peut plus voyager h cheval. Je ne dis rien de nos

troupes. On ne con(,oit plus les marches des armées Grecques &
Romaines : le chemin , le travail , le fardeau du foidat Romain
fatigue feulement k le lire , & accable l'imagination. Le cheval

n'étoit pas permis aux Ofliciers d'Infanterie. Souvent les Généraux
faifoient \ pied les mêmes journées que leurs troupes. Jamais les

deux Caton n'ont autrement voyagé, ni feuls, ni avec leurs armées.

Othon lui même, l'efféminé Othon, marchoit armé de fer h la tête

de la (îenne , alTant au-devant de Vitellius. Qu'on trouve h préfenc

un feul homme de guerre capable d'en faire autant. Nous fom-
mes déchus en tout. Nos Peintres & nos Sculpteurs fe plaignent

^e ne plus trouver de modèles comparables 1) ceux de l'amiqire.
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Pourquoi cela? L'homme a-t-il dégénéré? L'efpèce a telle une

décrépitude phyfique , ainfi que l'individu ? Au contraire : les Bar-

bares du nord qui ont, pour ainfi dire, peuplé l'Europe d'une

nouvelle race, étoient plus grands & plus forts que les Romains

qu'ils ont vaincus & fubjugués. Nous devrions donc être plus forts

nous-mêmes, qui, pour la plupart, defcendons de ces nouveaux

venus; mais les premiers Romains vivoient en hommes (4.5), &
trouvoient dans leurs continuels exercices la vigueur que la nature

leur avoit refufée , au lieu que nous perdons la nôtre dans la vie

indolente & lâche où nous réduit la dépendance du fexe. Si les

Barbares dont je viens de parler vivoient avec les femmes , ils ne

vivoient pas pour cela comme elles; c'étoient elles qui avoient le

courage de vivre comme eux , ainfi que faifoient aufïï celles de

Sparte. La femme fe rendoit robufle , & l'homme ne s'éner-

voic pas.

Si ce foin de contrarier la nature eft nuifible au corps , il l'eft

encore plus h l'efprit. Imaginez quelle peut être la trempe de l'ame

d'un homme uniquement occupé de l'importante affaire d'amufer

les femmes, & qui pafTe fa vie entière à faire pour elles ce qu'elles

devroient faire pour nous ,
quand , épuifés de travaux dont elles

font incapables, nos efprits ont befoin de délafTement. Livrés \

ces puériles habitudes , à quoi pourrions-nous jamais nous élever

de grand ? Nos talens , nos écrits fe fentent de nos frivoles occu-

pations (47) : agréables, fi l'on veut, mais petits & froids comme

[ 46 ] Les Romains écoient les hom- ( 47 ) Les femmes , en général ,

mes les plus petits Ox. les plus fcibles n'aiment aucun art , ne fe connoif-

de tous les peuples de l'Italie; & cette fent à aucun , & n'ont aucun génie,

différei-.ce éioit fi grande , dit Tiie- Elles peuvent réuffir aux petits ouvra-

Live ,
quelle s'appercevoit au pre- ges qui ne demandent que de la lé-

mier coup d'œil dans les troupes des géreté d'efprit, du goût, de la grâce,

uns & des autres. Cependant l'exer- quelquefois même de la plulolophie

cice &: la difcipline prévalurent telle- & du raifonnement. Elles peuvent ac-

mcnt fur la Nature , que les fuiblcs quérir de la fcience , de l'érudition

,

firent ce que ne pouvoient faire les dçs talens , & tout ce qui s'acquiert

fwts , & les vainquirent. à force de travail. Mais ce feu ces»
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nos fentimens, ils ont pour tout mérite ce tour facile qu'on n'a

pas grande peine a donner à des riens. Ces foules d'ouvrages éphé-

mères qui naiiïent journellement, n'étant faits que pour amufer

des femmes, & n'ayant ni force, ni profondeur, volent tous de la

toilette au comptoir. C'efl le moyen de récrire incefTamment les

mêmes, & de les rendre toujours nouveaux. On m'en citera deux

ou trois qui ferviront d'exceptions ; mais moi j'en citerai cent mille

qui confirmeront la règle. C'efl pour cela que la plupart des pro-

ductions de notre âge pafTcront avec lui, & la poftérité croira

qu'on fit bien peu de livres , dans ce même fiècie où l'on en
fait tant.

Il ne feroit pas difficile de montrer qu'au lieu de gagner à ces

ufages, les femmes y perdent. On les flatte fans les aimer; on
les fert fans les honorer ; elles font entourées d'agréables ; mais
elles n'ont plus d'amans ; & le pis eft que les premiers , fans avoir

les fentimens des autres , n'en ufurpent pas moins tous les droits.

La fociété des deuxfexes, devenue trop commune & trop facile,

a produit ces deux effets ; & c'efl ainfi que l'efprit général de la

galanterie étouffe h la fois le génie & l'amour.

Pour moi ,
j'ai peine à concevoir comment on rend affez peu

d'honneur aux femmes pour leur ofer adreffer fans ceffe ces fades

propos galans , ces complimens infultans & moqueurs , auxquels

on ne daigne pas même donner un air de bonne foi ; les outra^^er

par ces évidens menfonges, n'eft ce pis leur déclarer affez nette-

ment qu'on ne trouve aucune vérité obligeante à leur dire ? Que

lefte qui échauffe & embrafe l'ame

,

les ne favent ni décrire ni fentir l'a-

ce génie qui confume & dévore , cette mour même. La leule Sapho
, que ie

brûlante éloquence , ces tranfports fu- fâche, & une autre , méritèrent d'é-

blimes qui portent leurs ravilTemens tre exceptées. Je parierois tout au
jufqu'au fond des cœurs, m.Tnqueront monde que les Lettres Portugaifes ont
toujours aux écrits des femmes : ils été écrites par un homme. Or, par-
font tous froids & jolis comme elles; tout où dominent les femmes leur

ils auront tant d'efprit que vous vou- goilt doit aufll dominer : & voilà ce

drez
,
jamais d'amc ; ils feroient cent qui détermuie celui de nocrt: fiècle.

l'ois pluiôc fvnfés que palUonné^'. £1-
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l'amour fe fafTe illufion fur les qualités de ce qu'on aime, cela

n''arrive que trop fouvent ; mais efl-il queflion d'amour dans tout

ce mauflade jargon? Ceux mêmes qui s'en fervent, ne s'en fer-

vent-iis pas également pour toutes les femmes , & ne feroisnc-ils

pas au défefpoir qu'on les crût férieufement amoureux d'une feule?

Qu'ils ne s'en inquiètent pas. Il faudroit avoir d'étranges idées de

l'amour pour les en croire capables, & rien n'eu pUis éloigné de

fon ton que celui de la galanterie. De la manière que je conçois

cette paffion terrible , fon trouble, fes égarcmens, fes palpitations,

fes tranfports, fes brûlantes expreffions, fon filence plus énergi-

que, fes inexprimables regards que leur timidité rend téméraires,

& qui montrent les defirs par la crainte, il me femble qu'après

tin langage aufïï véhément, fi l'amant venoit à dire une feule fois,

je vous aime, l'amante indignée lui diroit, vous nç maime:^ plus^

& ne le reverroit de fa vie.

Nos cercles confervent encore parmi nous quelque image des

mœurs antiques. Les hommes entre eux difpenfés de rabaifTer

leurs idées \ la portée des femmes, & d'habiller galamment la rai-

fon
,
peuvent fe livrer k des difcours graves & férieux fans crainte

du ridicule. On ofe parler de patrie & de vertu fans pafTer pour

rabâcheur; on ofe être foi même fans s'afTervir aux maximes d'une

caillette. Si le tour de la converfation devient moins poli , les

raifons prennent plus de poids ; on ne fe paie point de plaifanterie

ni de gentille.Te. On ne fe tire point d'affaire par de bons mots.

On ne fe ménage point dans la difpute : chacun , fe fentant atta-

qué de toutes les forces de fon adverfaire , efl obligé d'employer

toutes les fiennes pour fe défendre ; c'eft ainfi que l'efprit acquiert

de la juftefTe & de la vigueur. S'il fe mêle à tout cela quelques

propos licencieux , il ne faut point trop s'en effaroucher : les moins

greffiers ne font pas toujours les plus honnêtes, & ce langage un

peu ruftaut eft préférable ep.core à ce ftyle le plus recherché
,

dans lequel les deux fexes fe féduifcnt mutuellement &: fe fami-

liarifent décemment avec le vice. La manière de vivre plus con-

forme aux inclinations de l'homme , efl auffi mieux aTorcie à fon

cempérament. On ne refte point toute la journée établi fur une

chaife
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«haife. On fe livre h des jeux d'exercice, on va, on vient i plu-

fieurs cercles fe tiennent à la campagne , d'autres s'y rendent. On
a des jardins pour la promenade , des cours fpacieufes pour s'exer-

cer, un grand lac pour nager, tout le pays ouvert pour la chaflc;

& il ne faut pas croire que cette chaffe fe fafTe aufïï commodé-
ment qu'aux environs de Paris , oii l'on trouve le gibier fous fss

pieds & où l'on tire h cheval. Enfin ces honnêtes & innocentes

inftitutions raflembleut tout ce qui peut contribuer h former dans

les mêmes hommes des amis , des citoyens, des foldats , & par

conféquent tout ce qui convient le mieux a un peuple libre.

On accufe d'un défaut les fociétés des femmes , c'efl de les

rendre médifantes & fatyriques ; & l'on peut bien comprendre ,

en effet, que les anecdotes d'une petite ville n'échappent pas à

ces comités féminins ; on penfe bien aufTî que les maris abfens y
font peu ménagés , & que toute femme jolie «Se fêtée n'a pas

beau jeu dans le cercle de fa voifine. Mais peut-être y a-t-il

dans cet inconvénient plus de bien que de mal, & toujours efl-

il inconteftablement moindre que ceux dont il tient la place :

car lequel vaut le mieux qu'une femme dife avec fes amies du
mal de fon mari , ou que tête-à-tête avec un homme elle lui

en faiïe, qu'elle critique le défordre de fa voifine, ou qu'elle

l'imite ? Quoique les Genevoifes difent afTsz librement ce qu'elles

favent & quelquefois ce qu'elles conjeflurent, elles ont une véri-

table horreur de la calomnie , & l'on ne leur entendra jamais

intenter contre autrui des accufations qu'elles croient fauffes i

tandis qu'en d'autres pays les femmes , également coupables par

le filence & par leurs difcours, cachent, de peur de reprélailies

,

le mal qu'elles favent , & publient, par vengeance, celui qu'elles

ont inventés.

Combien de fcandales publics ne retient pas la crainte de ces

févères obfervatrices ? Pelles font prefque dans notre ville la

fondion des Cenfeurs. C'eft ainfi que dans les beaux temps de
Rome , les citoyens, furveillaiis les uns des autres, s'accufoient

publiquement par zèle pour la juftice; mais quand Rome fut

corrompue , & qu'il ne rcfta plus rien a faire pour les bonnes
(Euvres mclîcs. Torm IL C b b
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mœurs que de cacher les mauvaifes, la haine des vices qui les

démafque en devint un. Aux citoyens zélés fuccédèrenc des déla-

teurs infâmes , & au lieu qu'autrefois les bons accul'oient les

méchans, ils en furent accufés k leur tour. Grâce au Ciel nous

fommes loin d'un terme û funefte. Nous ne fommes point réduits

à nous cacher à nos propres yeux , de peur de nous faire hor-

reur. Pour moi, je n'en aurai pas meilleure opinicfi des femmes,

quand elles feront plus circonfpectes : on fe ménagera davantage,

quand on aura plus de raifons de fe ménager , & quand cha-

cune aura befoin pour elle-même de la difcréiion dont elle don-

nera l'exemple aux autres.

Qu'on ne s'alarme donc point tant du caquet des fociétés

des femmes. Qu'elles médifent tant qu'elles voudront, pourvu

qu'elles médifent entr'elles. Des femmes véritablement corrom-

pues ne fauroient fupporter long-temps cette manière de vivre,

& quelque chère que leur pût être la médifance, elles voudroienc

médire avec des hommes. Quoi qu'on m'ait pu dire k cet égard ,

je n'ai jamais vu aucune de ces fociétés fans un fecret mouve-

ment d'eftime & de refped pour celles qui la compofoient.

Telle eft, me difois-je, la deflitution de la nature, qui donne

difFérens goûts aux deux fexes, afin qu'ils vivent féparés &
chacun k fa manière. ( 48 ) Ces aimables perfonnes pafient

ainfi leurs jours , livrées aux occupations qui leur conviennent

,

ou k des amufemens innocens & fimples , très-propres à toucher

un cœuf honnête & k donner bonne opinion d'elles. Je ne fais

ce qu'elles ont dit , mais elles ont vécu enfemblei elles ont pu

parler des hommes, mais elles fe font pafTées d'eux ; & tandis

qu'elles critiquoient Ci févérement la conduite des autres , au

moins la leur étoit irréprochable.

Les cercles d'hommes ont aufïï leurs înconvéniens , fans doute}

( 48 ) Ce principe , auquel tiennent publier , s'il me refte aflez de temps

toutes bonnes mœurs, eft de'veloppé pour cela
,
quoique cette annonce ne

d'une manière plus claire & plus e'ten- ibit guères propre a lui ccncilicrd'a-

due dans un manufcrit dont je fuis vance la faveur des Dames,

ë^pcfiiaiie , & que je oie propofe de

»V
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quoi d'humain n'a pas les fiens? On joue, on boit, on s'enivre, on

pafTe les nuits j tout cela peut être vrai, tout cela peut être exa-

géré. Il y a par-tout mélange de bien & de mal, mais h diverfes

mefures. On abufe de tout : axiome trivial, fur lequel on ne doit

ni tout rejetter, ni tout admettre. La règle pour choifir eft fimple.

Quand le bien AirpafTe le mal , la cliofe doit être admife , malgré

fes inconvéniens; quand le mal furpafTe le bien, il la faut rejetter,

même avec fes avantages. Quand la chofe eft bonne en elle-même

& n'eft mauvaife que dans fes abus, quand les abus peuvent être

prévenus fans beaucoup de peine , ou tolérés fans grand préjudice,

ils peuvent fervir de prétexte & non de raifon pour abolir un ufage

utile; mais ce qui eft mauvais en foi fera toujours mauvais (49),

quoi qu'on faffe pour en tirer un bon ufage. Telle eft la différence

eflentielle des cercles aux fpeélacles.

Les citoyens d'un même État, les Iiabitans d'une même ville

ne font point des Anachorètes , ils ne fauroient vivre toujours feuls

& féparés ; quand ils le pourroient, il ne faudroit pas les y con-

traindre. Il n'y a que le plus farouche defpotifme qui s'alarme à

la vue de fept ou huit hommes affemblés, craignant toujours que

leurs entretiens ne roule fur leurs misères.

Or , de toutes les fortes de liaifons qui peuvent rafTembler les

particuliers dans une ville comme la'nôtre, les cercles forment,

fans contredit, la plus raifonnable, la plus honnête, &: la moins

dangereufe : parce qu'elle ne veut ni ne peut fe cacher, qu'elle

eft publique, permife , & que l'ordre & la règle y régnent. Il eft

même facile h démontrer que les abus qui peuvent en rélulter

naîfroient également de toutes les autres, ou qu'elles en produi-

roient de plus grands encore. Avant de fonger h détruire un ufage

établi , on doit avoir bien pefé ceux qui s'introduiront à fa place.

Quiconque en pourra propofer un qui foit praticable & duquel

ne réfulte aucun abus , qu'il le propofe , & qu'enfuite les cercles

foient abolis : à la bonne heure. En attendant, laiflbns, s'il le

(49) Je' parle dans l'ordre moral; car dans l'ordre pbyfique il n'y a riea

d'abfolunicnt mauvais. Le tout eft bien.

Bbbi;



38q /. /. R o u S s E A u,

faut, pafler la nuit à boire à ceux qui, fans cela, la pafTeroient

peut-être h faire pis..

Toute intempérance efl vicieufe , & fur -tout celle qui nous

ôte la plus noble de nos facultés. L'excès du vin dégrade l'hom-

me, aliène au moins fa raifon pour un temps & Tabrutit h la longue.

Mais enfin , le goût du vin n'eft pas un crime , il en fait rarement

commettre; il ïend l'homme ftupide&non pas méchant. (50) Pour

une querelle pafTagère qu'il caufe , il forme cent attachemens du-

rables. Généralement parlant, les buveurs ont de la cordialité, de

la francliife ; ils font prefque tons bons, droits, juftes , fidèles,

braves & honnêtes gens, à leur défaut près. En ofera-t-on dire

autant des vices qu'on fubftitue à celui-là , ou bien prétend- on faire

de toute une ville un peuple d'hommes fans défauts & retenus en

toute chofe ? Combien de vertus apparentes cachent fouvent des

vices réels ! Le fage eft fobre par tempérance , le fourbe l'eft par

faufleté. Dans les pays de mauvaifes mœurs, d'intrigues, de tra.-

hifons, d'adultères, on redoute un état d'indifcrécion oii le cœur

fe montre fans qu'on y fonge. Par-tout les gens qui abhorrent le

plus l'ivçefTe font ceux qui ont le plus d'intérêt à s'en garantir. En
Suiffe elle eft prefqu'en eftime:h Naples, elle efl en horreur; mais

au fond laquelle eft le plus a craindre de l'intempérance du Suiffe

OU de la réferve de l'Italien?

Je le répète, il vaudroit mieux être fobre & vrai, non-feulement

pour foi, même pour la fociécé : car tout ce qui efl mal en mo-

rale, eft mal encore en politique. Mais le Prédicateur s'arrête au

mal perfonnel , le Magiflrat ne voit que les conféquences publi-

ques ; l'un n'a pour objet que la perfection de l'homme où l'homme

( yo) Ne calomnions point le vice très reftent au fond de l'ame, & que

même , n'a-t-il pas aflez de fa hi- celle-là s'allume &: s'éteint a l'inftant.

àeuc? Le' vin ne donne pas de lamé- A cet emportement près , qui pafie

chaiiceté , il la décèle. Celui qui tua & qu'on évite aifément , foyons sûrs

. Clitus dans l'ivrelTe , fit mourir Phi- que quiconque fait dans le vin de

Iptasde fang froid. Si l'ivrelTe a fes méchantes aélions
, couve a jeun de

fureurs
,

quelle paflion n'a pas les médians defTeiiis.

pennes? La dift'érençe eft quçles^au-
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n'îTtteînt point, l'autre que le bien de l'Etat autant qu'il y peut

atteindre : ainfi tout ce qu'on a raifon de blâmer en chaire ne doit

pas être puni par les loix. Jamais peuple n'a péri par l'excès du
vin, tous périlTent par le dcifordre des femmes. La raifon de cette

différence eft claire : le premier de ces deux vices détourne des

autres, le fécond les engendre tous. La diverfîté des âges y fait

encore. Le vin tente moins la jeuneffe & l'abat moins aifément ;

un fang ardent lui donne d'autres defirs : dans l'âge des paffions

toutes s'enflamment au feu d'une feule, la raifon s'altère en naif-

fant, & l'homme encore indompté devient indifcipiinable avant que
d'avoir porté le joug des loix. Mais qu'un fang à demi-glacé cher-

che un fecours qui le ranime, qu'une liqueur bienfaifante fupplée

aux efprits qu'il n'a plus (51); quand un vieillard abufe de ce

doux remède, il a déjà rempli fes devoirs envers fa patrie, il ne
la prive que du rebut de fes ans. Il a tort, fans doute : il ccfle

avant la mort d'être citoyen. Mais l'autre ne commence pas mcm^î
à l'être; il fe rend plutôt l'ennemi public, par la féduftion de fes

complices ,par l'exemple & l'effet de fes mœurs corrompues, fur-

tout par la morale pernicieufe qu'il ne manque pas de répandre

pour les autorifer. Il vaudroit mieux qu'il n'eût point exifté.

De la pafîîon du jeu naît un plus dangereux abus, mais qu'on

prévient ou réprime aifément. C'eft une affaire de police , dont
l'infpeflion devient plus facile & mieux féante dans les cercles que
dans les maifons particulières. L'opinion peut beaucoup encore en
ce point; & fi-tôt qu'on voudra mettre en honneur'les jeux d'exer-

cice & d'adreffe , les cartes, les dés, les jeux de hazard tomberonc
infailliblement. Je ne crois pas même, quoi qu'on en dife, que ces

moyens oififs & trompeurs de remplir fa bourfe, prennent jamais

grand crédit chez un peuple raifonneur & laborieux
, qui con-

roît trop le prix du temps & de l'argent pour aimer à les perdre

enfemble.

Conservons donc les cercles, même avec leurs défauts : car ces

(yi) Platon dans fes loix permet aux feuls vieillards l'ufagc du vin, &
piémc il leur en permet quelquefois l'excds.
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défauts ne font pas dans les cercles, mais dans les hommes qui

les compofent; & il n'y a point dans la vie fociale de forme ima-

ginable fous laquelle ces mêmes défauts ne produifent de plus

nuifibles effets. Encore un coup, ne cherchons point la chimère

de la perfeflion \ mais le mieux poffible félon la nature de l'homme

& la conftitution de la fociété. Il y a tel peuple k qui je dirois :

détruifez cercles & coteries, ôtez toute barrière de bienféance

entre les fexes , remontez , s'il eft poflîble , jufqu'à n'être que cor-

rompu; mais vous, Genevois, évitez de le devenir, s'il eu temps

encore. Craignez le premier pas qu'on ne fait jamais feuls , &
fongez qu'il efl: plus aifé de garder de bonnes mœurs que de mettre

un terme aux mauvaifes.

Deux ans feulement de Comédie , & tout eu bouleverfé. L'on

ne fauroit fe partager entre tant d'amufemens : l'heure des fpefla-

cles étant celle des cercles , les fera diffoudre ; il s'en détachera

trop de membres , ceux qui refteront feront trop peu alTîdus pour

être d'une grande refTource les uns aux autres, & laifTer fubfifter

long-temps les alTociations. Les deux fexes réunis journellement

dans un même lieu , les parties qui fe lieront pour s'y rendre , les

manières de vivre qu'on y verra dépeintes & qu'on s'emprefTera

d'imiter ; l'expofition des Dames & Demoifelles parées tout de leur

mieux, & mifes en étalage dans des loges, comme fur le devant

d'une boutique, en attendant les acheteurs i l'affluence de la belle

jeunefTe qui viendra de fon côté s'offrir en montre , & trouvera

bien plus beau de faire des entrechats au Théâtre que l'exercice k

Plain-Palais ; les petits foupers de femmes qui s'arrangeront en

fortant, ne fût-ce qu'avec les Aftrices ; enfin , le mépris des anciens

ufages qui réfultera de l'adoption des nouveaux; tout cela fubfti-

tuera bientôt l'agréable vie de Paris & les bons airs de France k

notre ancienne fimplicité , & je doute un peu que des Parifîens

à Genève y confervent long - temps le goût de notre gouver-

nement.

Il ne faut point le difllmuler, les intentions font droites encore;

mais les mœurs inclinent déjà vifiblement vers la décadence , &
nous fuivons de loin les traces des mêmes peuples dont nous ne



A M, d*Alembert, 385

laifTons pas de craindre le fort. Par exemple, on m'afTure que

l'éducation de la jeune/Te eft généralement beaucoup meilleure

qu'elle n'éroit autrefois ; ce qui pourtant ne peut guères fe prouver

qu'en montrant qu'elle fait de meilleurs citoyens. Il eft certain

que les enfans font mieux la révérence; qu'ils favent plus galam-

ment donner la main aux Dames, & leur dire une infinité de gen-

tillelTes pour lefquelles je leur ferois,moi, donner le fouet; qu'ils

favent décider, trancher, interroger, couper la parole aux hom-
mes, importuner tout le monde fans modeflie & fans difcrétion.

On me dit que cela les forme ; je conviens que cela les forme à

être impertinens, & c'eft, de toutes les cliofes qu'ils apprennent

par cette méthode , la feule qu'ils n'oublient point. Ce n'eft pas

tout. Pour les retenir auprès des femmes qu'ils font deflinés h

défennuyer , on a foin de les élever précifément comme elles : on
les garantit du foleil, du vent, de la pluie, de la pouflïère , afin

qu'ils ne puifTent jamais rien fupporter de tout cela. Ne pouvant

les préferver entièrement du conrad de l'air, on fait du moins qu'il

ne leur arrive qu'après avoir perdu la moitié de fon reffort. On
les prive de tout exercice, on leur ôte toutes leurs facultés, on les

rend ineptes K tout autre ufage qu'aux foins auxquels ils font def-

tinés ; & la feule chofe que les femmes n'exigent pas de ces

vils efclaves , eft de fe confacrer à leur fervice ^ la façon des

Orientaux. A cela près , tout ce qui les diftingue d'elles , c'eft

que la nature leur en ayant refufé les grâces , ils y fubftituent

des ridicules. A mon dernier voyage a Genève
,

j'ai déjà vu plu-

fieurs de ces jeunes Demoifelles en juftc-au-corps , les dents blan-

ches, la main potelée, la voix nùtée , un joli parafol verd h la

main , contrefaire alTez mal-adroitement les hommes.

On étoit plus groHler de mon temps. Les enfans ruftrque-

ment élevés n'avoient point de teint "a conferver , & ne crai-

gnoient point les injures de l'air auxquelles ils s'étoient aguerris

de bonne heure. Les pères les menoient avec eux à la chalTe , en

campagne , a tous leurs exercices , dans toutes les fociétés.

Timides & modeftes devant les gens âgés , ils étoient hardis

,

fiers
,

querelleux entr'eax ; ils n'avoient point de frifurc îi coor
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ferver ; ils fe déficient à la lutte , k la courfe , aux coups ; ils fe

battoient h bon efcient, fe bleffoient quelquefois , & puis s'era-

braflbient en pleurant. Ils revenoient au logis fuans , eflbufflés

,

déchirés : c'étoient de vrais poliçons; mais ces poliçons ont fait

des hommes qui ont dans le cœur du zèle pour fervir la patrie

& du fang à verfer pour elle. Plaife à Dieu qu'on en puifTe dire

autant un jour de nos beaux petits Meflîeurs requinqués, & que

ces hommes de quinze ans ne foient pas des enfans à trente î

Heureusement ils ne font point tous ainfi. Le plus grand

nombre encore a gardé cette antique rudeffe , confervatrice de

la bonne conftitution , ainfi que des bonnes mœurs. Ceux mêmes

qu'une éducation trop délicate amollit pour un temps, feront

contrains , étant grands , de fe plier aux habitudes de leurs

compatriotes. Les uns perdront leur âpreté dans le commerce

du monde, les autres gagneront des forces en les exerçant; tous

deviendront ,
je l'efpère , ce que furent leurs ancêtres , ou du

moins ce que leurs pères font aujourd'hui. Mais ne nous flattons

pas de conferver notre liberté en renonçant aux mœufs qui nous

l!ont acquife.

Je reviens à nos Comédiens \ & toujours en leur fuppofant un

fuccès qui ma^aroît impollîble
, je trouve que ce fuccès atta-

quera notre conftitution, non-feulement d'une manière indirede,

en attaquant nos mœurs ; mais immédiatement , en rompant

l'équilibre qui doit régner entre les diverfes parties de l'État

,

pour conferver le corps entier dans fon affiette.

Parmi plufieurs raifons que j'en pourrois donner
,
je me con-

tenterai d'en choifir une qui convient mieux au plus grand nom-

bre ; parce qu'elle fe borne à des confidérations d'intérêt &
d'argent, toujours plus fenfibles au vulgaire que des effets mo-
raux dont il n'eft pas en état de voir les liaifons avec leurs cau-

jÉes, ni l'influence fur le deflin de TÉtat.

On peut confidérer les Speflacles, quand ils réuiïifTent, com-
snt une elpèce de taxe, qui, bien que volontaire, n'en eft pas

moins
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moins onéreufe au peuple, en ce qu'elle lui fournit une conti-

nuelle occafion de dépenfe à laquelle il ne réfiRe pas. Cette

taxe eft mauvaife , non-feulement parce qu'il n'en revient rien au

Souverain i mais fur-t.out parce que la répartition , loin d'être

proportionnelle, charge le pauvre au-delh de fes forces, & fou-

lage le riche en fuppléant aux amufemens plus coûteux qu'il fe

donneroit au défaut de celui-lh. Il fuflit pour en convenir, de
faire attention que la différence du prix des places n'efl ni ne

peur être en proportion de celle des fortunes des gens qui les

rempliffent. A la Comédie Françoife , les premières loges & le

théâtre font k quatre francs pour l'ordinaire ^ & h fîx quand on
tierce ; le parterre eft à vingt fols , on a même tenté plufieurs

fois de l'augmenter. Or, on ne dira pas que le bien des plus

riches qui vont au Théâtre n'eft que le quadruple du bien des

plus pauvres qui vont au parterre. Généralement parlant les

premiers font d'une opulence excedive, & la plupart des autres

n'ont rien. (52) Il en efl: de ceci comme des impôts fur le

bled , fur le vin , fur le fel , fur toute chofe néce.Taire h la vie

,

qui ont un air de juftice au premier coup d'œil , & font au fond

très-iniques : car le pauvre qui ne peut dépenfer que pour fon

nécefTaire , efl: forcé de jettet les trois quarts de ce qu'il dépenfe

en impôts, tandis que ce même nécefTaire n'étant que la moindre

partie de la dépenfe du riche , l'impôt lui eft prefque infen-

fible. (53) De cette manière, celui qui a peu paie beaucoup

( ji) Quand on augmenteroit la très fe rapprochent toujours , fani

dif?^"érence du prix des places en pro- qu'on le puilfe éloigner. Le pauvre

portion de celle des fortunes, on ne tend fans celle à s'élever au-delTus de
rétabliroit point pour cela l'équilibre, fes vingt fols; mais le riche, pour le

Les places inférieures,, miles à trop fuir, n'a plus d'tfyle au-delà de fcf

bas prix , feroient abandonnées à la quatre francs ; il faut , malgré lui >

populace, & chacun, pour en occu- qu'il fc laifTe accoller, & fi'^.'bn or-

per de plus honorables, dépenfcroit gm-ii en fouffre , fa bourfe en profite

toujours au-delh de fes moyens. C'eft

une obfervation qu'on peut faire aux
( j j ) Voilà pourquoi les impnfteurs

Spcdaclcs de la foire. La railbn de ce de Bodin , & autres frippons publics ,

iléfordre eft que les premiers rangs établ. lient toujours leurs monopoles

font alors un terme fixe dont les au- fur les chofes nécelTaires h la vie, afin

(Euires mdies. Tome II. Ccc
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& celui qui a beaucoup paie peu : je ne vois pas quelle grande

juflice on trouve à cela.

On me demandera qui force le pauvre d'aller aux Speflacles ?

Je répondrai, premièrement ceux qui les établifTent & lui en don-

nent la tentation; en fécond lieu, fa pauvreté même qui, le con-

damnant à des travaux continuels, fans efpoir de les voir finir, lui

rend quelque délafTement plus néceiïaire pour les fupporter. Il ne

fe tient point malheureux de travailler fans relâche, quand tout le

monde en fait de même ; mais n'eft-il pas cruel à celui qui travaille

de fe priver des récréations des gens oififs? Il les partage donc; &
ce même amufement qui fournit un moyen d'économie au riche,

afFoiblit doublement le pauvre, foit par un furcroît réel de dé-

penfes, foit par moins de zèle au travail, comme je l'ai ci-devanc

explique.

De ces nouvelles réflexions il fuit évidemment, ce me femble,

que les Spectacles modernes, où l'on n'afïïfte qu'à prix d'argent,

tendent par-tout à favorifer & augmenter l'inégalité des fortunes,

moins fenfiblement, il eft vrai, dans les capitales que dans une

petite ville comme la nôtre. Si j'accorde que cette inégalité, portée

jufqu'à certain point, peut avoir fes 'avantages, certainement vous

m'accorderez aufïï qu'elle doit avoir des bornes, fur-tout dans un

petit Etat, & fur-tout dans une République. Dans une Monarchie,

où tous les ordres font intermédiaires entre le Prince & le peuple

,

il peut être affez indifférent que certains hommes paflènt de l'un

à l'autre : car, comme d'autres les remplacent, ce changement

n'interrompt point la progrelTîon. Mais dans une Démocratie, où

les fujets & le Souverain ne font que les mêmes hommes confidérés

fous différens rapports , fi-tôt que le plus petit nombre l'emporte

en richefTcs fur le plus grand, il faut que l'Etat périfFe ou change

de forme. Soit que le riche devienne plus riche ou le pauvre plus

indigent, la différence des fortunes n'en augmente pas moins d'une

d'afFamer doucement le peuple, fans attaqué , tout feroit perdu; mais, pour-

que le riche en murmure. Si le moin- vu que les Grands foient contenî,

dre objet de luxe ou de fade écoit qu'importe que le peuple vive ?



A M, D*A L E M B E RT. 387
manière que de l'autre; & cette différence, portée au-delà de fa

niefure , eil ce qui détruit l'équilibre dont j'ai parlé.

Jamais dans une Monarchie l'opulence d'un particulier ne peut

le mettre au-dcfTus du Prince; mais dans une République elle peut

aifément le mettre au-defTus des loix. Alors le gouvernement n'a

plus de force, & le riche eft toujours le vrai Souverain. Sur ces

maximes inconteftables , il refte à confidérer fi l'inégalité n'a pas

atteint parmi nous le dernier terme où elle peut parvenir fans

ébranler la République. Je m'en rapporte là-dcffus h ceux qui

connoifTent mieux que moi notre confHtution &: la répartition de

nos richefTes. Ce que je fais , c'eft que le temps feul donnant à
l'ordre des chofes une pente naturelle vers cette inégalité & un
progrès fucceflif jufqu'à fon dernier terme , c'ert: une grande im-
prudence de l'accélérer encore par des établiffemens qui la favori-

fent. Le grand Sully, qui nous aimoit, nous l'eût bien fu dire : fpec-

tacles & comédies dans toute petite République, & fur-tout dans

Genève, affoibliffement d'État.

Si le feul établiffement du théâtre nous cft fi nuifible, quel fruit

tirerons-nous des pièces qu'on y repréfente? Les avantages mêmes
qu'elles peuvent procurer aux peuples pour Icfquels elles ont été

compofées nous tourneront k préjudice, en nous donnant pour
inftruflion ce qu'on leur a donné pour cenfure, ou du moins en
dirigeant nos goûts & nos inclinations fur les chofes du monde qui

nous conviennent le moins. La tragédie nous repréfentera des tvrans

& des héros. Qu'en avons-nous h faire? Sommes-nous faits pour en
avoir ou le devenir? Elle nous donnera une vaine admiration de la

puifTance & de la grandeur. De quoi nous fervira-t-clle ? Serons-

nous plus grands ou plus puiffans pour cela ? Que nous importe

d'aller étudier fur la fcène les devoirs des Rois, en négligeant de

remplir les nôtres ? La ftcrile admiration des vertus de théâtre

nous dddommagera-t-elle des vertus fimples & modcfles qui font

le bon citoyen? Au lieu de nous guérir de nos ridicules, la Comédie
nous portera ceux d'autrui ; elle nous perfuadera que nous avons

tort de niéprifer des vices qu'on ertime fi fort ailleurs. Quelque

extravaguant que foit un Marquis, c'eft un Marquis enfin. Cpn-
Cc c ij
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cevez combien ce titre fonne dans un pays afTez heufeux pour

n'en point avoir j & qui fait combien de courtauts croiront fe met-

tre à la mode, en imitant les Marquis du fîècle dernier! Je ne

répéterai point ce que j'ai déjà dit de la bonne foi toujours raillée,

du vice adroit toujours triomphant, & de l'exemple continuel des

forfaits mis en plaifanterie. Quelles leçons pour un peuple dont

tous les fentimens ont encore leur droiture naturelle, qui croit

qu'un fcélérat efl: toujours méprifable , & qu'un homme de bien

re peut être ridicule! Quoi! Platon bannifToit Homère de fa Ré-
publique, & nous fouffrirons Molière dans 'la nôtre! Que pour-

roit-il nous arriver de pis que de refTembler aux gens qu'il nous

peint, même à ceux qu'il nous fait aimer?

J'EN ai dit alTez
,

je crois , fur leur chapitre , & je ne penfe

guères mieux des héros de Racine , de ces héros fi parés , fi dou-

cereux, fi tendres, qui, fous un air de courage & de vertu, ne

nous montrent que les modèles de jeunes gens dont j'ai parlé, livrés

à la galanterie, à la mollefle, k l'amour, k tout ce qui peut effé-

miner l'homme & l'attiédir fur le goût de fes véritables devoirs.

Tout le théâtre François ne refpire que la rendre/Iè : c'eft la -

grande vertu à laquelle on y facrifie toutes les autres , ou du moins

qu'on y rend la plus chère aux Spe61ateurs. Je ne dis pas qu'on

ait tort en cela quant à l'objet du Poète : je fais que l'homme fans

pafïïons efl: une chimère ; que l'intérêt du théâtre n'eft fondé que

fur les partions ; que le cœur ne s'intérefTe point h celles qui lui

font étrangères, ni h celles qu'on n'aime pas à voir en autrui, quoi-

qu'on y foit fujet foi-même. L'amour de l'humanité , celui de la

patrie , font les fentimens dont les peintures touchent le plus

ceux qui en font pénétrés; mais quand ces deux partions font

éteintes, il ne refie que l'amour proprement dit pour leur fup-

pléer : parce que fon charme efl: plus naturel &c s'efface plus

difllcilement du cœur que celui de toutes les autres. Cependant

il n'efl pas également convenable à tous les hommes : c'eft

plutôt comme fupplément des bons fentimens que comme bon
fentiment lui-même qu'on peut l'admettre; non qu'il ne foit

louable en foi, comme toute partion bien réglée, mais parce

que les excès tn font dangereux & iné.-itabbs.
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- Le plus méchant des hommes eft: celui qui s'ifole le plus

,

«^ui concentre le plus fon cœur en lui-même ; le meilleur eft

celui qui partage également Tes afFections à tous fes femblables.

Jl vaut beaucoup mieux aimer une maitrefTe que de s'aimer feul

au monde. Mais quiconque aime tendrement fes parens , fes

amis , fa patrie , & le genre humain , fe dégrade par un atta-

chement défordonné qui nuit bientôt à tous les autres & leur eft

infailliblement préféré. Sur ce principe
, je dis qu'il y a des pays

où les mœurs font fi miuvaifes qu'on feroit trop heureux d'y

pouvoir remynter h l'amour; d'autres où elles font affez bonnes

pour qu'il foit ficheux d'y defcendre , & j'ofe croire le mien

dans ce dernier cas. J'ajouterai que les objets trop paffionnés

font plus dangereux à nous montrer qu'à perfonne
,
parce que

nous n'avons naturellement que trop de penchant h les aimer.

Sous un aîr flegmatique & froid , le Genevois cache une ame
ardente & fenfible , plus facile à émouvoir qu'à retenir. Dans,

ce féjour de la raifon , la beauté n'eft pas étrangère , ni fans

empire ; le levain de la mélancolie y fait fouvent fermenter

l'amour; les hommes n'y font que trop capables de fentir des

paflions violentes , les femmes de les infpirer ; & les trifîes

effets qu'elles y ont quelquefois produits ne montrent que trop

le danger de les exciter par des fpedacles touclians &c tendres.

Si les héros de quelques Pièces foumettent l'amour au devoir,

en admirant leur force , le cœur fe prête à leur foibleffe ; on

apprend moins h fe donner leur courage qu'à fe mettre dans le

cas d'en avoir befoin. C'efl plus d'exercice pour la vertu ; mais

qui l'ofe expofer h ces combats, mérite d'y fuccomber. L'amour,

i'amour même , prend fon mafque pour la furprendre ; il fe pare

de fon enthoufiafme; il ufurpe fa force; il affecte fon langage,

& quand on s'apperçoit de l'erreur
,
qu'il eft tard pour en revenir ?

Que d'hommes bien nés, féduits par ces apparences, d'amans

tendres & généreux qu'ils étoient d'abord , font devenus par

degrés de vils corrupteurs, fans mœurs, fans refpeél pour la

foi conjugal; fans égards pour les droits de la confiance & de

l'amitié ! Heureux qui fait fe reconnoitre au bord du précipice

& s'cmpccher d'y tomber ! Lft-ce au milieu d'une courfe rapide
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qu'on doit efpérer de s'arrêter ? Eft-ce en s'attendrifïànt tons

les jours qu'on apprend a furmonter la tendre/Te ? On triomphe

aifément d'un foible penchant; mais celui qui connut le véritable

amour & l'a Tu vaincre Ah ! pardonnons a ce mortel s'il exifte
,

d'ofer prétendre à la vertu !

Ainsi de quelque manière qu'on envifage les chofes , la

même vérité nous frappe toujours. Tout ce que les pièces de

théâtre peuvent avoir d'utile à ceux pour qui elles ont été

faites , nous deviendra préjudiciable
,

jufqu'au goût que nous

croirons avoir acquis par elles , & qui ne fera qu'un faux goût

,

fans tacl , fans délicatefle , fubftitué mal-h-propos parmi nous k la

folidiré de la raifon. Le goût tient à plufieurs chofes : les recher-

ches d'imitation qu'on voit au Théâtre, les comparaifons qu'on a

lieu d'y faire , les réflexions fur l'art de plaire aux fpefVateurs

,

peuvent le faire germer, mais non fuffire h fon développemenr.

Il faut de grandes villes ; il faut des beaux arts & du luxe ; il

faut un commerce intime entre les citoyens ; il faut une étroite

dépendance les uns des autres ; il faut de la galanterie & même
de la débauche ; il faut des vices qu'on foit forcé d'embellir ,

pour faire chercher à tout des formes agréables , & réuflîr à les

trouver. Une partie de ces chofes nous manquera toujours , &
nous devons trembler d'acquérir l'autre.

Nous aurons des Comédiens , mais quels ? Une bonne troupe

viendra- t-elle de but- en -blanc s'établir dans une ville de vingt-

quatre mille âmes ? Nous en aurons donc d'abord de mauvais , &
nous ferons d'abord de miuvais juges. Les formerons nous,

DU s'ils nous formeront ? Nous aurons de bonnes pièces; mais les

recevant pour telles fur la parole d'autrui , nous ferons difpenfés

de les examiner , & ne gagnerons pas plus à les voir jouer qu'k

les lire. Nous n'en ferons pas moins les connoifTeurs , les arbitres

du théâtre ; nous n'en voudrons pas moins décider pour notre ar-

gent , & n'en ferons que plus ridicules. On ne l'eft point pour

manquer de goût, quand on le niéprife; mais c'efl l'être que de

s'en piquer & n'en avoir qu'un mauvais. Et qu'eft-ce au fond que

ce goût fi vanté ? L'art de fe connoitre en petites chofes. En vér
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rîté, quand on en a une auffi grande h conferver que la liberté;

tout le refte efl bien puérile.

Je ne vois qu'un remède h tant d'inconvéniens : c'eft que
,

pour nous approprier les drames de notre théâtre , nous les com-
pofions nous-mêmes, & que nous ayons des auteurs avant des

Comédiens. Car il n'eH: pas bon qu'on nous montre toutes fortes

d'imitations , mais feulement celles des chofes honnêtes , & qui

conviennent h des hommes libres. (54 ) Il efl sûr que des pièces

tirées , comme celles des Grecs , des malheurs paffés de la patrie

,

ou des défauts préfens du peuple , pourroient offrir aux fpeâateurs

des leçons utiles. Alors quels feront les héros de nos Tragédies ?

Des Berthelier ? Des Lévrery î Ah! dignes citoyens, vous fûtes

des héros , fans doute , mais votre obfcurité vous avilit , vos noms
communs déshonorent vos grandes âmes

, (55) & nous ne fom-

( ^4) Si quis ergo in noftram ur-

bem venerit qui animi fapientià in

omnes pofllt fefe vertere formas , &
omnia imitari , volueritque poemata

fua oftentare , venerabimur quidem
ipfum , ut facrum , admirabilem , &
jucundum : dicemus autem non efle

ejufinodi hominem in rcpublicâ nof-

trâ , neque fas cire ut infit , mltto-

mufque in aliam urbem , unguento

caput eju5 perungentes , lanàque co-

ronantes. Nos autem aufteriori mi-

nufque jucundo utemur Poëtâ , fabu-

larumque fidore, utilitatis gratià, qui

decoii nobis rationcm exprimat, &
quaî dici debent dicat in liis formu-

lis quas à principio pro legibus tu-

limus, quando cives erudite aggrefli

fumus. Plat, de Rep. Lib. III.

( yy ) Philibert Berthelier fut leC.i-

ton de notre patrie , avec cette diffé-

rence que la liberté publique finit

par l'un & commença par l'autxc. l\

tcnoit une belette privée quand il

fut arrêté j il rendit fon épée avec

cette fierté qui fied fi bien à la vertu

malheureufe : puis il continua de jouer

avec fa belette, fans daigner répon-

dre aux outrages de fes gardes. Il

mourut comme doit mourir un mar-
tyr de la liberté.

Jean Levrery fut le Favonius de
Berthelier ; non pas en imitant pué-
rilement fes difcours te fes maniè-

res, mais en mourant volontairement

comme lui , fâchant bien que l'exem-

ple de fa mort feroit plus utile à fon

pays que fa vie. Avant d'aller a l'é-

chafaud , il écrivit fur le mur de fa

prifon cette épitaphe qu'on avoic fait

faire à fon prédéccfleur.

Quid mihi mort nocuit ^ Virtus poji

fiita virefcit :

Nec cruce , nec/ttvi gladio ptrii ills

Tyranni.^
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mes plus afTez grands nous-mêmes pour vous favoir admirer. Quels

feront nos tyrans? Des Genrilhommes de la Cuilliere (
56^ ), des

Evéques de Genève , des Comtes de Savoie , des ancêtres d'une

maifon avec laquelle nous venons de traiter, & à qui nous devons

du refpefc ? Cinquante ans plutôt je ne répondrois pas que le Dia-

ble ( 5 7 ) & l'Ante-chrift n'y euffent auffi fait leur rôle. Chez les

Grecs, peuple d'ailleurs afTez badin, tout étoit grave & férieux

,

fî-tôt qu'il s'agifToit de la patrie ; mais dans ce fiècle plaifant, où

rien n'échappe au ridicule , hormis la puifTance , on n'ofe parler*

d'héroiTme que dans les grands Etats
,
quoiqu'on n'en trouve que

dans les petits.

I

Quant h la Comédie , il n'y faut pas fonger. Elle cauferoit

chez nous les plus affreux défordres ; elle ferviroit d'inftrument aux

factions, aux partis, aux vengeances particulières. Notre ville eft

fï petite que les peintures de mœurs les plus générales y dégéné-

reroient bientôt en fatyres & perfonnalités. L'exemple de l'an-

cienne Athènes , ville imcomparablement plus peuplée que Genè-

ve, nous offre une leçon frappante : c'efl au théâtre qu'on y pré-

para l'exil de plufieurs grands hommes 6c la mort de Socrate ; c'eil

par

( j6)C'étoit une confrairie de Gen- tation. Ce conte efl burlefque,& le

tilshommes Savoyards
,

qui avoient paroîtra bien plus à Paris qu'à Ge-

faitvœude brigandage contre la ville nève : cependant ,
qu'on fe prête aux

de Genève, & qui, pour marque de fuppofitions, on trouvera dans cette

leur affbciation
, portoient une cuillère double apparition un effet théâtrale

pendue au cou. &c vraiment effrayant. Je n'imagine

qu'un fpedacle plus fimple & plus

(î7) J'ai lu dans ma jeunefle une terrible encore; c'eft celui delamaia

Tragédie de l'Efcalade , où le Diable fortant du mur & traçant des mots

étoit en eîFet un des aéleurs. On me inconnus au feftin de Balthazar. Cette

difoit que cette pièce ayant une fois feule idée fait frilfonner. Il me fem-

cté repréfentée , ce perfonnage , en ble qu£ nos Poètes lyriques font loin

entrant fur la fcène, fe trouva dou- de ces inventions fublimes; ils font,

ble, comme fi l'original eût été ja- pour épouvanter , un fracas de déco-

|oux qu'on eût l'audace de le contre- rations fans effet. Sur la fcène même

faire, & qu'a l'inftant l'effroi fit fuir il ne faut pas tout dire à la vue j mais

tout le monde , & finit la repréfen- tbranler l'imagination.
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par la fureur du théâtre qu'Athènes périt , & fes défaftres ne juf-

tifierent que trop le chagrin qu'avoit témoigné Solon aux pre-

mières repréfentations de Ihefpis. Ce qu'il y a de bien sûr

pour nous, c'eft: qu'il faudra mal augurer de la République, quand

on verra les citoyens travellis en beaux efprits , s'occuper à faire

des vers François & des pièces de théâtre; talens qui ne font point

les nôtres & que nous ne pofTéderons jamais. Mais que M. de

Voltaire daigne nous compofer des Tragédies fur le modèle de

la mort de Céfar, du premier afte de Brutus , &, s'il nous faut

abfolument un théâtre
,
qu'il s'engage h le remplir toujours de fon

génie , & a vivre autant que fes pièces.

Je ferois d'avis qu'on pesât mûrement toutes ces réflexions ,"

avant de mettre en ligne de compte le goût de parure & de dif-

fîpation que doit produire parmi notre jeunefTe l'exemple des Co-
médiens : mais enfin cet exemple aura fon efFet encore i

& fi gé-

néralement par-tout les loix font infufTifantes pour réprimer des

vices qui naifTent de la nature des chofes, comme je crois l'avoir

montré, combien plus le feront-elles parmi nous, où le premier

figne de leur foibleffe fera l'établifTement des Comédiens ? Car ce

Tie feront point eux proprement qui auront introduit ce goût de

diflipation : au contraire , ce même goût les aura prévenus , les

aura introduits eux-mêmes, & ils ne feront que fortifier un pen-

chant déjà tout formé
,
qui les ayant fait admettre , i plus forte

raifon les fera maintenir avec leurs défauts.

Jr m'appuie toujours fur la fuppofition qu'ils fubfifleront com-
modément dans une aufli petite ville , & je dis que fi nous les

honorons , comme vous le prétendez , dans un pays où tous

font h-peu-près égaux, ils feront les égaux de tout le monde,
& auront de plus la faveur publique, qui leur eft naturellement

acquife. Ils ne feront point , comme ailleurs , tenus en rcfpeft

par les grands , dont ils recherchent la bienveillance , fie dont ils

craignent la difgrace. Les Magiilrats leur en impoferont : foit.

Mais ces Magiftrats auront été particuliers ; ils auront pu être

familiers avec eux ; ils auront des enfans qui le feront encore ,

des femmes qui aimeront le plaifir. Toutes ces liaifons feront

(ILuyns nicUis. Tome II, D d d
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Aes moyens d'indulgence & de prorefiion , auquel il fera impol-

fîble de réfifter toujours. Bientôt les Comédiens , sûrs de l'impu-

nité, la procureront encore h leurs imitateurs; c'eft: par eux

<3u'aura commencé le défordre , mais on ne voit plus où il

pourra s'arrêter. Les femmes, la jeuneiïe , les riches, les gens

oififs, tout fera pour eux , tour éludera des loix qui les gênent,

tout fa^^orifera leur licence : chacun , cherchant à les fatisfaire

,

croira travailler pour fes plaifirs. Quel homme ofera s'oppofer

à ce torrent, fi ce n'ell peut-être quelqu'ancien Pafteur rigide,

qu'on n'écoutera point , & dont le fens & la gravité pafTeront

pour pédanterie chez une jeunefTe inconfidérée ? Enfin pour peu

qu'ils joignent d'art & de manège k leurs fuccès, je ne leur

donne pas trente ans pour être les arbitres de l'État. (58) On
verra les afpirans aux charges briguer leur faveur pour obtenir

les fufFrages : les élections fe feront dans les loges des Aftrices
,

& les chefs d'un peuple libre feront les créatures d'une bande

d'hiftrions. La plume tombe des mains a cette idée. Qu'on l'é-

carte tant qu'on voudra, qu'on m'accufe d'outrer la prévoyance

,

je n'ai plus qu'un mot a dire. Quoi qu'il arrive , il faudra que

ces gens-là réforment leurs mœurs parmi nous, ou qu'ils cor-

rompent les nôtres. Quand cette alternative aura cefTé de nous

effrayer , les Comédiens pourront venir ; ils n'auront plus de

mal à nous faire.

Voila , Monfieur , les confidérations que j'avois h propofer

au public & h vous fur la queftion qu'il vous a plu d'agiter

dans un article où elle étoit , h mon avis , tout-a-fait étrangère.

Quand mes raifons , moins fortes qu'elles ne me paroiffent, n'au-

roient pas un poids fuflifant pour contrebalancer les vôtres
,

vous conviendrez au moins que, dans un audî petit E:at que la

république de Genève , toutes innovations font dangereufes , &
qu'il n'en faut jamais faire fans des motifs urgens & graves.

( 78 ) On doit toujours fe foiivenir modéré , il faudra qu'elle tombe. La

que , pour que la Comédie fe fou- raifon veut donc qu'en examinant les

tienne a Genève, il faut que ce goût effets du théâtre, on les mefure fur

y devienne une fureur j s'il n'cft que une caufe capable de le foutenir.
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Qu'on nous montre donc la prefTante néceflîté de celle-ci. Où
font les défordres qui nous forcent de recourir à un expédient

fi fufpefl: ? Tout eft il perdu fans cela ? Notre ville eft - elle fi

granae , le vice & roifn'ecé y ont-ils déjà fait un tel proî»rès

qu'elle ne puiiïe plus déformais fubfifter fans Spcclacles ? Vous
nous dites qu'elle en foufFre de plus mauvais

, qui choquent

également le goût & les mœurs ; mais il y a bien de la diffé-

rence entre montrer de mauvaifes mœurs & attaquer les bonnes :

car ce dernier effet dépend moins des qualités du Spedacle que

de l'impreflion qu'il caufc. En ce fens
,
quel rapport entre quel-

ques farces paffagères & une Comédie à demeure , entre les

poliçonneries d'un Charlatan & les repréfentations régulières des

ouvrages dramatiques , entre des tréteaux de foire élevés pour

réjouir la populace & un théâtre eftimé , où les honnêtes gens

penferont s'inflruire ? L'un de ces amufemens eft fans confé-

quence & refte oublié dès le lendemain j mais l'autre eft une

affaire importante ,
qui mérite toute l'attention du gouverne-

ment. Par tout pays il eft permis d'amufer les enfans, & peut

être enfant qui veut fans beaucoup d'inconvéniens. Si ces fades

Speftacles manquent de goût , tant mieux , on s'en rebuterj

plus vite ; s'ils font groflîers, ils feront moins féduifans. Le vico

ne s'infmue guères en choquant l'honnêteté, mais en prenant

fon image ; & les mots fales font plus contraires à la politefîe

qu'aux bonnes mœurs. Voilh pourquoi les exprcflîons font tou-

jours plus recherchées & les oreilles plus fcrupuleufes dans les

pays plus corrompus. S'apperçoit-on que les entretiens de U
halle échauffent beaucoup la jeuneffe qui les écoute ? Si font bien

les difcrets propos du théâtre , & il vaudroit mieux qu'une

jeune fille vît cent parades qu'une feule repréfentation de

rOracle.

Au refte, j'avoue que j'aimerois mieux, quant h moi, que

nous pulÏÏons nous palfer entiiremcnt de tous ces tréteaux , &
que, petits & grands, nous fullions tirer nos plaifirs (S: nos devoirs

de notre état & de nous-mêmes i mais de ce qu'on devrnit

peut-être chaffer les bateleurs, il ne s'enfuit pas qu'il faille

D J a ij
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appeller les Comédiens. Vous avez vu dans votre pays la ville

de Marfeille fe défendre long-temps d'une pareille innovation ,

réfifler même aux ordres réitérés du Miniftre , & garder encore

,

dans ce mépris d'un amufement frivole , une image honorable

de fon ancienne liberté. Quel exemple pour une ville qui n'a

point encore perdu la fienne l

Qu'on ne penfe pas, fur-tout, faire un pareil établifTement par

manière d'efrai,fauf à l'abolir quand on en fentira les inconvé-

niens ; car ces inconvéniens ne fe détruifent pas avec le théâtre

qui les produit , ils reftent quand leur caufe eft ôtée i & dès

qu'on commence à les fentir , ils font irrémédiables. Nos mœurs

altérées , nos goûts changés ne fe rétabliront pas comme ils fe

feront corrompus ; nos plaifirs mêmes, nos innocens plaifirs au-

ront perdu leurs charmes j le Speâacle nous en aura dégoûtés

pour toujours. L'oifiveté , devenue néceflaire , les vuides du temps

que nous ne faurons plus remplir, nous rendront à charge à nous-

mêmes ; les Comédiens en partant nous laifTeront l'ennui pour ar-

rhes de leur retour ; il nous forcera bientôt à les rappeller ou à

faire pis. Nous aurons mal fait d'établir la comédie , nous ferons

mal de la laifler fubfifter , nous ferons mal de la détruire : après

la première faute , nous n'aurons plus que le choix de nos maux.

Quoi! ne faut-il donc aucun Speftacle dans une République*

Au contraire , il en faut beaucoup. C'efl: dans les Républiques

qu'ils font nés, c'efl dans leur fein qu'on les voit briller avec un

véritable air de fête. A quels peuples convient-il mieux de s'af-

fembler fouvent & de fornier entre eux les doux liens du plaifir

& de la joie, qu'a ceux qui ont tant de raifons de s'aimer & de

refier a jamais unis ? Nous avons déjà plufieurs de ces fêtes pu-

bliques ; ayons-en davantage encore
,

je n'en ferai que plus char-

mé. Mais n'adoptons point ces Spedacles exclufîfs qui renferment

triflement un petit nombre de gens dans un antre obfcur ; qui

les tiennent craintifs & immobiles dans le filence & l'inaftion ;

qui n'offrent aux yeux que cloifons ,
que pointes de fer

, que fol-

dats, qu'affligeantes inîages de la fervitude & de l'iciégaîité. Non,
peuples heureux, ce ne font pas h vos fêtes ! c'efl en plein air.
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c''e{i fous le ciel qu'il faut vous rafTembler & vous livrer au doux

fentiment de votre bonheur. Que vos piaifirs ne foient effémi-

nés ni mercenaires ; que rien de ce qui fent la contrainte &
rintérétne les empoifonne; qu'ils foient libres & généreux comme
vous; que le foleil éclaire vos innocens Spectacles : vous en for-

merez un vous-mêmes , le plus digne qu'il puifTe éclairer.

Mais quels feront enfin les objets de ces Spe6lacles? Qu'y

montrera- 1- on? Rien, fi l'on veut. Avec la liberté, par-tout où

règne l'affluence, le bien-être y règne aufîi. Plantez au milieu

d'une place un piquet couronné de fleurs, raflèmblez-y le peuple,

& vous aurez une fête. Faites mieux encore, donnez les fpeda-

teurs en fpeiflacle, rendez-les acteurs eux-mêmes ^ faites que cha-

cun fe voie & s'aime dans les autres , afin que tous en foient

mieux unis. Je n'ai pas befoin de renvoyer aux jeux des anciens

Grecs : il en eft de plus modernes , il en eft d"exirtans encore ,

& je les trouve précifément parmi nous. Nous avons tous les ans

des revues , des prix publics, des Rois de l'arquebufe, du canon ,

de la navigation. On ne peut trop multiplier des établiffemens Ci

utiles (59) & fi agréables; on ne peut trop avoir de femblables

( ^9 ) Il ne fufF.t pas que le peui>Ie

ait du pain & vive dans fa condition.

11 faut qu'il y vive agréablement , afin

qu'il en remplilTe mieux les devoirs,

qu'il fe tourmente moins pour en for-

tir , & que l'ordre public foie mieux

établi. Les bonnes moeurs tiennent

plus qu'on ne penfe à ce que cha-

cun fe plnife dans fon état. Le ma-
nège & l'efprit d'intrigue viennent

d'inquiétude &: de mécontentement :

tout va mal quand l'un afpire à L'em-

ploi d'un autre. Il faut aimer fon mé-

tier pour le bien faire. L'aiïictte de

rÉtat n'eft bonne & folidc que quand,

tous fe fentant 'a leur place , les for-

ces particulières fe réunifient & con-

courent au bien public , au lieu de

s'ufer l'une contre l'autre, comme elles

font dnns tout Etat mal conflitué. Cela

pofé
, que doit-on penfer de ceux qui

voudroient oter au peuple bs fêtes,

les piaifirs & toute efpcce d'amufe-

ment , comme autant de diftraclions

qui le détou.'-nerit de fon travail /' Cette

maxime eft barbare &: fauflb. Tarvr

pis n le peuple n'a de temps que pour

gagner fon pain ; il lui en faut encore

pour le manger avec joie : auiremcrx

il ne le gagnera pis long-remps. Ce
Dieu jufte & bienfaifant » qui veut

qu'il s'occupe, veut aulfi qu'il fe dc'r

lalfe : la nature lui irupofe également

l'exercice Se le repos , le plaifir & la

peine. Le dégoût du travail accable

plus les malheureux que le trav^ lué-

/^
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Rois. Pourquoi ne ferions-nous pas, pour nous rendre dirpos Se

robuftes, ce que nous faifons pour nous exercer aux armes? La

République a-t-elle moins befoin d'ouvriers que de foldats? Pour-

quoi, fur le modèle des prix militaires, ne fonderions-nous pas

d'autres prix de gymnaftique ,
pour la lutte

, pour la courfe
,
pour

le difque ,
pour divers exercices du corps î Pourquoi n'animerions^

nous pas nos Bateliers par des joutes fur le lac > Y auroit-ii au

monde un plus brillant fpeftacle que de voir , fur ce vafle & fu-

perbe baffin , des centaines de bateaux élégamment équipés, par-

tir à la fois au fignal donné
,
pour aller enlever un drapeau ar-

boré au but; puis fervir de cortège au vainqueur revenant en

triomphe recevoir le prix mérité. Toutes ces fortes de fêtes ne

font difpendieufes qu'autant qu'on le veut bien , & le feul con-

cours les rend affez magnifiques. Cependant il faut y avoir aflifté

chez le Genevois ,
pour comprendre avec quelle ardeur il s'y

livre. On ne le reconnoît plus : ce n'eft plus ce peuple fi rangé,

qui ne fe départ point de fes règles économiques ; ce n'eft plus

ce long raifonneur qui pefe tpuf,jufqu'k la plaifanterie , à la ba-

lance du jugement. Il ell vif*, gai , careffant ; fon cœur eft alors

dans fes yeux comme il eft toujours fur fes lèvres; il cherche à

communiquer fa joie & fes plaifirs; il invite , il prefTe, il force
,

il fe difpute les furvenans. Toutes les fociétés n'en font qu'une
,

tout devient commun à tous. Il eft prefqu'indifférent h quelle ta-

ble on fe mette : ce feroit l'image de celles de Lacédémone , s'il

n'y règnoit un peu plus de profufion ; mais cette profufion même
eft alors bien placée , & l'afpeft de l'abondance rend plus tou-

chant celui de la liberté qui la produit.

L'HIVER , temps confacré au commerce privé des amîs , con-

vient moins aux fêtes publiques. II en eft pourtant une efpèce

dont je voudrois bien qu'on fe fît moins de fcrupule , favoir les

me. Voulez-vous donc rendre un peu- Des jours ainfi perdus feront mieux

pie aftif & laborieux î Donnez - lui valoir tous les autres. Préfidez à fes

des fêtes , ofFrez-lui des amufemens plaifirs pour les rendre honnêtes ; c'eft

qui lui faffent aimer fon état, & le vrai moyen d'animer fes travaux.

rempCchenc d'en envier un plus doux.
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tais entre de jeunes perfonnes h marier. Je n'ai jamais bien conçu
pourquoi l'on s'effarouche fi fort de la danfe &. des aflemblées

qu'elle occafionne : comme s'il y avoir plus de mal a danfer qu'Si

chanter; que l'un & l'autre de ces amufemens ne fût pas égale-

ment une infpiration de la nature ; que ce fût un crime à ceux
qui font deftinés a s'unir, de s'égayer en commun par une hon-
nête récréation. L'homme & la femme ont été formés l'un pour
l'autre. Dieu veut qu'ils fuivent leur deflination , & certainement

le premier & le plus faint de tous les liens de la fociété efl le

mariage. Toutes les faufTes religions combattent la nature; la nô-
tre feule, qui la fuit & la règle, annonce une inflitution divine-

& convenable à l'homme. Elle ne doit point ajouter fur le ma-
riage , aux en^barras de l'ordre civil , des difficultés que l'Évan-

gile ne prefcrit pas , & que tout bon gouvernement condamne;
mais qu'on me dife où de jeunes perfonne k marier auront oc-
cafion de prendre du goût l'un pour l'autre, & de fe voir avec
plus de décence & de circonfpeftion que dans une affemblée où
les yeux du public , inceffamment ouverts fur elles , les forcent à

la réferve , à la modeftie, à s'obferver avec le plus grand foin^

En quoi Dieu eft-il offcnfé par un exercice agréable, falutaire ,"

propre à la vivacité des jeunes gens
,
qui confifte h fe préfenter

l'un k l'autre avec grâce & bienféance , & auquel le fpeâateur

impofe une gravité dont on n'oferoit fortir un Inftant î Peut-on
imaginer un moyen plus honnête de ne point tromper autrui, du
moins quant h la figure , & de fe montrer avec les agrémens &
les défnnts qu'on peut avoir, aux gens qui ont intérêt de nous
bien connoître avant de s'obliger h nous aimer? Le devoir de fe

chérir réciproquement n'emporte-t-il pas celui de fe plaire ? Et
n'eft-ce pas un foin digne de deux perfonnes vertutufes & chré-

tiennes qui cherchent îj s'unir , de préparer ainfi leurs cœurs ^
l'amour mutuel que Dieu leur impofe ?

Qu'ARRiVE-T-it dans ces lieux où règne une contrainte éter-

nelle , où l'on punit comme un crime la plus innocente gaieté,,

où les jeunes gens des deux fexcs n'ofcnt j.imais s'afTcmbler eni

public, &c où l'indifcrette févérité d'un Paftcur ne fait prcchcx a»
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rsom de Dieu qu'une gêne fervile, & la tri/leiïe & Tennui ? On
élude une tyrannie infupportable que la nature & la raifon défa-

vouent. Aux plaifirs permis dont on prive une jeunefle enjouée

& folâtre, elle en fubftitue de plus dangereux. Les téte-à-tête

adroitement concertés prennent la place des afTemblées publiques.

A force de fe cacher comme fi l'on étoit coupable
, on eft tenté

de le devenir. L'innocente'joie aime à s'évaporer au grand jour »

mais le vice eiï ami de^ ténèbres , & jamais l'innocence & le

myftère n'habitèrent long- temps enfemble.

Pour moi, loin de blâmer de fi fimples amufemens, je vou-

drois au contraire qu'ils fuiïent publiquement autorifés , & qu'on

y prévînt tout défordre particulier en les convertifTant en bals

folemnels & périodiques , ouverts indifiinftement à toute la jeunefie

h marier. Je voudrois qu'un Magiflirat {60) nommé par le Con-

feil , ne dédaignât pas de préfider a ces bals. Je voudrois que les

pères & mères y afliftafTent ,
pour veiller fur leurs enfans

,
pour

être témoins de leur grâce & de leur adrefle, des applaudifTemens

qu'ils auroient mérités , & jouir ainfi du plus doux fpeftacle qui

puiffe toucher un cœur paternel. Je voudrois qu'en général toute

perfonne mariée y fût admife au nombre des fpeftateurs & des

juges , fans qu'il fût permis h aucune de profaner la dignité con-

jugale en danfant elle-même : car h quelle fin honnête pourroit-

elle fe donner en montre au public? Je voudrois qu'on formât dans

la falle une enceinte commode & honorable , defiinée aux gens

âgés de l'un & de l'autre fexe
,
qui ayant déjà donné des citoyens

à la patrie, verroient encore leurs petits-enfans fe préparer h le

devenir. Je voudrois que nul n'entrât ni ne fortît fans faluer ce

parquet

,

X,6o) A chaque corps de métier ,
l'anbciation ; mais elle maintient tout

a chacune des fociétés publiques dont le monde dans le refpeft qu'on doit

cft compofé notre Etat, préfide un de porter aux loix , aux mœurs, à la dé-

cee Magiftrats , fous le nom de Sei- cence , même au f'ein de la joie &
gneur-Comniis.lls alTiftent à toutes les du plaifir. Cette inftitution eft très-

afTcmblt'es &; mérae aux feftins. Leur belle , & forme un des grands liens

prtfcnce n'empêche point une hon- qui unifient le peuple à fcs chefs,

jiôic familiarité entre les membres de
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parquet, & que tous les couples de jeunes gens vinfTent, avan: de
commencer leur danfe & après l'avoir finie

, y faire une profonde

révérence, pour s'accoutumer de bonne heure à refpecler la vieil-

lefTe. Je ne doute pas que cette agréable réunion des deux termes

de la vie humaine ne donnât à cette afTemblée un certain coup

d'œil attendriflant, & qu'on ne vît quelquefois couler dans le par-

quet des larmes de joie & de fouvenir, capables, peut-être, d'en

arracher à un fpeflateur fenfible. Je voudrois que tous les ans, au

dernier bal , la jeune perfonne qui, durant les précédens, fe feroit

comportée le plus honnêtement, le plus modeftement, & auroic

plu davantage à tout le monde , au jugement du parquet, fut hono-

rée d'une couronne par la main du Seigneur-Commis {6 1) , & du
titre de Reine du bal , qu'elle porteroit toute l'année. Je voudrois

qu'à la clôture de la même afTemblée on la reconduisit en cortège;

que le père & la mère fuiïent félicités & remerciés d'avoir une fille

il bien née & de l'élever fi bien. Enfin, je voudrois que, fi elle

venoit a fe marier dans le cours de l'an , la Seigneurie lui fit un
préfent, ou lui accordât quelque difiin(5tion publique, afin que cet

honneur fût une chofe aiïez férieufe poiu ne pouvoir jamais devenir

un fujet de plaifanterie.

Ileft vrai qu'on auroit fouvent a craindre un peu de partialité,

fl l'âge des Juges ne laifToit toute la préférence au mérite; &; quand
la beauté modefte feroit quelquefois favorifée, quel en feroit le

grand inconvénient? Ayant plus d'afTauts h foutenir, n'a-t-elle pas

befoin d'être plus encouragée? N'eft-elle pas un don de la nature,

ainfi que les talens? Où eft le mal qu'elle obtienne quelques hon-

aeurs qui l'excitent à s'en rendre digne, & puiiïent contenter l'a-

niour-propre , fans offenfer la vertu ?

En perfe(5lionnant ce projet dans les mêmes vues , fous un air

de galanterie & d'amufement, on donneroit à ces fêtes plufieurs

fins utiles qui en feroient un objet important de police &: de bonnes

mœurs. La jeuiiefTe, ayant des rendez-vous sûrs & honnêtes, feroit

moins tentée d'en chercher de plus dangereux. Chaque ftxe fc

( 61 ) Voyez la note précédente.

Œuvres me'Ues. Tome II. E e e
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livrer oit plus patiemment, dans les intervalles, aux occupations &
aux plaifirs qui lui font propres , &: s'en confoleroit plus aifément

d'être privé du commerce continuel de l'autre. Les particuliers de

tout écat auroient la refTource d'un Speftacle agréable, fur-tout

aux pères & mères. Les foins pour la parure de leurs filles feroient

pour les femmes un objet d'amufement qui feroit diverfion à beau-

coup d'autres ; & cette parure , ayant un objet innocent & loua-

ble , feroit-lh tout-à-fait à fa place. Ces occafions de s'afTembler

pour s'unir , & d'arranger des établifTemens , feroient des moyens

fréquens de rapprocher des familles divifées & d'affermir la paix,

a nécefTaire dans notre État. Sans altérer l'autorité des pères , les

inclinations des enfans feroient plus en liberté ; le premier

choix dépendroit un peu plus de leur cœur; les convenances d'â-

ge , d'humeur, de goût, de caraclère feroient un peu plus con-

fultées ; on donneroit moins k celles d'état & de biens , qui font

des nœuds mal afTortis
,
quand on les fuit aux dépens des autres.

Les liaifons devenant plus faciles, les mariages feroient plus fré-

quens : ces mariages, moins circonfcrits par les mêmes conditions
,

préviendroient les partis, tempéreroient l'exceffive inégalité ,main-

tiendroient mieux le corps du peuple dans l'efprit de fa conflitu-

tion ; ces bals ainfi dirigés refTembleroient moins 'a un Specflacle

public qu'a l'aflemblée d'une grande famille , & du fein de la joie

& des plaifirs naîtroient la confervation , la concorde , & la prof-

périté de la République. ( ^2 )

Sur ces idées , il feroit aifé d'établir à peu de frais , & fans

]|6i.] Il me paroît plaifant d'ima- diens, j'ai tout fujet de m'en louer,

giner quelquefois les jugemens que & l'amitié du feul d'entre eux que
plufieors porteront de mes goûts fur j"ai connu particulie'rement ne peut

mes écrits. Sur celui-ci l'on ne man- qu'honorer un honnête homme. Mé-
quera pas de dire : cet homme eft me jugement fur les Poètes dont je

fou de la danfe , je m'ennuie à voir fuis forcé de cenfurer les pièces : ceur

danfer : il ne peut foufFrir la Corné- qui font morts ne feront pas de mon
die, j'aime la Comédie à la paflion : goût, & je ferai piqué contre les vi-

il a de l'averfion pour les femmes

,

vans. La vérité ett que Racine me
je ne ferai que trop bien juftifié là- charme & que je n'ai jamais manqué

éeflus : il eft mécontent des Comé- volontairement une repréfentation d«
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danger
,

plus- de Speftacles qu'il n'en faudroit pour rendre le

féjour de notre ville agréable & riant, même aux étrangers,

qui , ne trouvant rien de pareil ailleurs
, y viendroient au moins

pour voir une chofe" unique. Quoiqu'à dire le rrai , fur beaucoup
de fortes raifons, je regarde ce concours comme un inconvénient

bien plus que comme un avantage; & je fuis perfuadé, quant
h moi, que jamais étranger n'entra dans G^nk^Q, qu'il n'y ait

fait plus de mal que de bien.

Mais favez-vous, Monfieur, qui l'on devroit s'efforcer d'attirer

& de retenir dans nos murs ? Les Genevois mêmes, qui, avec

un fincère amour pour leur pays , ont tous une Ci grande incli-

nation pour les voyages ,
qu'il n'y a point de contrée où l'on

Molière. Si j'ai moins parlé de Cor-

neille , c'eft qu'ayant peu fréquenté

fes pièces & manquant de livres, il

ne m'eft pas aflez reAé dans la mé-

moire pour le citer. Quant a l'auteur

d'Atrée & de Catilina , je ne l'ai ja-

mais vu qu'une fois , & ce fut pour

en recevoir un fervice. J'eftime fon

génie & refpeftc fa vieilleffe ; mais,

quelque honneur que je porte à fa

perfonne
,

je ne dois que juflice à

fes pièces , & je ne fais point acquit-

ter mes dettes aux dépens du bien

public & de la vérité. Si mes écrits

m'infpirent quelque fierté, c'eft par

la pureté d'intention qui les dide

,

Ic'eft par un défmtéred'emcnt dont peu

<i*auteurs m'ont donné l'exemple , &
que fort peu voudront imiter. Jamais

vue particulière ne fouilla le defir d'ê-

tre utile aux autres qui m'a mis la

plume à la main
,

j'ai prcfque toujours

écrit contre mon propre intérêt. Vi-

tani impendere vero : voilà la devife que

j'ai choifie & dont je me fens digne.

Ledeurt
,

je puis me tromper moi-

même , mais non pas vous tromper
volontairement; craignez mes erreurs

& non ma mauvaife foi. L'amour du
bien public ell la feule palTion qui
me fait parler au public ; je fais alors

m'oublier moi-même , & fi quelqu'ui\

m'offenfe, je me tais fur fon compte ,

de peur que la colère ne me rende
injufte. Cette maxime eft bonne à

mes ennemis , en ce qu'ils me nuifeiu

à leur aife & fans crainte de repré-

failles , aux Icifîeurs qui ne craignent

pas que ma haine leur en impofc,&:

fur-tout à moi qui , reflant en paiJC

tandis qu'on m'outrage , n'ai du nioina

que le mal qu'on me fait & non ce-
lui que j'éprouverois encore à le ren-

dre. Sainte & pure vérité , à qui j'ai

confacré ma vie , non
, jamais mes paf-

fions ne fouilleront le fincère ainour

que j'ai pour toi ; l'intérêt ni la crainte

ne fauroient altérer l'hommage qi;c

j'aime h l'offrir , & ma plume ne te

retul'cra jamais rien que ce qu'élis

craint d'accorder k la vengeance!

Eee ij
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n'en trouve de répandus. La moitié de nos citoyens épars dans

dans le refîe de l'Europe & du monde, vivent & meurent loin

de la patrie; & je me citerois moi-même avec plus de douleur,

fi j'y étois moins inutile. Je fais que nous fommes forcés d'aller

chercher au loin les refTources que notre terrein nous refufe,

& que nous y pourrions diflicilement fubfifler , fi nous nous y
tenions renfermés ; mais au moins que ce banni/Tement ne foit

pas éternel pour tous. Que ceux dont le Ciel a béni les travaux

viennent, comme l'abeille, en rapporter le fruit dans la ruche ,

réjouir leurs concitoyens du fpeftacle de leur fortune , animer

l'émulation des jeunes gens , enrichir leur pays de leur richefTe

,

& jouir modeftement chez eux des biens honnêtement acquis

chez les autres. Sera-ce avec des théâtres , toujours moins par-

faits chez nous qu'ailleurs, qu'on les y fera revenir ? Quitteront-

ils la Comédie de Paris ou de Londres pour aller revoir celle

de Genève ? Non , non , Monfieur , ce n'ell pas ainfi qu'on les

peut ramener. Il faut que chacun fente qu'il ne fauroit trouver

ailleurs ce qu'il a laifTé dans fon pays ; il faut qu'un charme

invincible le rappelle au féjour qu'il n'auroit point dû quitter;

il faut que le fouvenir de leurs premiers exercices , de leurs pre-

miers fpeflacles , de leurs premiers plaifirs, refte profondément

gravé dans leurs cœurs , il faut que les douces impreflîons

faites durant la jeunefTe demeurent & fe renforcent dans un âge

avancé, tandis que mille autres s'effacent; il faut qu'au milieu

de la pompe des grands États & de leur trifte magnificence,

une voix fecrette leur crie ince/Tamment au fond de l'ame : ah '.

où font les jeux & les fêtes de ma jeunefTe ? Où eft la concorde

des citoyens ? Où eft la fraternité publique ? Où eft la pure

joie & la véritable alégrefTe ? Où font la paix , la liberté,

l'équité , l'innocence ? Allons rechercher tout cela. Mon Dieu!

avec le cœur du Genevois, avec une ville auflî riante, un pays

aufli charmant , un gouvernement aufïï jufle , des plaifirs fi vrais

& fi purs , & tout ce qu'il faut pour favoir les goûter , à quoi

tient-il que nous n'adorions tous la patrie ?

Ainsi rappelloit fes citoyens par des fêtes modefies & des

jeux faiis éclat, cette Sparte que je n'aurai jamais affez citée pour
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texzmpXe que nous devrions en tirer; ainfi dans Athènes, parmi

les beaux arts; ainfi dans Siife, au fein du luxe & de la moUefTe
,

le Spartiate ennuyé foupiroit après fes greffiers feftins & fes fa-

tigans exercices. C'eft h Sparte que , dans une laborieufe oifiveté

,

tout étoit plaifir & fpedacle ; c'efl-Ià que les plus rudes travaux

paflbient pour des récréations, & que les moindres délafTemens

formofent une inflrudion publique ; c'eft-lh que les citoyens , con-

tinuellement aflemblés , confacroient la vie entière à des amufe-

mens qui faifoient la grande affaire de l'Etat, & à des jeux donc

on ne fe délafToit qu'a la guerre^

J'ENTENDS déjà les plaifans me demander , fi
,
parmi tant de

merveilleufes inftru(f:ions
,
je ne veux point auffi, dans nos fêtes

Genevoifes , introduire les danfes des jeunes Lacédémonicnnes.

Je réponds que je voudrois bien nous croire les yeux & les cœurs

aflez chartes pour fupporter un tel fpeftacle , & que de jeunes

perfonnes dans cet état fufTent h Genève comme à Sparte cou-

vertes de Thonnéteté publique; mais, quelque eflime que je faiïe

de mes compatriotes, je fais trop combien il y a loin d'eux znx

Lacédémoniens, & je ne leur propofe des inrtitutions de ceux-ct

que celles dont ils ne font pas encore incapables. Si le fage Plu-

tarque s'efl chargé de juftifier l'ufage en queftion
,
pourquoi faut-il

que je m'en charge après lui? Tout eft dit, en avouant que cet

ufage ne convenoit qu'aux élèves de Lycurgue; que leur vie fru-

gale & laborieufe , leurs mœurs pures & févères , la force c'ams

qui leur étoit propre, pouvoient feules rendre innocent fous leurs

yeux un fpedacle il choquant pour tout peuple qui n'ell qu'hon-

nête.

Mais penfe-t-on , qu'au fond , l'adroite parure de nos femmes

arit moins fon danger qu'une nudicé abfolue , dont i'h.abitude tour-

reroit bientôt les premiers efFtcs en indilîerence , & peut-être en

dégoût ? Ne fait-on pas que les flatues & les tableaux n'olfciifent

les yeux que quand un mélange de vétemens rend les nudités

obfcè.ies? Le pouvoir immédiat des fens efl foible & borné : c'eft

par l'entremife de Pimagination qu'ils font leurs plus grands rava-

ges; c'cft elle qui prend foin dirriter les defirs, en prêtant à leurs
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objets encore plus d'attraits que ne leur en donna la nature ; c'eiB

elle qui découvre à l'œil avec fcandale ce qu'il ne voit pas feule-

ment comme nud , mais comme devant être habillé. Il n'y a

point de vêtement fi modefte au travers duquel un regard en^

flammé par l'imagination n'aille porter les defirs. Une jeune Cht-

noife , avançant un bout de pied couvert & chauffé , fera plus de

ravacre h Pékin que n'eût fait la plus belle fille du monde danfant

toute nue au bas du Taygete. Mais quand on s'habille avec au-

tant d'art &: fi peu d'exaditude que les femmes font aujourd'hui,

quand on ne montre moins que pour faire defirer davantage

,

quand l'obftacle qu'on oppofe aux yeux ne fert qu'à mieux irriter

l'imagination ,
quand on ne cache une partie de l'objet que pour

parer celle qu'on expofe.

Heu ! maie tum mites défendit pampinus uvas.

Terminons ces nombreufes digrefllons. Grâce au Ciel , voici

la dernière : je fuis h la fin de cet écrit. Je donnois les fêtes de

Lacédémone pour modèle de celles que je voudrois voir parmi

nous. Ce n'efî pas feulement par leur objet, mais auffi par leur

fimplicité que je les trouve recommandablcs : fans pompe, fans

luxe, fans appareil, tout y refpiroit, avec un charme fecret de

patriotifme qui les rendoit intérefTantes , un certain efprlt martial

convenable à des hommes libres ((^3); fans affaires & fans plaifirs,

(63) Je me fouviens d'avoir été baflin de laquelle étoient montés les

frappé dans mon enfance d'un fpec- tambours , les fifres , & ceux qui por-

tacle affez fimple , &: dont pourtant toient les flambeaux. Une danfe de

l'imprelTion m'efl toujours reftée , mal- gens égayés par un long repas femble^

gré le temps & la diverfité des objets. roit n'offrir rien de fort intéreflant h

Le rét'iment de S. Gervais avoit fait voir; cependant, l'accord de cinq ou

l'exercice , & , félon la coutume , on fix cens hommes en uniforme ,
fe te_

avoit foupé par compagnies'; la plu- nant tous par la main , & formant une

part de ceux qui les compofoient , fe longue bande qui ferpentoit en caden.

raffemblerent après le loupé dans la ce &: fans confufion , avec mille tours

place de S. Gervais , & fe mirent "a & retours , mille efpèces d'évolutions

danfer tous enfemble , officiers & fol- figurées ; le choix des airs qui les ani-

dais , autour de la fontaine , fur le moient , le bruit des tambours - l'éclat
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au moins de ce qui porte ces noms parmi nous, ils pafToient, dans

cette douce uniformité, la journée, fans la trouver trop longue,

& la vie, fans la trouver trop courte. Ils s'en retournoient chaque

foir, gais & difpos, prendre leur frugal repas, contents de leur

patrie, de leurs concitoyens, & d'eux-mêmes. Si l'on demande
quelque exemple de ces divertiiïemens publics, en voici un rap-

porté par Plutarque. Il y avoir, dit-il, toujours trois danfes en au-

tant de bandes , félon la difFérence des âges \ & ces danfes fe faifoient

au chant de chaque bandes. Celle des vieillards commençoit la pre-

mière, en chantant le couplet fuivant.

des flambeaux, un certain appareil

militaire au fein du plaifir , tout cela

formoit une fenfation très-vive qu'on

ne pouvoir fupporter de fang-froid.

Il étoit tard , les femmes étoient cou-

chées , toutes fe relevèrent. Bientôt

les fenêtres furent pleines de fpecla-

trices qui donnoicnt un nouveau zèle

aux aéleurs ; elles ne purent tenir long-

temps à leurs fenêtres , elles defcen-

dirent ; les maîtrefibs venoient voir

leurs maris, les fcrvantcs apportoient

du vin , les enfans même éveilie's par

le bruit accoururent demi-vctus en-

tre les pères & les mères. La danfe

fut fufpendue ; ce ne furent qu'em-

braflemens , ris , fantés , carelliïs. Il

réfulta de tout cela un attendriflement

général que je ne faurois peindre

,

mais que , dans l'alégrelTe univerfelle

,

on éprouve aflez naturellement au mi-

lieu de tout ce qui nous eft cher. Mon
père en m'embraifant fut faifi d'un

treflaillement que je crois fentir &
partager encore. Jean-Jacques , me
difoit-il , aime ton pays. Vois-tu ces

bons Genevois; ils font tous amis, ils

font tous frères j la joie & la concorde

régnent au milieu d'eux. Tu es Ge-
nevois : tu verras un jour d'autres peu-

ples; mais, quand tu voyagcrois au-

tant que ton père , tu ne ttouveris

jamais leur pareil.

On voulut recommencer la danfe,

il n'y eut plus moyen ; on ne favoii

plus ce qu'on faifoit, toutes les têtes

étoient tournées dune ivrelFe plu3

douce que celle du vin. Après avoir

refté quelque temps encore à rire &
à caufer fur la place , il fallut fe fé-

parer, chacun fe retira paifiblement

avec fa famille; & voilà comment
CCS aimables & prudentes femmes ra-

menèrent leurs maris , non pas en

troublant leurs plaifirs, mais en allan^

les partager. Je fens bien que ce fpcc-

tacle, dont je fus fi touché, fcroit

fans attrait pour mille autres ; il fauc

des yeux faits pour le voir , & un

cœur fait pour le fentir. Non , il n'y

a de pure joie que la joie publique

& les vrais fentimens de la nature ne

régnent que fur le peuple. Ah ! Di-

gnité , fille de l'orgueil & mère do

l'ennui, jamais tes triftcs cfclives eu-

rent-Us un pareil moment en leur vie l
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No us avons été jadis

Jeunes , vaillans & hardis.

Suivoit celle des hommes ,
qui chantoient k leur tour en frappant

de leurs armes en cadence :

1^0 US le fommes maintenant,

A Vèpreuve à tout venant.

Enfuite venoient les enfans
,
qui leur répondoîent , en chantant de

toute leur force :

Er nous bientôt le ferons,

Qui tous vous furpajfcrons.

Voila, Monfîeur, les fpedlacles qu'il faut h des Républiques:

Quant a celui dont votre article Genève vrCa. forcé de traiter dans

cet Effai, fi jamais Tintérêt particulier vient a bout de l'établir dans

nos murs, j'en prévois les triftes effets; j'en ai montré quelques-

uns, j'en pourrois montrer davantage ; mais c'eft trop craindre un

malheur imaginaire
,
que la vigilance de nos Magiftrats faura pré-

venir. Je ne prétends point inftruire des hommes plus fages que

moi. Il me fuffit d'en avoir dit afiez pour confoler la jeunefTe de

mon pays d'être privée d'un amufement qui coûteroit fi cher à la

patrie. J'exhorte cette heureufe jeuneffe h profiter de l'avis qui

termine votre article. Puiffe-t-elle connoître & mériter fon fort!

Puifle-t-elle fentir toujours combien le folide bonheur eft préférable

aux vains plaifirs qui le détruifent! Puiffe-t-elle tranfmettre à fes

defcendans les vertus, la liberté, la paix qu'elle tient de fes pères!

C'eft le dernier vœu par lequel je finis mes écrits, c'eft celui par

lequel finira ma vie.

LETTRE
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LETTRE
À M. ROUSSEAU,
CITOYEN DE GENÈVE-

'A lettre que vous m'avez fait l'honneur, de m'adrefTer , Mon-
fieur , fur rarticfe Genève de l'Encyclopédie , a eu tout le fuccès que

vous deviez en attendre, EnintérefTantles philofophes parles vérités

répandues dans votre ouvrage , & les gens de goût par l'éloquence

& la chaleur de votre ftyle , vous avez encore fu plaire a la mul-

titude par le mépris même que vous témoignez pour elle, & que

vous euflîez peut-être marqué davantage en affectant moins de le

montrer.

Je ne me propofe pas de répondre précifément à votre lettre,

mais de m'entretenir avec vous fur ce qui en fait le fujet , & de

vous communiquer mes réflexions bonnes ou mauvaifes ; il ferok

trop dangereux de lutter contre une plume telle que la vôtre ,

& je ne cherche point à écrire des chofes brillantes, mais des

chofes vraies.

Une autre raifon m'engage h ne pas demeurer dans le filence,

c'efl la reconnoiffance que je vous dois des égards avec lefquels

vous m'avez combattu. Sur ce point feul
,
je me flatte de ne vous

point céder. Vous avez donné aux Gens de Lettres un exemple

digne de vous, & qu'ils imiteront peut-être enfin quand ils con-

noîtront mieux leurs vrais intérêts. Si la fatyre & l'injure n'étoient

pas aujourd'hui le ton favori de la critique , elle feroit plus ho-

norable h ceux qui l'exercent, & plus utile h ceux qui en font

l'objet. On ne craindroit point de s'avilir en y répondant; on ne

fongeroit qu'h s'éclairer avec une candeur & une eflime récipro-

que ; la vérité feroit connue, &: perfonne ne feroit ofTenfé; car

c'eft moins la vérité qui blefle
,
que la manière de la dire.

F i( ij



412 Lettre
Vous avez eu dans votre lettre trots objets principaux, d'atta-

quer les fpectacles pris en eux-mêmes , de montrer que quand la

morale pourroit les tolérer, la conftitution de Genève neluiper-

mettroit pas d'en avoir, de juftifier enfin les Parleurs de votre

Églife fur les fentimens que je leur ai attribués en matière de re-

ligion. Je fuivrai ces trois objets avec vous , & je m'arrêterai d'a-

bord fur le premier, comme fur c«lui qui intérefTe le plus grand

nombre des ledeurs. Malgré l'étendue de la matière ,ie tâcherai

d'être le plus court qu'il me fera pofîîble ; il n'appartient qu'a

vous d'être long & d'être lu, & je ne dois pas me flatter d'être

auffi heureux en écarts.

Le caraâère de votre phiiofophie , Monfieur, eft d'être ferme

& inexorable dans fa marche. Vos principes pofés , les confé-

quences font ce qu'elles peuvent; tant pis pour nous fi elles

font fàcheufes ; mais h quelque point qu'elles le foient , elles ne

vous le paroifTent jamais afTez pour vous forcer k revenir fur

les principes. Bien loin de craindre les objections qu'on peut

faire contre vos paradoxes, vous prévenez ces objections en y
répondant par des paradoxes nouv^eaux. Il me femble voir en

vous f la comparaifon ne vous offenfera pas fans doute ) ce Chef
intrépide des Réformateurs, qui, pour fe défendre d'une héréfie,

en avançoit une plus grave, qui commença par attaquer les

indulgences , & finit par abolir la MefTe. Vous avez prétendu

que la culture des fciences & des arts eft nuifible aux mœurs ;

on pouvoir vous objefter que dans une fociété policée, cette

culture eft du moins nécefTaire jufqu'à un certain point, & vous

prier d'en fixer les bornes; vous vous êtes tiré d'embarras en

coupant le nœud, & vous n'avez cru pouvoir nous rendre heureux

& parfaits qu'en nous réduifant à l'état de bêtes. Four prouver ce

que tant d'Opéra François avoient fi bien prouvé avant vous,

que nous n'avons point de mufique, vous avez déclaré que nous

ne pouvions en avoir ; & que fî nous en avions une , ce ferait

tant pis pour nous. Enfin dans la vue d'infpirer plus efficacement

i vos compatriotes l'horreur de la Comédie, vous la repréfentez

comaie une des plus pernicieufes inventions des hommes , & pour
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jne fervir de vos propres exprefllons, comme un divertiflement

fîus barbare que les combats des gladiateurs.

Vous procédez avec ordre , & ne portez pas d'abord les

grands coups. A ne regarder les Speiflacles que comme un amu-
femenr, cette raifon feule vous paroît fufîire pour les condam-

ner. La vie ejl fi courte , dites-vous , & le temps fi précieux. Qui
en doute, Monfieur ? Mais en même temps la vie cfl fi malheu-

reufe, & le plaifir fi rare ! Pourquoi envier aux hommes, derti-

nés prefque uniquement par la nature à pleurer & à mourir, quel-

ques délaffemens pafTagers
,
qui les aident h Aipporter l'amertume

ou rinfîpidité de leur exiftence î Si les fpeflacles , coiifidérés fous

ce point de vue , ont un défaut à mes yeux , c'efl d'être pour vous

une di/lraflion trop légère & un amufement trop foible
,
préci-

fément par cette raifon qu'ils fe préfentent trop Jj nous fous la

fenle idée d'amufement , & d'amufement néceflaire à notre oifi-

veté. L'iikifion fe trouvant rarement dans les repréfentations théâ-

trales , nous ne les voyons que comme un jeu qui nous laifTe pref-

que entièrement h nous. D'ailleurs le plaifir fiiperficiel & momen-
tané qu'elles peuvent produire, cfl encore affaibli par la nature

de ce plaifir même
,
qui , tout imparfait qu'il eft , a l'inconvénient

d'être trop recherché, &, fi on peut parler de la forte, appelle

de trop loin. Il a fallu , ce me femble
,
pour imaginer un pareil

genre de divertifTement
,
que les hommes en eu/Tent auparavant

effayé &: \\Çé de bien des efpèces ; quelqu'un qui s'ennuyoit cruel-

lement ( c'éfoit vraifemblablement un Prince ) doit avoir eu la

première idée de cet amufement rafiné
,

qui confifte à repréfen-

tcr fur des planches les infortunes & les travers de nos femblabîes,

pour nous confoler ou nous guérir des nôtres, & à nous rendre

fpcclateurs de la vie, d'aâeurs que nous y fommes, pour nous

en adoucir le poids & les malheurs. Cette réflexion trifte vient

quelquefois troubler le plaifir que je goûte au théâtre ; à travers

les impredions agréables de la Scène
,
j'.ipperçois de temps en

temps malgré moi &: avec une forte dj chagrin, l'empreinte fàcheufe

de fon origine, fur-tout dans ces momens de repos, où l'aâion fuf-

pendue & refroidie , laiflanc l'imagination tranquille , ne montre
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plus que la fepférentation au lieu de la chofe , & rac^enf 1 au îîeu

du perfonnage. Telle eft , Monfieur, la trifte deftinée de l'homme

jufques dans les plaifirs mêmes ; moins il peut s'en pa/Ter, moins

il les goûte ; & plus il y met des foins & d'étude , moins leur

impreflion eft fenfible. Pour nous en convaincre par un exemple

encore plus frappant que celui du théâtre , jettons les yeux fur

ces maifons décorées par la vanité & par l'opulence
, que le vul-

gaire croit un féjour de délices , & où les rafinemens d'un luxe re-

cherché brillent de toutes parts ; elles ne rappellent que trop

fouvent au riche blazé qui les a fait conftruire, l'image importu-

ne de l'ennui qui lui a rendu ces rafinemens néceflaires.

Quoi qu'il en foit , Monfieur , nous avons trop befoin de plaifirs

pour nous rendre difficiles fur le nombre ou fur le choix. Sans

doute tous nos divertiflemens forcés & faftices, inventés & mis en

ufage par l'oifiveté, font bien au-deiïbus des plaifirs fi purs & fi

lîroples que devroient nous offrir les devoirs de citoyen , d'ami

,

d'époux, de fils & de père; mais rendez-nous donc, fi vous le pou-

vez, ces devoirs moins pénibles & moins trilles; ou foufFrez qu'a-

près les avoir remplis de notre mieux, nous nous confolions de

notre mieux auflî des chagrins qui les accompagnent. Rendez les

peuples plus heureux, & par"co.iféquent les citoyens moins rares,

les amis plus fenfibles & plus conftans , les pères plus juftes , les

enfans plus tendres , les femmes plus fidelles & plus vraies ; nous

ne chercherons point alors d'autres plaifirs que ceux qu'on goûte

au fein de l'amitié , de la patrie, de la nature & de l'amour. Mais

il y a long-temps , vous le favez
,
que le fiècle d'Aftrée n'exifte

plus que dans les fables , fi même il a jamais exifté ailleurs. Solon

difoit qu'il avoit donné aux Athéniens , non les meilleures loix en

elles-mêmes , mais les meilleures qu'ils pufTent obferver. Il en efl:

ainfi des devoirs qu'une faine philofophie prefcrit aux hommes , &
des plaifirs qu'elle leur permet. Elle doit nous fuppofer & nous

prendre tels que nous fommes
, pleins de pallions & de foiblefTes,

mécontens de nous-mêmes & des autres, réuniffant k un penchant

naturel pour l'oifiveté , l'inquiétude & Taflivité dans les defirs. Que

refte-t-il à faire k la Philofophie, que de pallier à nos yeux, par
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les diflraftions qu'elle nous offre, l'agitation qui nous tourmente

ou la langueur qui nous confume? Peu de perfonnes ont, comme
vous, Monfieur, la force de chercher leur bonheur dans la trifle

& uniforme tranquillité de la folitude. Mais cette reffource ne vous

manque-t-elle jamais à vous-même? N'éprouvez -vous jamais au

fein du repos, & quelquefois du travail, ces momens de dégoût &
d'ennui qui rendent néceffaires les délaffemens ou les diftraclions?

La fociété feroit d'ailleurs trop malheureufe, fi tous ceux qui peu-

vent fe fuHire,*ainfi que vous, s'en bannifToient par un exil volon-

taire. Le fage, en fuyant les hommes, c'eft-à-dire, en évitant de

s'y livrer; ( car c'eft la feule manière dont il doit les fuir,) leur

eft au moins redevable de fes inftruftions & de fon exemple ; c'eft;

au milieu de fes femblables que l'Èfre fuprcme lui a marqué fon

féjour , & il n'eft pas plus permis aux Philofophes qu'aux Rois

d'être hors de chez eux.

Je reviens aux plaifirs du théâtre. Vous avez laiffé avec raifon

aux déclamateurs de la chaire cet argument fi rebattu contre les

fpe(^acles, qu'ils font contraires à l'efprit du chriftianifme, qui nous

oblige de nous mortifier fans cefle. On s'interdiroit fur ce principe

les délaffemens que la Religion condamne le moins. Les Solitaires

auftères de Port-Royal, grands Prédicateurs de la mortification

chrétienne, & par cette raifon grands adverfaires de la Comédie,

ne fe refufoient pas dans leur folitude, comme l'a remarqué Ra-

cine , le plaifir de faire des fabots , fie celui de tourner les Jéfuites

en ridicule.

Il femble donc que les fpeélacles, à ne les confidérer encore

que du côté de l'amufement, peuvent être accordés aux hommes,
du moins comme un jouet qu'on donne à des enfans qui fouffrent.

Mais ce n'eft^ pas feulement un jouet qu'on a prétendu leur don-

ner, ce font des leçons utiles, déguifées fous l'apparence du plaifir.

Non - feulement on a voulu diftraire de leurs peines ces enfans

adultes i on a voulu que ce théâtre, où ils ne vont en apparence

que pour rire ou pour pleurer, devînt pour eux, prefque fans

qu'ils s'en appercuffent, une école de mœurs & de vertu. Voilii,

Monfieur, de quoi vous croyez le théâtre incapable i
vous lui
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attribuez même un efFet abfolument contraire , & vous prétende?

le prouver.

Je conviens d'abord avec vous, que les Écrivains dramatiques

ont pour but principal de plaire, & que celui d'être utiles eft tout

au plus le fécond; mais qu'importe, s'ils font en effet utiles, que

ce foit leur premier ou leur fécond objet? Soyons de bonne foi,

Monfieur, avec nous-mêmes, & convenons que les Auteurs de

théâtre n'ont rien en cela qui les diftingue des aufres. L'eftime

publique eft le but principal de tout Ecrivain ; & la première vé-

rité qu'il veut apprendre h fes ledeurs, c'eft qu'il efl digne de

cette eftime. En vain afFederoit-il de la dédaigner dans fes ouvra-

ges; l'indifférence fe tait, & ne fait point tant de bruit; les injures

mêmes , dites à une nation , ne font quelquefois qu'un moyen plus

piquant de fe rappeller a fon fouvenir : & le fameux Cynique de

la Grèce eût bientôt quitté ce tonneau d'où il bravoit les préjugés

& les Rois, fi les Athéniens euflent paffé leur chemin fans le re-

garder & fans l'entendre. La vraie philofophie ne confifte point k

fouler aux pieds la gloire , & encore moins h le dire ; mais à n'eu

pas faire dépendre fon bonheur, même en tâchant delà mériter.

On n'écrit donc, Monfieur, que pour être lu, & on ne veut être

lu que pour être eftimé; j'ajoute pour être eftimé de la multitude,

de cette multitude même dont on fait d'ailleurs ( & avec raifon )

fî peu de cas. Une voix fecrette & importune nous crie, que ce

qui eft beau, grand & vrai, plaît à tout le monde, & que ce qui

n'obtient pas le fuiTrage général , manque apparemment de quel-

qu'une de ces qualités. Ainfi quand on cherche les éloges du vul-

gaire, c'eft moins comme une récompenfe flatteufe en elle-même,

que comme le gage le plus sûr de la bonté d'un ouvrage. L'amour-

propre qui n'annonce que des prétentions modérées, en déclarant

qu'il fe borne h l'approbation du petit nombre , eft un amour-

propre timide qui fe confole d'avance, ou un amour-propre mé-
content qui fe confole après coup. Mais quel que foit le but d'un

écrivain , foit d'être loué, foit d'être utile, ce but n'importe guères

au public; ce n'eft point là ce qui règle fon jugement, c'eft uni-

quement le degré de plaifir ou de lumière qu'on lui a donné. Il

honore
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honore ceux qui rinftruifent, il encourage ceux qui l'amufenr, il

applaudir ceux qui l'in/lruifent en l'amufant. Or, les bonnes pièces

de rhéarre me paroifTent réunir ces deux derniers avantages. C'ert

la morale mife en action, ce font les préceptes réduits en exem-

ples ; la Tragédie nous pfl're les, ma^heurs produits par les vices

des hommes, la Comédie, le ridicule attaché à leurs défauts;

l'une & l'autre mettent fous les yeux ce que la morale ne montre

que d'.une manière abflraite & dans une efpèce de lointain. Elles

développent & fortifient
,
par les mouvemens qu'elles excitent

en nous , les fentimens dont la nature a mis le germe dans nos

âmes.

On va, félon vous, s'ifoler au fpeélacle, on y va oublier Ces

proches, fes concitoyens & fes amis. Le fpec^acle eu, au con-

traire , celui de tous nos plaifirs qui nous rappelle le plus aux autres

hommes, par l'image qu'il nous préfente de la vie humaine, & par

les imprefilons qu'il nous donne & qu'il nous laiHè. Un Poére dans

fon enthoufiafme, un Géomètre dans fes méditations profondes,

font bien plus ifolés qu'on ne l'eft au théâtre. Mais quand les plai-

firs de lafcène nous feroient perdre, pour un moment, le fouvenir

de nos femblables, n'ell-ce pas l'effet naturel de toute occupation

qui nous attache, de tout amufement qui nous entraîne? Combien
de momens dans la vie où l'homme le plus vertueux oublie fes

compatriotes & fes amis fans les aimer moins; & vous-même,
Monfieur, n'auriez-vous renoncé à vivre avec les vôtres, que pouc

y penfer toujours ?

Vous avez bien de la peine, ajoutez-vous, k concevoir cette

règle de la poétique des anciens
,
que le théâtre purge les paffions

en les excitant. La règle, ce me fembie, eft vraie, mais elle a

le défaut d'être mal énoncée ; & c'eft fans doute par cette rai-

fon qu'elle a produit tant de difputes
,
qu'on fe feroit épargnées

(i on avoir voulu s'entendre. Les paffions dont le théâtre tend

h nous garantir, ne font pas celles qu'il excite ; mais il nous en

garantit en excitant en nous les paffions contraires; j'entends ici

par pajjion , avec la plupart des écrivains de morale , foute af-

feftion vive &: profonde , qui nous attache fortement h fon objet.

Œuvres mclces. Tome II. ^ZZ
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En ce fens la Tragédie fe fert des partions utiles & louables, pour

réprimer les pafîîons blâmables & nuifibles ; elle emploie
, par

exemple , les larmes & la compafïïon dans Zaïre
,
pour nous pré-

cautionner contre l'amour violent & jaloux \ l'amour de la patrie

dans Brutus, pour nous guérir de l'ambition; la terreur & la

crainte de la vengeance célefte dans Sémiramis, pour nous faire

haïr & éviter le crime. Mais fi , avec quelques philofophes , on

n'attache l'idée de paffion qu'aux affeélions criminelles , il faudra

pour lors fe borner à dire que le théâtre les corrige , en nous

rappellant aux affeftions naturelles ou vertueufes que le Créateur

nous a données pour combattre ces mêmes pallions.

» Voila , objeflez-vous , un remède bien foible , & cherché

» bien loin : l'homme eft naturellement bon ; l'amour de la vertu
,

» quoi qu'en difent les philofophes, eft inné dans nous; il n'y a

3» perfonne, excepté les fcéiérats de profeffion, qui, avant d'en-

» tendre une Tragédie, ne foit déjà perfuadé des vérités dont elle

» va nous inftruire ; & à l'égard des hommes plongés dans le

» crime, ces vérités font bien inutiles à leur faire entendre , & leur

» cœur n'a point d'oreilles. « L'homme eft naturellement bon
, je

le veux; cette queftion demanderoit un trop long examen ;.mais

vous conviendrez du moins que la fociété , l'intérêt , l'exemple ,

peuvent faire de l'homme un être méchant. J'avoue que quand

il voudra confulter fa raifon , il trouvera qu'il ne peut être heu-

reux que par la vertu; & c'eft en ce feul fens que vous pouvez

regarder l'amour de la vertu commme inné dans nous ; car vous

ne croyez pas apparemment que le fœtus &c les enfans à la ma-

melle aient aucune notion du jufte & de l'injufte. Mais la raifon

ayant à combattre en nous des partions qui étouffent fa voix, em-

prunte le fecours du théâtre pour imprimer plus profondément

dans notre ame les vérités que nous avons befoin d'apprendre.

Si ces vérités glirtent fur les fcéiérats décidés , elles trouvent dans

le cœur des autres une entrée plus facile ; elles s'y fortifient quand

elles y étoient déjà gravées ; incapables peut-être de ramener les

hommes perdus , elles font au moins propres k empêcher les au-

tres de fe perdre. Car la morale eft, comme la médecine, beau-
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coup plus sûre dans ce qu'elle fait pour prévenir les maux que
dans ce qu'elle tente pour les guérir,

L'EFFET de la morale du théâtre eft donc moins d'opérer un
changement fubit dans les cœurs corrompus

, que de prémunir

contre le vice les âmes foibles par l'exercice des fentimens hon-
nêtes, & d'affermir dans ces mêmes fentimens les âmes vertueu-

fes. Vous appeliez pafTagers & ftériles les mouvemens que le théâ-

tre excite, parce que la vivacité de ces mouvemens femble ne
durer que le temps de la pièce; mais leur effet, pour être lent

& comme infenfible , n'en efl pas moins réel aux yeux du philo-

fophe. Ces mouvemens font des fecouffes par lefquelles le fenti-

ment de la vertu a befoin d'être réveillé dans nous; c'efl un feu

qu'il faut de temps en temps ranimer & nourrir
, pour l'empêcher

de s'éteindre.

Voila, Monfieur, les fruits naturels de la morale mife en ac-

tion fur le théâtre ; voila les feuls qu'on en puiffe attendre. Si

elle n'en a pas de plus marqués, croyez-vous que la morale ré-

duite aux préceptes en produife beaucoup davantage ? Il ef^ bien

rare que les meilleurs livres de morale rendent vertueux ceux

qui n'y font pas difpofés d'avance; efl-ce une raifon pour prof-

crire ces livres? Demandez h nos prédicateurs les plus fameux,
combien ils font de converfions par an; ils vous répondront qu'on

en fait une ou deux par fiècle , encore faut-il que le fiècie foie

bon; fur cette réponfe, leur défendrez-vous de prêcher , &: à nous

de les entendre ?

» Belle comparaifon , direz-vous ! je veux que nos prédics-

n teurs & nos moraliftes n'aient pas des fuccès brillans; au

» moins ne font-ils pas grand mal , fi ce n'eft peut-être celui

» d'ennuyer quelquefois : mais c'efl précifément parce que les

» Auteurs de théâtre nous ennuient moins, qu'ils nous nuifent

» davantage. Quelle morale que celle qui préfente fi fouvenc

» aux yeux des fpeclateurs des monftres impunis , & des crimes

» heureux î Un Atrée qui s'applaudit des horreurs qu'il a exer-

» cées contre fon frère, un Néron qui empoifonne Britannicus

Ggg ij
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» pour régner en paix; une Médée qui égorge fes enfans, &
» qui part en infulrant au défefpoir de leur père; un Mahomet
» qui féduit & qui entraine tout un peuple , vidime & inftrument

» de fes fureurs ! Quel afFreux fpeftacle à montrer aux hommes-,

» que des fcéiérars triomphans ! « Pourquoi non , Monfieur , fi

on leur rend ces fcéiérars odieux dans leur triomphe même ?

Peut-on mieux nous inftruire a la vertu
,
qu'en nous montrant

d'un côté les fuccès du crime , & en nous faifant envier de

l'autre le fort de la vertu malheureufe ? Ce n'eft pas dans la

profpérité ni dans l'élévation qu'on a befoin d'apprendre a l'aimer,

c'eft dans l'abjeftion & dans l'infortune. Or , fur cet effet du

théâtre, j'en appelle avec confiance à votre propre témoignage >

interrogez les fpeclateurs , l'un après l'autre au fortir de ces

tragédies
, que vous croyez une école de vices & de crimes :

demande/.-leur lequel ils aimeroient mieux être , de Britannicus

ou de Néron, d'Atrée ou de Thiefle , de Zopire ou de Mahomet;
héfiteront-ils fur la réponfe ? Et comment héfiteroient-ils ? Pour

nous borner à un feul exemple
,

quelle leçon plus propre a

rendre le fanatifme exécrable, & h faire regarder comme des

monflres ceux qui l'infpirent
,
que cet horrible tableau du

quatrième acte de Mahomet , où l'on voit Zeïde égaré par un

zèle affreux, enfoncer le poignard dans le fein de fon père ?

Vous voudriez , Monfîeur , bannir cette tragédie de notre théâ-

tre î Plut à Dieu qu'elle y fut plus ancienne de deux cens

ans 1 L'efprit philofophique qui l'a diftée , feroit de même date

parmi nous , &: peut-être eût épargné à la nation Françoife
,

d'ailleurs fi paifible & fi douce , les horreurs & les atrocités

feligieufes auxquelles elle s'eft livrée. Si cette tragédie laifTe

quelque chofe à regretter aux fages , c'efl de n'y voir que les

forfaits caufés par le zèle d'une fauffe religion, & non les mal-

heurs encore plus déplorables où le zèle aveugle pour une reli-

gion , vraie peut quelquefois entraîner les hommes.

Ce que je dis ici de Mahomet, je crois pouvoir le dire de

même des autres tragédies qui vous paroifTent fi dangereufes.

Il n'en eft , ce me femble , aucune qui ne laifie dans notre
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anie, aprfes la repréfentation
,
quelque grande & utile leçon de

morale plus ou moins développée. Je vois dans (Edipe un

Prince fort à plaindre fans doute, mais toujours coupable, puif-

qu'il a voulu , conti-e Tavis même des Dieux , braver fa defti-,

née ; dans Phèdre une femme que la violence de fa paffion

peut rendre malheureufe, nuis non pas excufable
,

puifqu'ellc

travaille h perdre un Prince vertueux dont elle n'a pu fe faire

aimer ; dans Catilina , le mal que l'abus des grands talens peut

faire au genre humain ; dans Médée & dans Atrée les effets

abominables de l'amour criminel & irrité , de la vengeance &
de la haine. D'ailleurs, quand ces pièces ne nous enfeigneroient

direflement aucune vérité morale, feroient-elles pour cela blâ-

mibles ou pernicieufes ? Il fufliroit
,

pour les juflifier de ce

reproche , de faire attention aux fontimens louables , ou tout au

moins naturels
,

qu'elles excitent en nous : (Edipe 5: Phèdre ,

l'attendrifTement fur nos femblables ; Atrée & Médée , le fré-

mifTement & l'horreur. Quand nous irions à ces trasédies , moins

pour être inftruits que pour être remués
, quel feroit en cela

notre crime & le leur ? Elles feroient pour les honnêtes gens,

s'il eft permis d'employer cette comparaifon , ce que les fup-

plices font pour le peuple , un fpeftacle où ils afTîfteroient par

le feul befoin que tous les hommes ont d'être émus. C'eft en

effet ce befoin, & non pas, comme on le croit communément,
un fentiment d'inhumanité qui fait courir le peuple aux exécu-

tions des criminels. Il voit au contraire ces exécutions avec un

mouvement de trouble & de pitié, qui va quelquefois jufqu'h

l'horreur & aux larmes. Il faut k ces âmes rudes , concentrées &:

grofîïères, des fecouffes fortes pour les ébranler. La tragédie

fulTit aux âmes plus délicates & plus fenfibles; quelquefois même,
comme dans Médée & dans Atrée , l'imprefTion eil trop violente

pour elles. Mais bien loin d'être alors dangereufe , elle cft au

contraire importune i & un fentiment de cette efpcce peut- il

être une fource de vices & de forfaits ? Si , dans les pièces ou

l'on expofe le crime îi nos yeux , les fcciérats ne font pas

toujours punis , le fpeftateur ert affligé qu'ils ne le foient pas :

«cjuand il ne peut en accufer le Pocte, toujours obligé de fc
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conformer h l'hiftoire , c'eft alors , fî je puis parler ainfi , l'hif-

toire elle-même qu'il accufe , & il fe dit en forçant :

• Faisons notre devoir, & laijhns faire aux Dieux,

Aussi dans un fpeflacle qui laifTeroit plus de liberté au Poëte,

dans notre opéra, par exemple, qui n'eft d'ailleurs ni le fpeftacle

de la vérité , ni celui des mœurs , je doute qu'on pardonnât à l'Au-

teur de laiffer jamais le crime impuni. Je me fouviens d'avoir vu

autrefois en manufcrit un opéra d'Atrée, où ce monftre périflbic

écrafé de la foudre , en criant avec une fatisfaâion barbare :

Tonnez, Dieux impuijfans,frappeii, je fuis vengé.

Cette fituation vraiment théâtrale, fécondée par une mufique ef-

frayante, eût produit, ce me femble, un des plus heureux dénoue-

mens qu'on puifle imaginer au théâtre lyrique.

Si dans quelques tragédies on a voulu nous intéreflèr pour des

fcélérats , ces tragédies ont manqué leur objets c'efl la faute du

Poëte, & non du genre : vous trouverez des Hifîoriens même qui

ne font pas exempts de ce reproche , en accuferez-vous l'hiftoire î

Rappellez-vous , Monfieur, un de nos chefs-d'œUvres en ce genre,

la conjuration de Venife de l'Abbé de Saint-Réal , & l'efpèce d'in-

térêt qu'il nous infpire ( fans l'avoir peut-être voulu) pour ces

hommes qui ont juré la ruine de leur patrie ; on s'afflige prefque

après cette lefture, de voir tant de courage & d'habileté devenus

inutiles; on fe reproche ce fentiment, mais il nous faifit malgré

nous, & ce n'eft que par réflexion qu'on prend part au falut de

Venife. Je vous avouerai k cette occafion ( contre l'opinion affez

généralement établie) que le fujet de Venife fauvée me paroît bien

plus propre au théâtre
, que celui de Manlius Capitolinus

, quoique

ces deux pièces ne différent guères que par les noms & l'état des

perfonnages : des malheureux qui confpirent pour fe rendre libres,

font moins odieux que des Sénateurs qui cabalent pour fe rendre

maîtres.
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Mais ce qui paroîr, Monfieur, vous avoir choqué le plus dans

nos pièces, c'eft le rôle qu'on y fait jouer à l'amour. Cette paf-

fion , le grand mobile des allions des hommes , efl en effet le refTort

prefque unique du théâtre François; &: rien ne vous paroît plus

contraire à la faine morale
,
que de réveiller par des peintures &

des fîtuations féduifantes un fentiment fi dangereux. Permettez-

moi de vous faire une queftion avant que de vous répondre. Vou-

driez-vous bannir l'amour de la fociété? Ce feroit, je crois , pour

elle un grand bien & un grand mal. Mais vous chercheriez en vain à

détruire cette paflion dans les hommes ; il ne paroît pas d'ailleurs

que votre deflein foit de la leur interdire , du moins fi on en juge

par les defcriptions intéreflantes que vous en faites , & auxquelles

toute l'auftérité de votre philofophie n'a pu fe refufer. Or , f: on

ne peut, & fi on ne doit peut-être pas étouffer l'amour dans le

cœur des hommes, que refte-t-il à faire, finon de le diriger vers

une fin honnête, & de nous montrer dans des exemples illuffres

fes fureurs & fes foibleffes, pour nous en défendre ou nous en

guérir ? Vous convenez que c'eft l'objet de nos tragédies ; mais

vous prétendez que l'objet eft manqué par les efforts même que

l'on fait pour le remplir; que l'imprefilon du fentiment reHe, &
que la morale efl bientôt oubliée. Je prendrai, Monfieur, pour

vous répondre, l'exemple même que vous apportez de la tragédie

de Bérénice , où Racine a trouvé l'art de nous intéreffer pendant

cinq aftes, avec ces feuls mots, je vous aime, vous êtes Empereur

& je pars ; &; où ce grand Pt)ëte a fu réparer par les charmes de

fon flyle le défaut d'adion &; la monotonie de fon fujet. Tout fpec-

tateur fenfible, je l'avoue, fort de cette tragédie le cœur affligé,

partafreant en quelque manière le facrifice qui coûte fi cher h Titus,

& le dérefpoir de Bérénice abandonnée. Mais quand ce fpeflateur

regarde au fond de fon anic , & approfondit le fentiment trifte qui

l'occupe, q.i'y apperçoit-il , Monfieur? Un retour affligeant fur le

malheur de la condition humaine, qui nous oblige prefqu*; toujours

de faire céder nos paflîons h nos devoirs. Cela eft fi vrai , qu'au

milieu des pleurs que nous donnons a Bérénice , le bonheur du

monde attaché au facrifice de Titus, nous rend inexorables fur la

néceflîté de ce facrifice même dont nous le plaignons ; lintérêt
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que nous prenons h fa douleur, en admirant fa vertn, fe changcroît

en indignation s'il fuccomboit h fa foibiefle. En vain Racine même

,

tout habile qu'il étoit dans Téloquence du cœur, eût eflayé de

nous repréfenter ce Prince, entre Bérénice d'un côté & Rome de

l'autre , fenfible aux prières d'un peuple qui embrafle fes genoux

pour le retenir, mais cédant aux larmes de fa maîtrefTe : les adieux

les plus touchans de ce Prince à fes fujets ne le rendroient que

plus méprifable k nos yeux ; nous n'y verrions qu'un Monarque
vil, qui, pour fatisfaire une paflion obfcure , renonce à faire du

bien aux hommes , & qui va dans les bras d'une femme oublier

leurs pleurs. Si quelque chofe au contraire adoucit a nos yeux la

peine de Titus , c'eft le fpeciacle de tout un peuple devenu heu-

reux par le courage du Prince : rien n'eft plus propre à confoler

de l'infortune que le bien qu'on fait à ceux qui foufFrent ; & l'homme

vertueux fufpend le cours de fes larmes en efTuyant celles des au-

tres. Cette tragédie, Monfieur, a d'ailleurs un autre avanrage,

c'eft de nous rendre plus grands à nos propres yeux, en nous

montrant de quels efforts la vertu nous rend capables. Elle ne

réveille en nous la plus puifTante & la plus douce de toutes les

pafllons, que pour nous apprendre à la vaincre en la faifant céder,

quand le devoir l'exige, à des intérêts plus preffans & plus chers.

Ainfi elle nous flatte & nous élevé tout a la fois , par l'expérience

douce qu'elle nous fait faire de la tendreffe de notre ame, & par

le courage qu'elle nous infpire pour réprimer cç fentiment dans

fes effets , en confervant le fentiment même.

Si donc les peintures qu'on fait de l'amour fur nos théâtres

étoient dangereufes, ce ne pourroit être tout au plus que chez une

nation déjà corrompue, à qui les remèdes même ferviroient de

poifon : aufîî fuis- je perfuadé , malgré l'opinion contraire où vous

êtes, que les repréfentations théâtrales font plus utiles à un peuple

qui a confervé fes mœurs, qu'à celui qui auroit perdu les fiennes.

Mais quand l'état préfent de nos mœurs pourroit nous faire regar-

der la tragédie comme un nouveau moyen de corruption , la plu-

part de nos pièces me paroiiTent bien propres à nous raffurer a cet

(égard. Ce qui devroit, ce me femble, vous déplaire le plus dans

l'amour
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Tamour que nous mettons fi fre'quemment fur nos théâtres, ce

n'eft pas la vivacité avec laquelle il eu peint, c'efl le rôle froid

& fubalterne qu'il y joue prefque toujours. L'amour, fi on en
croit la multitude, eft l'ame de nos Tragédies; pour moi, il m'y
paroît prefque aufli rare que dans le monde. La plupart des per-

fonnages de Racine même ont à mes yeux moins de pafiïon que
de métaphyfique , moins de chaleur que de galanterie. Qu'eft-ce

que l'amour dans Michridate, dans Iphigénie, dans Erirannicus,

dans Bajazet mcme, & dans Andromaque, fi on en excepre quel-

ques traits des rôles de Roxelane & d'Hermione ? Phèdre eft peut-

être le feul ouvrage de ce grand homme où l'amour foit vraiment

terrible & tragique ; encore y eft il défiguré par l'intrigue obf-

cure d'Hippolyte & d'Aricie. Arnaud l'avoit bien fenti, quand il

â'ifoh <) Racine -.pourquoi cet Hippolyte amoureux? Le reproche

étoit moins d'un cafuifie que d'un homme de goût; on fait la ré-

ponfe que Racine lui fit : eh, Monjîeur ! fzns cela, qu auraient dit

les petits-maîtres? h!\r\Ç\ c'efl à la frivolité de la nation que Ra-
cine a facrifié la perfeftion de fa pièce. L'amour dans Corneille

eft encore plus languifTant & plus déplacé : fon génie femble s'être

épuifé dans le Cid h peindre cette pafïïon , & il faut avouer qu'il l"a

peinte en maître ; mais il n'y a prefque aucune de fes autres tragédies

que l'amour ne dépare & ne refroidifTe. Ce fentiment exclufif& im-

périeux , fi propre à nous confoler de tout, ou à nous rendre tout in-

fupportable , à nous faire jouir de notre exiflence ou h nous la faire

déteflcr , veut être fur le théâtre comme dans nos cœurs, y régner

feul & fans partage. Par-tout où il ne joue pas le premier rôle , il efl

dégradé par le fécond. Le feul caraclère qui lui convienne dans la

tragédie , efl celui de la véhémence , du trouble & du défefpoir :

ôtez-lui ces qualités, ce n'efl plus, fi j'ofe parler ainfi , qu'une

padlon commune & bourgeoife. Mais , dira - t - on , en peignant

l'amour de la forte , il deviendra monotone, & toutes nos pièces

fe refTembleront. Et pourquoi s'imaginer , comme ont fait prefque

tous nos Auteurs
,
qu'une pièce ne puilfe nous intérefler fins

amour î Sommes - nous plus diUiciles ou plus infenfibles que les

Athéniens ? Et ne pouvons-nous pas trouver, h leur exemple, une

infinité d'autres fujets capables de remplir dignement le théâtre ;

(S.uvr<s mettes. Tome IL M h h
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les malheurs de l'ambition , le fpeclacle d'un héros dans l'infortune

,

la haine de la fuperftition & des tyrans, l'amour de la patrie, la

tendrefTe maternelle ? Ne faifons point à nos Françoifes l'injure

de penfer que l'amour feul puifTe les émouvoir , comme fi elles

n'étoient ni citoyennes ni mères. Ne les avons-nous pas vues

s'intérefTer à la mort de Céfar ; & verfer des larmes à Mérope?

'Je viens, Monfieur, h vos objeftions fur la Comédie. Vous n'y

voyez qu'un exemple continuel de libertinage , de perfidie &z de

mauvaifes mœurs ; des femmes qui trompent leurs maris , des en-

fans qui volent leurs pères , d'honnêtes bourgeois dupés par des

frippons de Cour. Mais je vous prie de confidérer un moment
fous quel point de vue tous ces vices nous font repréfentés fur

le théâtre. Eft-ce pour les mettre en honneur ? Nullement : il n'eft

point de fpedateur qui s'y méprenne; c'efi pour nous ouvrir les

yeux fur la fource de ces vices , pour nous faire voir dans nos

propres défauts (dans des défauts qui en eux-mêmes ne blefTent

point l'honnêteté ) une des caufes les plus communes des adions

criminelles que nous reprochons aux autres. Qu'apprendrons-nous

dans George Dandin ? Qyc le dérèglement des femmes efi la fuite

ordinaire des mariages mal afTortis , où la vanité a préfidé. Dans

le Bourgeois- Gentilhomme} Qu'un bourgeois qui veut fortir de

fon état, avoir un femme de la Cour pour maîtrefie & un grand

Seigneur pour ami, n'aura pour maîtreffe qu'une femme perdue,

& pour ami qu'un honnête voleur. Dans les fcènes ^èCHarpagoti

& de fon fils? Que l'avarice des pères produit la mauvaife con-

duite des enfans ; enfin dans toutes , cette vérité fi utile, q^ue les

ridicules de Li Jociété y font une Jource de dcfordres. Et quelle ma-
nière plus efficace d'attaquer nos ridicules

, que de nous montrer

qu'ils rendent les autres méchans h nos dépens ? En vain dirie/,-

vous que dans la Comédie nous fommes plus frappés du ridicule

qu'elle joue que des vices dont ce ridicuie efi: la fource.

Cela doit être
,
puifque l'objet naturel de la Comédie eft la

correftion de nos défauts par le ridicule, leur antidote le plus

puifTant , & non la correftion de nos vices, qui demande des re-

mèdes d'un autre genre. Mais fon effet n'eft pas pour cela de nous
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faire préférer le vice au ridicule ; elle nous fuppofe pour le vice

cette horreur qu'il infpire à toute ame bien née; elle fe fert

même de cette horreur pour combattre nos travers ; & i! efî tout

fimpie que le fentiment qu'elle fuppofe nous afFcfte moins ( dans

le moment de la repréfentacion )
que celui qu'elle cherche à ex-

citer en nous, fans que pour cela elle nous fafTe prendre le chan-

ge fur celui de ces deux fentimens qui doit dominer dans notre

ame. Si quelques Comédies en petit nombre s'écartent de cet

objet louable , & font prefque uniquement une école de mau-
vaifes mœurs, on peut comparer leurs auteurs à ces hérétiques :

qui, pour débiter le menfonge , ont abufé quelquefois de la chaire

de vérité.

Vous ne vous en tenez pas à des imputations générales. Vous
attaquez, comme une fatyre cruelle de la vertu, le AJifanrhropc

de Molière, ce chef-d'œuvre de notre théâtre comique; fi néan-

moins le Tartufe ne lui el\ pas encore fupérieur, foit par la vi-

vacité de l'aftion , foit par les fituations théâtrales , foit enfin par

la variété & la vérité des caradères.

Je ne fais , Monfieur , ce que vous penfez de cette dernière

pièce; elle étoit bien faite pour trouver grâce devant vous, ne

fût-ce que par l'averfion dont on ne peut fe défendre pour l'ef-

pèce d'hommes fi odieufe que Molière y a joués & démafqués.

Mais je viens au Mifanthrope. Molière , félon vous , a eu delTèin

dans cette Comédie de rendie la vertu ridicule. Il me femble que

le fujet & les détails de la pièce, que le fentiment même qu'elle

produit en nous, prouvent le contraire. Molière a voulu nous

apprendre que l'efprit & la vertu ne fufllfent pas pour la fociété

,

fi nous ne favons compatir aux foiblefles de nos femblables , &
fupporter leurs vices mêmes ; que les hommes font encore plus

bornés que méchans, & qu'il faut les méprifer fans le leur dire.

Quoique le Mifanthrope divertifTe les fpcdateurs, il n'eft pas pour

cela ridicule h leurs yeux; il n'cft perfonne au contraire qui ne

l'eflime, qui ne foit porté même à l'aimer &: à le plaindre. On
rit de fa mauvaife humeur , comme de celle d'un enfant bien

né & de beaucoup d'efprit. La feule chofe que j'oferois bLi-

H h h ij
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msr dans le rôle du Mifanthrope, c'eH: qu'Alcefle n'a pas tou-

jours tort d'être en colère contre l'ami raifonnable & philofophe

que Molière a voulu lui oppofer comme un modèle de la con-

duite qu'on doit tenir avec les hommes. Philinte m'a toujours pa-

ru , non pas abfolument comme vous le prétendez , un caradère

odieux , mais un caraftère mal décidé
,
plein de fagefTe dans (es

maximes & de faufTeté dans fa conduite.

Rien de plus fenfé que ce qu'il dit au Mifanthrope dans la

première fcène , fur la néceflité de s'accommoder aux travers des

hommes ; rien de plus foible que fa réponfe aux reproches dont

le Mifanthrope l'accable, fur l'accueil affedé qu'il vient de faire

à un homme dont il ne fait pas le nom. Il ne difconvient pas de

l'exagération qu'il a mife dans cet accueil, & donne par-lh beau-

coup d'avantage au Mifanthrope. Il devoit répondre au contraire

que ce qu'Alcefte avoir pris pour un accueil exagéré, n'écoit qu'un

compliment ordinaire & froid , une de ces formules de politefTe

dont les hommes font convenus de fe payer réciproquement lorf-

qu'ils n'ont rien à fe dire.

Le Mifanthrope a encore plus beau Jeu dans la fcène du Son-

net. Ce n'efl point Philinte qu'Oronte vient confulter, c'eft AI-

cefte , & rien n'oblige Philinte de louer comme il fait le Sonnet

d'Oronte , à tort & à travers , & d'interrompre même la ledure

par fes fades éloges. Il devoit attendre qu'Oronte lui demandât

fon avis , & fe borner alors à des difcours généraux & \ une ap-

probation foible
, parce qu'il fent qu'Oronte veut être loué , &

que dans des bagatelles de ce genre on ne doit la vérité qu'à fes

amis , encore faut-il qu'ils aient grande envie ou grand befoin

ou'on la leur dife. L'approbation foible de Philinte n'en eût pas

moins produit ce que vouloit Molière, l'emportement d'Alcefte
,

qui fe pique de vérité dans les chofes les plus indifférentes , au

rifque de blefTer ceux a qui il la dit. Cette colère du Mifanthrope

fur la complaifance de Philinte n'en eût été que plus plaifante

,

parce qu'elle eût été moins fondée, & la fituation des perfonnages

eût produit un jeu de théâtre d'autant plus grand
, que Philinte eût

été partagé entre l'embarras de contredire Alcefle & la crainte de
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ehoquer Oronte. Mais je m'apperçois, Monficur
, que je donne

des leçons !» Molière.

Vous prétendez que dans cette fcène du Sonnet le Mifanthrope

eft prefqu'un Philinte, & fesy'e ne dis pas cela , répétés avant que

de déclarer franchement fon avis , vous paroifTent hors de fon

caraélère. Permettez - moi de n'être pas de votre fentiment. Le
Mifanthrope de Molière n'eft pas un homme grofficr , mais un

homme vrai ; fes je ne dis pas ala, fur-tout de l'air dont il les

doit prononcer , font fufiTifamment entendre qu'il trouve le Son-

net déreftable ; ce n'efl que quand Oronte le prefTe & le pouffe

à bout qu'il doit lever le mafque & lui rompre en vifière. Rien

n'eft, ce me fembie, mieux ménagé & gradué plus adroitement

que cette fcène; & je dois rendre cette juftice h nos fpeclateurs

modernes
,
qu'il en eft peu qu'ils écoutent avec plus de plaifir.

Auflî je ne crois pas que ce chef-d'œuvre de Molière ( fupérieur

peut-être de quelques années à fon lîècle ) dût craindre aujour-

d'hui le fort équivoque qu'il eut h fa naiffance ; notre parterre
,

plus fin & plus éclairé qu'il ne l'étoit il y a foixante ans, n'auroic

plus befoin du Médecin malgré lui pour aller au Mifanthrope.

Mais je crois en même temps avec vous que d'autres chefs-d'œu-

vres du même pocte & de quelques autres, autrefois juftement

applaudis, auroient aujourd'hui plus d'eftime que de fuccès ; no-

tre changement de goût en eft la caufe ; nous voulons dans la Tra-

gédie plus d'aflion , & dans la Comédie plus de fineffe. La raifon

en eft, fi je ne me trompe , que les fujets communs font pref-

qu'entiérement épuifés fur les deux théâtres, & qu'il faut d'un

côté plus de mouvement pour nous intérelTer \ des héros moins

connus, & de l'autre plus de recherche & plus de nuance pour

faire fentir des ridicules moins apparens.

Le zèle dont vous êtes animé contre la Comédie ne vous permet

pas de faire grâce h aucun genre , même a celui on l'on fe pro-

pofe de faire couler nos larmes par des fituations iiucreflantes, &
de nous offrir dans la vie commune des modèles de courage & de

vertu; autant vaudroif , dites-vous, aller au fermon. Ce difcm-.rs

me furprend dans votre bouche. Vous prétendiez un moment aupa-
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ravant que les leçons de la Tragédie nous font inutiles, parce qu'on

n'y met fur le théâtre que des héros auxquels nous ne pouvons

nous flatter de reffembler ; & vous blâmez a préfent les pièces où

l'on n'expofe à nos yeux que nos concitoyens & nos femblables ;

ce n'eft plus comme pernicieux aux bonnes mœurs , mais comme
infipide & ennuyeux, que vous attaquez ce genre. Dires , Monfîeur,

fi vous le voulez
,
qu'il eft le plus facile de tous ; mais ne cherchez

pas à lui enlever le droit de nous attendrir ; il me fembie au con-

traire qu'aucun genre de pièces n'y eft plus propre , & s'il m'eft

permis de juger de l'impreffion des autres par la mienne
,
j'avoue

que je fuis encore plus touché des fcènes pathétiques de YEnfant

prodigue, que des pleurs êî'Andramaquc &; à'Iphigénie. Les Princes

& les Grands font trop loin de nous
,
pour que nous prenions à

leurs revers le même intérêt qu'aux nôtres. Nous ne voyons
,
pour

ainfî dire , les infortunes des Rois qu'en perfpeclive ; & dans le

temps même où nous les plaignons , un fennment confus fembie

nous dire, pour nous confoler, que ces infortunes font le prix de

la grandeur fuprême, & comme les degrés par lefquels la nature

rapproche les Princes des autres hommes. Mais les malheurs de

la vie privée n'ont point cette reflburce a nous offrir; ils font

l'imacre fidelle des peines qui nous affligent ou qui nous menacent;

un Roi n'eft prefque pas notre femblable, & le fort de nos pareils

9. bien plus de droits h nos larmes.

Ce qui me paroît blâmable dans ce genre, ou plutôt dans la

manière dont l'ont traité nos Poëtes , eft le mélange bizarre qu'ils

y ont prefque toujours fait du pathétique & du plaifant; deux fen-

timens fi tranchans & fi difparates ne font pas faits pour être voi-

fins; & quoiqu'il y ait dans la vie quelques circonftances bizarres

où l'on rit & où l'on pleure a la fois, je demande fi toutes les

circonftances de la vie font propres a être repréfenrées fur le théâ-

tre, & fi le fentiment trouble &; mal décidé qui réfiiite de cet al-

liage des ris avec les pleurs , eft préférable au plaifir feul de pleu-

rer , ou même au plaifir feul de rire ? Les hommes font tous de fer,

s'écrie l'Enfartt prodigue, après avoir fait h fon valet la peinture

odieùfe de l'ingratitude 6c de la dureté de fes anciens amis : &
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les femmes , lui rdpond le valet, qui ne veut que faire rire le par-

terre ? J'ofe inviter l'ilhiflre Auteur de cette pièce à retrancher

ces trois mots, qui ne font là que pour défigurer un chef-d'œuvre.

Il me femble qu'ils doivent produire fur tous les gens de goût le

même effet qu'un fon aigre & difcordant qui fe feroit entendre tout

à coup au milieu d'une mufique touchante.

ApkÈs avoir dit tant de mal des fpeâacles, il ne vous reftoit

plus, Monfieur^ qu'a vous déclarer aufli contre les perfonnes qui

les reprî^fentent, & contre celles qui, félon vous, nous y attirent;

& c'eft de quoi vous vous êtes pleinement acquitté par la manière

dont vous traitez les Comédiens & les femmes. Votre philofophie

n'épargne perfonne , & on pourroit lui appliquer ce pafl'age de

rillcricure, & manus ejus contra omnes. Selon vous, l'habitude où

font les Comédiens de revêtir un caractère qui n'cft pas le leur,

les accoutume à la fauffeté. Je ne faurois croire que ce reproche

foit férieux. Vous feriez le procès, fur le même principe, h tous

les Auteurs de pièces de théâtre , bien plus obligés encore que les

Comédiens de fe transformer dans les perfonnages qu'ils ont h faire

parler A ir la fcène. Vous ajoutez qu'il eft vil de s'expofer aux flfflets

pour de l'argent; qu'en faut-il conclure? Que l'état de Comédien

eft celui de tous où il efl: le moins permis d'être médiocre. Mais,

en récompenfe, quels applaudiffemens plus flatteurs que ceux du

théâtre? C'efl Ih où l'amour-propre ne peut fe faire illufion ni fur

les fuccès, ni fur les chûtes; & pourquoi refuferions- nous à un

Afteur accueilli & defiré du public , le droit fi jufle 6c fi noble de

tirer de fon talent fa fubfifîance? Je ne dis rien de ce que vous

ajoutez (pour plaifanter fans doute) que les valets, en s'exerçant

\ voler adroitement fur le théâtre, s'inihuifent i voler dans les mii-

fons & dans les rues.

Supi'rieur, comme vous l'êtes, par votre caraclère &: par vos

réflexions, à toiite efpèce de préjugés, étoit-cc-là, Monfieur,

celui que vous deviez préférer pour vous y foumertre & pour le

défendre? Commuent n'avez-vous pas fenti que ceux qui repréfen-

tent nos pièces méritent d'être déshonorés , ceux qui les compo-

fent mériteroient aufli de rêcrc; & qu'ainfi, en élevant les uns &
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en avilifTant les autres, nous avons été tout à la fois bien inconfé-

quens& bien barbares? Les Grecs l'ont été moins que nous , &
il ne faut point chercher d'autres caufes de l'eftime où les bons Comé-

diens étoient parmi eux. Ils confidéroient Éfope par la même rai-

fon qu'ils admiroient Euripide & Sophocle. Les Romains, il eil

vrai, ontpenfé différemment ; mais chez eux la Comédie étoit jouée

par des efclaves ; occupés de grands objets , ils ne vouloient em-

ployer que des efclaves à leurs plaifirs.

La chafteté des Comédiennes
, j'en conviens avec vous , efl; plus

expofée que celles des femmes du monde ; mais auflî la gloire de

vaincre en doit être plus grande ; il n'eft pas rare d'en voir qui réfifîenC

long-temps , & il feroit plus commun d'en trouver qui réfiftaffent

toujours , fi elles n'étoient comme découragées de la continence

par le peu de confidération réelle qu'elles en retirent. Le plus

sûr moyen de vaincre les partions eft de les combattre pir la

vanité; qu'on accorde des diftinftions aux Comédiennes fages ,

& ce fera, j'ofe le prédire, l'ordre de l'État le plus févère dans

fes mœurs. Mais quand elles voient que , d'un côté , on ne

leur fait aucun gré de fe priver d'amans, & que de l'autre il

eft permis aux femmes du monde d'en avoir , fans en être moins

confidérées, comment ne chercheroient-elles pas leur confolation

dans des plaifirs qu'elles s'interdiroient en pure perte ?

Vous êtes du moins, Monfieur
,

plus jufte ou plus confé-

quent que le public : votre fortie fur nos Afirices en a valu une

très-violente aux autres femmes. .Te ne fais fi vous êtes du petit

nombre des fages qu'elles ont fu quelquefois rendre malheu-

reux, & fi par le mal que vous en dites , vous avez voulu leur

reftituer celui qu'elles vous ont fait. Cependant je doute que

votre éloquente cenfure vous faffe parmi elles beaucoup d'enne-

mies ; on voit percer à travers vos reproches le goût très-

pardonnable que vous avez confervé pour elles ,
peut - être

même quelque chofe de plus vif; ce mélange de févérité & de

fciibleffe , ( pardonnez- moi ce dernier mot) vous fera ailément

obtenir grâce; elles fentiront du moins, & elles vous en fauront

gré
,

qu'il vous en a moins coûté pour déclamer contr'elles

avec
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avec chaleur
,
que pour les voir & les juger avec une indiffé-

rence philofophique. Mais comment allier cette indifférence

avec le fentiment fî féduifant qu'elles infpirent ? Qui peut avoir

le bonheur ou le mallieur de parler d'elles fans intérêt ? EfTayong

néanmoins, pour les apprécier avec juftice,fans adulation comme
fans humeur , d'oublier en ce moment combien leur fociété efl

aimable & dangereufe ; relifons Epictete avant que d'écrire , &
tenons-nous fermes pour erre auftères & graves.

Je n'examinerai point, Monfieur , fi vous avez raifon de vous

écrier, où trouvcra-t-on une femme aimable & vertueufe , comme
le Sage s'écrioit autrefois, où trouvera-t-on une fimme forte ?

Le genre humain feroit bien à plaindre, fi l'objet le plus dig:.e

de nos hommages étoit en effet aufii rare que vous le dires.

Mais fi par malheur vous avijz raifon , quelle en feroit la triffe

caufe î L'efclavage & l'efpèce d'aviliffement où nous avons mis

les femmes ; les entraves que nous donnons h leur efprit & à leur

ame ; le jargon futile & humiliant pour elles ft pour nous,

auquel nous avons réduit notre commerce avec elles ; comme fi

elles n'avoient pas une raifon k cultiver , ou n'en étoient pas

dignes; enfin l'éducation funefie , je dirois prefque meurtrière,

que nous leur prefcrivons , fans leur permettre d'en avoir d'autre:

éducation où elles apprennent prefque uniquement k fe contre-

faire fans ceffe, à n'avoir pas un fentiment qu'elles n'étouffent,

une opinion qu'elles ne cachent , une penfée qu'elles ne dégui-

fenf. Nous traitons la nature en elles comme nous la* traitons

dans nos jardins , nous cherchons h l'orner en l'étouffant. Si la

plupart des nations ont agi comme nous h leur égard , c'eft que

par-tout les hommes ont été les plus forts, & que par-tout le

plus fort eft l'oppreffeur &: le tyran du plus foible. Je ne fais

fi je me trompe, mais il me fcmble que l'éloignement oii nous

tenons les femmes de tout ce qui peut les éclairer & leur élever

l'ame, eft bien capable, en mettant leur vanité à la gêne, de

flatter leur amour - propre. On diroit que nous fentons leurs

avantages , & que nous voulons les empêcher d'en profiter.

Nous ne pouvons nous dillimuler que dans les ouvrages de

(Zurrts muées. Tome II. lii
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goût & d'agrément elles réufïïroient mieux que nous, fur -tout

dans ceux dont le fentiment &l la tendrefle doivent être l'ame ;

car quand vous dites qu'elles ne favent ni décrire, ni fentir Vamour
même , il faut que vous n'ayez jamais lu les Lettres d'Héloïfe ,

ou que vous ne les ayez lues que dans quelque Poëte qui les

aura gâtées. J'avoue que ce talent de peindre l'amour au nature!

,

talent propre à un temps d'ignorance, où la nature feule don-

noit des leçons, peut s'être affoibli dans notre fiècle, & que les

femmes , devenues , à notre exemple
,

plus coquettes que paf-

flonnées , fauront bientôt aimer auffi peu que nous & le dire auffi

mal; mais fera- ce la faute de la nature ? A l'égard des ouvrages

de génie & de fagacité , mille exemples nous prouvent que la

foiblefTe du corps n'y eft pas un obftacle dans les hommes ;

. pourquoi donc une éducation plus folide & plus mâle ne mettroit-

elle pas les femmes à portée d'y réuflir ? Defcartes les jugeoit

plus propres que nous a la philofophie , & une PrincefTe mal-

heureufe a été fon plus illuftre difciple. Plus inexorable pour

elles, vous les traiterez, Monfieur , comme ces peuples vaincus
,

mais redoutables
,
que leurs conquérans défarment ; & après

avoir foutenu que la culture de l'efprit efl pernicieufe a la vertu

des hommes, vous en conclurez qu'elle le feroit .encore plus à

, celles des femmes. Il me femble au contraire que , les hommes
devant être plus vertueux à proportion qu'ils connoîtront mieux

les véritables fources de leur bonheur, le genre humain doit

gagner à s'inftruire. Si les flècles éclairés ne font pas moins cor-

rompus que les autres , c'efl: que la lumière y eft trop inégalement

répandue ; qu'elle eft refTerrée & concentrée dans un trop petit

nombre d'efprits ; que les rayons qui s'en échappent dans le

peuple ont afTez de force pour découvrir aux âmes communes
l'attrait & les avantages du vice, & non pour leur en faire voir

les dangers & l'horreur : le grand défaut de ce fiècle philofophe

eft de ne l'être pas encore aflez. Mais quand la lumière fera

plus libre de fe répandre, plus étendue & plus égale, nous en

fentirons alors les effets bienfaifans ; nous cefTerons de tenir les

femmes fous le joug de l'ignorance, & elles de féduire, de trom-

per & de gouverner leurs maîtres. L'amour fera pour lors entre



À M. R o u s s EÀ V. 435

les deux fexes ce que l'amitié la plus douce & la plus vraie ert:

entre les hommes vertueux; ou plutôt ce fera un fentiment

plus délicieux encore, le complément & la perfeflion de l'amitié;

fentiment qui , dans l'intention de la nature , devoit nous rendre

heureux , & que
,

pour notre malheur , nous avons fu altérer &
corrompre.

Enfin ne nous arrêtons pas feulement, Monfieur, aux avan-

tages que la fociété pourroit tirer de l'éducation des femm.es ;

ayons de plus l'humanité &: la juftice de ne pas leur refufer ce

qui peut leur adoucir la vie comme h nous. Nous avons éprouvé

tant de fois combien la culture de l'efprit & l'exercice des talens

font propres a nous diflraire de nos maux , & à nous coiifoler

dans nos peines : pourquoi refufer à la plus aimable moitié du

genre humain , deftinée à partager avec nous le malheur d'être ,

le foulagement le plus propre a le lui faire fupporter? Philofo-

phes, que la n-'ture a répandus fur la furface de la terre, c'efl

h vous à détruire, s'il eft poilîble, un préjugé fi funefte; c'eft à

ceux d'entre vous qui éprouvent la douceur ou le chagrin d'être

pères , d'ofer les premiers fecouer le joug d'un barbare ufage,

en donnant ^ leurs filles la même éducation qu'h leurs autres en-

fans. Qu'elles apprennent feulement de vous, en recevant cette

éducation précieufe , a la regarder uniquement comme un préfer-

vatif contre l'oifiveté , un rempart contre les malheurs , & non

comme l'aliment d'une curiofité vaine , & le fujet d'une oflenta-

tion frivole. Voilà tout ce que vous devez & tout ce qu'elles doi-

vent h l'opinion publique, qui peut les condamner h paroître igno-

rantes , mais non pas les forcer h l'être. On vous a vus fi fou-

vent
,
pour des motifs très-légers

,
par vanité ou par humeur

,

heurter de front les idées de votre fiècle ^ pour quel intérêt plus

grand pouvez-vous le braver, que pour l'avantage de ce que vous

devez avoir de plus cher au monde, pour rendre la vie moins

amère k celles qui la tiennent de vous , &: que la nature a deHi-

nées à vous furvivre &: h fouffrir ; pour leur procurer dans l'in-

fortune, dans les maladies, dans la pauvreté, dans la vieilleflc ,

des reffources dont notre injuftice les a privées î On regarde
• liiij
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communément , Monfieur, les femmes comme très-fenfib!es &
très-foibles ; je les crois au contraire ou moins fenfibles ou moins

foibles que nous. Sans force de corps , fans talens, fans étude

qui puifTe les arracher a leurs peines, & les leur faire oublier

quelques momens , elles les fupportent néanmoins , elles les dé-

vorent, & favent quelquefois les cacher mieux que nous; cette

fermeté fuppofe en elles , ou une ame peu fufceptible d'impref-

fions profondes , ou un courage dont nous n'avons pas l'idée.

Combien de Situations cruelles auxquelles les hommes ne réfîflent

que par le tourbillon d'occupations qui les entraîne ? Les chagrins

des femmes feroient-ils moins pénétrans & moins vifs que les nô-

tres? Ils ne le devroient pas être. Leurs peines viennent ordinai-

rement du cœur , les nôtres n'ont fouvent pour principe que la

vanité & l'ambition. Mais ces fentimens étrangers, que l'éduca-

tion a portés dans notre ame, que l'habitude y a gravés ,& que

l'exemple y fortifie , deviennent ( à la honte de l'humanité
)
plus

puiflans fur nous que les fentimens naturels; la douleur fait plus

périr de miniftres déplacés que d'amans malheureux.

Voila, Monfieur , fî j'avois k plaider la caufe des femmes,

ce que j'oferois dire en leur faveur ; je les défendrois moins fur ce

qu'elles font , que fur ce qu'elles pourroient être. Je ne les louerois

point , en foutenant avec vous que la pudeur leur eft naturelle ; ce

feroit prétendre que la nature ne leur a donné ni befoins , ni paflions ;

la réflexion peut réprimer les defirs, mais le premier mouvement

( qui eft celui de la nature
)

porte toujours à s'y livrer. Je me
bornerai donc à convenir que la fociété & les loix ont rendu la

pudeur néceffaire aux femmes ; & fî je fais jamais un livre fur le

pouvoir de l'éducation', cette pudeur en fera le premier chapi-

tre. Mais en paroifTant moins prévenu que vous pour la modef-

tie de leur fexe
,

je ferai plus favorable à leur confervation ; &
malgré la bonne opinion que vous avez de la bravoure d'un ré-

giment de femmes, je ne croirai pas que le principal moyen de

les rendre utiles , foit de les defliner k recruter nos troupes.

Mais je m'apperçois, Monfieur , & je crains bien de m'en ap-

percevoir trop tard
,
que le plaifir dem'entrecenii' avec vous , l'apo-
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logie cîes femmes, & peut-ôtre cet intérêt fecret qui nous fcduit

toujours pour elles, m'ont entraîné trop loin & trop long-temps

hors de mon fujet. En voilà donc aflez , & peut-être trop , fur

la partie de votre lettre qui concerne les fpedacles en eux-mê-

mes , & les dangers de toute efpèce dont vous les rendez refpon-

fables. Rien ne pourra plus leur nuire, fi votre écrit n'y réufîîc

pas ; car il faut avouer qu'aucun de nos prédicateurs ne les a com-
battus avec autant de force & de fubtilité que vous. Il eft vrai

que la fupcriorité de vos talens ne doit pas feule en' avoir l'hon-

neur. La plupart de nos orateurs chrétiens, en attaquant la Co-
médie, condamnent ce qu'ils ne connoifTent pas; vous avez au

contraire étudié, analyfé , compofé vous-même, pour en mieux
juger les effets,. le poifon dangereux dont vous cherchez à nous

préferver ; &: vous décriez nos pièces de théâtre avec l'avantage

non-feulement d'en avoir vu, m.ais d'en avoir fait. Néanmoins cet

avantage même forme contre vous une objeflion incommode qi:e

vous paroifTez avoir fsntie en ofant vous la faire , &c à laquelle

vous avez indirectement tâché de répondre. Les fpecflacles, fclon

vous , font néceiïaires dans une ville auffi corrompue que celle

que vous avez liabitée long-temps ; & c'efl apparemment pour

fes habitans pervers, (car ce n'eft pas certainement pour votre

patrie) que vos pièces ont été .compofées. C'efl-à-dire , Mon-
fieur

,
que vous nous avez traités comme ces animaux expirans ,

qu'on achevé dans leurs maladies, de peur de les voir trop long-

temps fouffrir. Aflez d'autres, fans vous, auroienr pris ce foin;

& votre délicatefle n'aura-t-elle rien h fe reprocher à notre égard?

Je le crains d'autant plus, que le talent dont vous avez montré

au théâtre lyrique de fi heureux efl^ais, comme muficien & comme
poète, eft du moins aufTî propre à fiire aux fpec^acies des parti-

fans
, que votre éloquence à leur en enlever. Le plaifir de vous

lire ne nuira point à celui de vous entendre :, & vous aurez long-

temps la douleur de voir le Devin du vilLtge détruire tout le bien

que vos écrits contre la Comédie auroient pu nous faire.

Il me refîe h vous dire un mot fur les deux autres articfes de

Totre lettre , & en premier lieu fur les raifons que vous apporte»
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contre rétabîiflement d'un théâtre de Comédie \ Genève. Cette

partie de votre ouvrage , je dois l'avouer , efl celle qui a trouvé

à Paris le moins de contradifteurs. Très-indulgens envers nous-

mêmes , nous regardons les fpeftacles comme un aliment nécef-

faire à notre frivolité ; mais nous décidons volontiers que Genève

ne doit point en avoir; pourvu que nos riches oififs aillent tous

les jours pendant trois heures fe foulager au théâtre du poids du

temps qui les accable
,
peu leur importe qu'on s'amufe ailleurs ;

parce que Dieu ,
pour me fervir d'une de vos plus heureufes ex-

preHîons , les a doués d'une douceur très-méritoire a fupporter

l'ennui des autres. Mais je doute que les Genevois ,
qui s'inté-

reffent un peu plus que nous k ce qui les regarde , applaudifTent

de même à votre févérité. C'eft d'après un defir qui m'a paru

prefque général dans vos concitoyens
,
que j'ai propofé l'éta-

blifTement d'un théâtre dans leur ville , & j'ai peine h croire qu'ils

fe livrent avec autant de plaifir aux amufemens que vous y fubf-

tituez. On m'afTure même que plufieurs de ces amufemens , quoi-

qu'en fîmple projet, alarment déjà vos graves Minières ; qu'ils fe

récrient fur-tout contre les danfes que vous voulez mettre à la

place de la Comédie , & qu'il leur paroît plus dangereux encore

de fe donner en fpeftacle que d'y affifter.

Au relie , c'eft à vos compatriotes feuls à juger de ce qui

peut en ce genre leur être utile ou nuifible. S'ils craignent pour

leurs mœurs les effets & les fuites de la Comédie , ce que j'ai déjà

dit en fa faveur ne les déterminera point a la recevoir , comme
tout ce que vous dites contr'elle ne la leur fera pas rejetter, s'ils

imaginent qu'elle puifTe leur être de quelqu'avantage. Je me con-

tenterai donc d'examiner en peu de mots les raifons que vous ap-

portez contre l'établifTement d'un théâtre h Genève , & je foumets

cet examen au jugement & à la décifion des Genevois.

Vous nous tranfportez d'abord dans les montagnes du Valais >

au centre d'un petit pays dont vous faites une defcription char-

mante ; vous nous montrez ce qui ne fe trouve peut-être que dans

un feul coin de l'univers , des peuples tranquilles & fatisfaits au

fein de leur famille & de leur travail \ & vous prouvez que la Co-
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méiAîe ne feroit propre qu'à troubler le bonheur dont ils jouifTenr.

Perfonnc , Monfieur , ne prétendra le contraire ; des hommes afTez

heureux pour fe contenter des plaifirs offerts par la nature, ne
doivent point y en fubftituer d'autres i les amufemens qu'on cher-

che font le poifon lent des amufemens fimples; &c c'efl une loi

générale de ne pas entreprendre de changer le bien en mieux ;

qu'en conc!urez-vous pour Genève ? L'état préfent de cette Ré-
publique eft-il fufceptible de l'application de ces règles ? Je veux
croire qu'il n'y a rien d'exagéré ni de romanefque dans la defcrip-

tionde ce canton fortuné du Valais, où il n'y a ni haine, ni jalou-

fie, ni querelles , & où il y a pourtant des hommes. Mais fî l'ào^e

d'or s'efl réfugié dans les rochers voifins de Genève, vos citoyens

en font pour le moins à l'âge d'argent , & dans le peu de temps
que j'ai pafTé parmi eux, ils m'ont paru afTez avancés , ou , fi vous
voulez, afTez pervertis pour pouvoir entendre Brutus & Rome fau-

vée , fans avoir à craindre d'en devenir pires.

La plus forte de toutes vos objeâions contre l'établifTement

d'un théâtre à Genève , c'efi l'impo/Iibilité de fupporter cette dé-

penfe dans une petite ville. Vous pouvez néanmoins vous fouvenir

que des circonftances particulières ayant obligés vos Magiflrats
,

il y a quelques années , de permettre dans la ville même de Ge-
nève un fpeiflacle public , on ne s'apperçut point de l'inconvé-

nient dont il s'agit , ni de tous ceux que vous faites craindre. Ce-
pendant quand il feroit vrai que la recette journalière ne fuHlroit

pas à l'entretien du fpeiflacle
, je vous prie d'obferver que la ville

de Genève eft, à proportion de fon étendue, une des plus riches

de l'Europe ; & j'ai lieu de croire que plufieurs citoyens opulens

de cette ville, qui defireroient d'y avoir un théâtre, fourniroienr

fans peine h une partie de la dépenfe ; c'eft du moins la difpofi-

tion où plufieurs d'entr'eux m'ont paru être , & c'eft en confé-

quence que j'ai hazardé la propofition qui vous alarme. Cela fup-

pofé , il feroit aifé de répondre en deux mots h vos autres objec-

tions. Je n'ai point prétendu qu'il y eût à Genève un fpe(5lacle

tous les jours i un ou deux jours de la feniaine fufiiroient à cet

amufement , & on pourroit prendre pour un de ces jours celui
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où le peuple fe repofe ; ainfi , d'un côté , le travail ne feroît point

ralenti , de l'autre , la troupe pourroit être moins nombreufe ,

& par conféquent moins à charge à la ville ^ on donneroit Thiver

feul k la Comédie , l'été aux plaifirs de la campagne , & aux exer-

cices militaires dont vous parlez. J'ai peine à croire auffi qu'on

ne pût remédier par des loix févères aux alarmes de vos Miniftres

fur la conduite des Comédiens , dans un Etat aufïï petit que ce-

lui de Genève , où l'œil vigilant des Magi/lrats peut s'étendre au

même inftant d'une frontière h l'autre, où la légillation embrafTe

à la fois toutes les parties, où elle eft enfin fi rigoureufe & fi bien

exécutée contre les défordres des femmes publiques , & même
contre les défordres fecrets. J'en dis autant des loix fomptuaires

,

dont il eft toujours facile de maintenir l'exécution dans un petit

État : d'ailleurs la vanité même ne fera guères intéreffée à les vio-

ler ,
parce qu'elles obligent également tous les citoyens , & qu'à

Genève les hommes ne font jugés ni par les richeffes , ni par les

habits. Enfin rien , ce me femble , ne fouffriroit dans votre patrie

de l'établifTement d'un théâtre
,
pas même l'ivrognerie des hom-

mes & lamédifance des femmes ,
qui trouvent l'une & l'autre tant de

faveur auprès de vous. Mais quand la fuppreflîon de ces deux derniers

articles produiroit ,
pour parler votre langage , un affolblijfcmcnt

(Tétat, je ferois d'avis qu'on fe confolât de ce malheur. Il ne fal-

loir pas moins qu'un philofophe exercé comme vous aux para-

doxes ,
pour nous foutenir qu'il y a moins de mal 'a s'enivrer &

\ médire ,
qu'à voir repréfenter Cinna & Polieufle. Je parle ici

d'après la peinture que vous avez faite vous-même de la vie jour-

nalière de vos citoyens , & je n'ignore pas qu'ils fe récrient fort

contre cette peinture; le peu de féjour , difent-ils, que vous avez

fait parmi eux , ne vous a pas laifTé le temps de les connoître, ni

d'en fréquenter afTez les diiférens états ; & vous avez repréfenté

comme l'efprit général de cette fage République , ce qui n'eft

tout au plus que le vice obfcur & méprifé de quelques fociétés

particulières.

Au refte , vous ne devez pas ignorer , Monfieur ,
que depuis deux

ans une troupe de Comédiens s'eft établie aux portes de Ger.è/e ,

&
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& que Genève & les Comédiens s'en trouvenr h merveille. Pre-
nez votre parti avec courage , la circonftance eft urgente , &
le cas difficile. Corruption pour corruption , celle qui laifTera

aux Genevois leur -argent dont ils ont befoin , ell préférable à

celle qui le fait fortir de chez eux.

Je me hâte de finir fur cet article , dont la plupart de nos
leâeurs ne s'embarrafTent guères, pour en venir k un autre qui
les intérefle encore moins , & fur lequel , par cette raifon

, je

m'arrêterai moins encore. Ce font les fentiniens que j'attribue h

vos Miniftres en matière de religion. Vous favez , & ils le favent

encore mieux que vous
,
que mon defTein n'a pas été de les

offenfer; & ce motif feul fuffiroit aujourd'hui pour me rendre

fenfible h leurs plaintes, & circonfpefl dans ma juftification. Je

ferois rrès-affligé du foupçon d'avoir viole leur fecret , fur-tout

fi ce foupçon venoit de votre part; permettez-moi de vous faire

remarquer que l'énumération des moyens par lefquels vous fup-

pofez que j'ai pu juger de leur doclrine , n'ell pas complerte.

Si je me fuis trompé dans l'expofition que j'ai faite de leurs

fentimens, (d'après leurs ouvrages, d'après des converfarions

publiques, où ils ne m'ont pas paru prendre beaucoup d'intér^

à la Trinité m h l'e/z/cr , enfin, d'après l'opinion de leurs conci-

toyens , & des autres Églifes réformées) tout autre que moi , j'ofe

le dire , eût été trompé de même. Ces fentimens font d'ailleurs une

fuite néce/Taire des principes de la religion proreflante ; & fi vos

Miniftres ne jugent pas h propos de les adopter , ou de les

avouer aujourd'hui , la logique que je leur connois doit naturel-

lement les y conduire , ou les laifTera h moitié chemin. Quand ils

re feroient pas Jhciniens , il faudroit qu'ils le devinfTent , non

pour l'honneur de leur religion , mais pour celui de leur philo-

fophie. Ce mot de focinicns ne doit pas vous effrayer : mon
deffein n'a point été de donner un nom de parti h des hommes
dont j'ai d'ailleurs fiit un jufte éloge ; mais d'cxpofer par un

feul mot ce que j'ai cru être leur doctrine , & ce qui fera infail-

liblement dans quelques années leur dodrine publique. A l'égard

de leur profeffion de foi , je me borne à vous y renvoyer , 6; k

(Suvres me'Ues. Tome IL K k k
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vous en faire juge ; vous avouez que vous ne l'avez pas lue ^

c'étoit peut-être le moyen le plus sûr d'en être aufli fatisfait

que vous me le paroiflez. Ne prenez point cette invitation pour

un trait de fatyre contre vos Miniftres , eux-mêmes ne doivent

pas s'en offenfer ; en matière de profeflion de foi , il efl: permis

à un catholique de fe montrer difficile , fans que des chrétiens

d'une communion contraire puifTent légitimement en être blefTés.

L'Églife Romaine a un langage confacré fur la divinité du Verbe

,

& nous oblige à regarder impitoyablement comme Ariens tous

ceux qui n'employent pas ce langage. Vos Pafteurs diront qu'ils

ne reconnoiffent pas l'Eglife Romaine pour leur juge ; mais ils

fouffriront apparemment que je la regarde comme le mien. Par

cet accomodement nous ferons réconciliés les uns avec les autres

,

& j'aurai dit vrai fans les offenfer. Ce qui m'étonne, Monfieur,

c'eft que des hommes qui fe donnent pour zélés défenfeurs des

vérités de la religion catholique, qui voient fouvent l'impiété &
le fcandale où il n'y en a pas même l'apparence

,
qui fe piquent

fur ces matières d'entendre fiiieffe , & de n'entendre point raifon
,

& qui ont lu cette profeffion de foi de Genève , en aient été

aufli fatisfaits que vous
,
jufqu'à fe croire même obligés d'en faire

l'éloge. Mais il s'agifToit de rendre tout à la fois ma probité &
ma religion fufpedles , tout leur a été bon dans ce deflein , & ce

n'étoit pas aux Minières de Genève qu'ils vouloient nuire. Quoi

qu'il en foit
, je ne fais fi les Eccléfiaftiques Genevois, que

vous avez voulu juflifier fur leur croyance , feront beaucoup

plus contens de vous qu'ils Tont été de moi , & fi votre moliefTe

à les défendre leur plaira plus que ma franchife. Vous fembleî!

m'accufer prefque uniquement à'imprudence \ leur égard ^ vous

me reprochez de ne les avoir point loués a leur manière, mais

h la mienne , & vous marquez d'ailleurs affez d'indifférence fur

ce focinianifme dont ils craignent tant d'être foupçonnés. Per-

mettez-moi de douter que cette manière de plaider leur caufe

les fatisfaffe. Je n'en ferois pourtant point étonné ,
quand je vois

l'accueil extraordinaire que les dévots ont fait à votre ouvrage.

La rigueur de la morale que vous prêchez les a rendus indulgens

fur la tolérance que vous profeffez avec courage & fans détour.
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Eft-ce h eux qu'il faut en faire honneur, ou à vous , ou peut-

être aux progrès inattendus de la philofophie dans les efprits

même qui en paroiiïènt les moins fufceptibles ? Mon article

Genève n'a pas reçu de leur part le même acéueil que votre

lettre, nos Prêtres m'ont prefque fait un crime des fentimens

hétérodoxes que j'attribuois à leurs ennemis. Voilà ce que ni

vous ni moi n'aurions prévu; mais quiconque écrit, doit s'atten-

dre ^ ces légères injuftices ; heureux quand il n'en efTuie point

de plus graves.

Je fuis avec tout le refpeft que méritent votre vertu & vo«

talens , & avec plus de vérité que le Philinte de Molière

,

MONSIEUR,

Votre très - humble *
trcs-obéifTant ferviteur,

d'Alembert.

Kkk i)
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ARTICLE
GENÈVE.

TIRÉ DU SEPTIÈME VOLUME
DE VENCYCLOPÉD lE.

JL/A ville de Genève eft fituée fur deux collines, à l'endroit où
finir le lac qui porte aujourd'hui fon nom , & qu'on appelloit au-

trefois Lac Léman. La fituation en eft très-agréable \ on voie

d'un côté le lac, de l'autre le Rhône, aux environs une cam-
pagne riante , des coteaux couverts de maifons de campagne le

long du lac , & à quelques lieues les fommets toujours glacés des

Alpes
,

qui paroifTent des montagnes d'argent lorfqu'iis font

éclairés par le foleil dans les beaux jours. Le port de Genève fur

le lac , avec des jettées , fes barques , fes marchés , Se fa pofition

entre la France , l'Italie & l'Allemagne , la rendent induftrieufe
,

riche & commerçante. Elle a plufieurs beaux édifices, & des pro-

menades agréables ; les rues font éclairées la nuit , & on a conftruit

fur le Rhône une machine h pompe fort fimple , qui fournit de

l'eau jufqu'aux quartiers les plus élevés , à cent pieds de haut. Le
lac eft d'environ dix-huit lieues de long & de quatre à cinq dans

fa plus grande largeur. C'cft une efpèce de petite mer qui a fes

tempêtes, & qui produit d'autres phénomènes curieux.

Jules-Ci SAR parle de Genève comme d'une ville des AIlo-

broges, alors province Romaine; il y vint pour s'oppofer au paf-

fage des Helvétiens , qu'on a depuis appelles Suijfes. Dès que le

Chriftianifme fut introduit dans cette ville , elle devint un ( ège

épifcopal, fuffragant de Vienne. Au commencement du cinqr-ème

fiècle , l'Empereur Honorius la céda aux Bourguignons , qui en

furent dépoffédés en 534, par les Rois Francs. Lorfque Charle-

magne, fur la fin du neuvième fiècle, alla combattre les Rois des
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Lombards, & délivrer le Pape (qui l'en récompenfa bien par I«

Couronne Impériale. ) Ce Prince pafTa h Genève, & en fit le

rendez-vous général de fon armée. Cette ville fut enfuite annexée

par héritage à l'Empire Germanique, & Conrad y vint prendre la

Couronne Impériale en 1034. Mais les Empereurs, fes fuccef-

feurs, occupés d'affaires très-importantes, que leur fufciterent les

Papes pendant plus de trois cens ans , ayant négligé d'avoir les

yeux fur cette ville, elle fecoua infenfiblement le joiig, & devint

une ville Impériale , qui eut fon Évéque pour Prince , ou plutôt

pour Seigneur -, car l'autorité de l'Évéque étoit tempérée par celle

des citoyens. Les armoiries qu'elle prit dès-lors exprimoient cette

conftitution mixte ; c'étoit un aigle Impérial d'un côté , & de l'au-

tre une cief repréfentant le pouvoir de l'Eglife , avec cette devife

,

POST TENE3RAS lUx. La ville de Genève a confervé ces

armes après avoir renoncé k l'Eglife Romaine ; elle n'a plus de

commun avec la papauté que les clefs qu'elle porte dans fon écuf-

fon ; il eft: même affez fingulier qu'elle les ait confervées , après

avoir brifé , avec une efpèce de fuperftition , tous les liens qui

pouvoient l'attacher à Rome ; elle a penfé apparemment que la

devife, POST TENEBRAs LUX, qui exprime parfaitement, à

ce qu'elle croit, fon état aftuel par rapport à la religion, lui per«

mettoit de ne rien changer au refte de fes armoiries.

Les Ducs de Savoie, voifins de Genève, appuyés quelquefois

par les Évéques, firent infenfiblement, & à différentes reprifes,

des efforts pour établir leur autorité dans cette ville ; mais elle y
réfifta avec courage, fouienue de l'alliance de Fribourg, & de

celle de Berne. Ce fut alors, c'eft-a-dire , vers 152^, que le

confeil des deux cens fut établi. Les opinions de Luther & de

Zuingle commencoient k s'introduire ; Berne les avoir adoptées ;

Genève les goûtoit ; elle les admit enfin en i (? 3 5 ; la papauté

fut abolie ; & l'Evéque
,
qui prend toujours le titre d'Évéque de

Genève , fans y avoir pius de jurifdiftion que l'Evéque de Baby-

lone n'en a dans fon diocèfe, eft réfident h Annecy depuis ce

temps - là.

On voit encore entre les deux portes de l'Hôtel-de-Ville de

Genève
,
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Genève , une infcription Latine en mémoire de l'abolition de ia reli-

gion catliolique. Le Pape y eft appelle VAnte-chriJl. Cette exprc-f-

fîon,que le fanatifme de la liberté & de la nouveauté s'eft permife

dans un fîècle encore à demi-barbare, nous paroîr peu digne aujour-

d'hui d'une ville aufnphilofophe. Nous ofons l'inviter à fubftituer à

ce monument injurieux & groflier , une infcription plus vraie, plus

noble & plus fimple. Pour les catholiques , le Pape eft le chef de

la véritable Églife ; pour les proteftans fages & modérés , c'eft

un Souverain qu'ils refpeclent comme Prince , fans lui obéir ; mais

dans un fiècle tel que le nôtre , il n'eft plus l'Ante-chriA pour

perfonne.

Gfnève
,
pour défendre fa liberté contre les entreprifes des

Ducs de Savoie & de fes Evéques , fe fortifia encore de l'alliance

de Zurich , & fur-tout de celle de la France. Ce fut avec ces fe-

cours qu'elle réfifta aux armes de Charles-Emmanuel , & aux

tréfors de Philippe H, Prince dont l'ambition , le defpotifme , la

cruauté & la AiperHition afTurent k fa mémoire l'exécration de la

poftérité. Henri IV, qui avoir fecouru Genève de 300 foldars
,

eut bientôt après befoin lui-même de fes fecours ; elle ne lui fut

pas inutile dans le temps de la ligue, & dans d'autres occallons :

delk font venus l.s privilèges dont les Genevois joui/Tent en France

comme les Suiffes.

Ces peuples voulant donner de la célébrité à leur ville, y ap-

pellerent Calvin
,
qui jouifToit avec juftice d'une grande réputation;

Homme de Lettres du premier ordre, écrivant en Latin aufîl bien

qu'on peut le faire dans une langue morte , & en François avec

une pureté fingulière pour fon temps; cette pureté que nos ha-

biles Grammairiens admirent encore aujourd'hui , rend fes écrits

bien fupérieurs h prefque tous ceux du mcme fiècle , comme les

ouvrages de MM. de Port-Royal fe diftinguent encore aujour-

d'hui par la même raifon , des rapfodies barbares de leurs adver-

faires &c de leurs contemporains. Calvin , Jurifconfulre habile , &
Théologien aufli éclairé qu'un hérétique le peut être , drefTa , de

concert avec les Magiftrats , un recueil de Loix civiles & ecclé-

fiaftiques ,
qui fut approuvé en i)43 par le peuple, & qui cft

Œuvres rnelces. Tome II. L 1 1
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devenu le code fondamental de la République. Le fùperflu des

biens eccléfiaftiques qui fervoit, avant la réforme, h nourrir le

luxe des Évéques & de leurs fubalternes , fut appliqué h la fonda-

tion d'un hôpital , d'un Collège , & d'une Académie ; mais les g'ùer-

res que Genève eut a. foutenir pendant près de foixante ans , em-
pêchèrent les arts & le commerce d'y fleurir autant que les fcien-

ces. Enfin le mauvais fuccès de Tefcalade tentée en i6oz par le

Duc de Savoie j a été l'époque de la tranquillité de cette Répu-

blique. Les Genevois repoufTerent leurs ennemis, qui les avoient

attaqués par furprife ; & pour dégoûter le Duc de Savoie d'entre-

prifes femblables, ils firent pendre treize des principaux Généraux

ennemis. Us crurent pouvoir traiter comme des voleurs de grand

chemin , des hommes qui avoient attaqué leur ville fans déclaration

de guerre ; car cette politique fingulière & nouvelle , qui confifte

à faire la guerre fans l'avoir déclarée , n'étoit pas encore connue

en Europe; &, eût-elle été pratiquée dès-lors par les grands Etats,

elle eft trop préjudiciable aux petits
,
pour qu'elle puifle jamais,

être de leur goût.

Le Duc Charles-Emmanuel fe voyant repoufTé & fes Géné-

raux pendus , renonça à s'emparer de Genève. Son exemple fer-

vit de leçon h fes fuccelTeurs; &, depuis ce temps, cette Ville

n'a cefTé de fe peupler , de s'enrichir & s'embellir dans le fein de

la paix. Quelques diiïenfions inteftines, dont la dernière a éclaté

en 1738 , ont de temps en temps altéré légèrement la tranquil-

lité de la République ; mais tout a été heureufement pacifié par

la médiation de la France & des Cantons confédérés; & la sû-

reté eft aujourd'hui établie au dehors plus fortement que jamais

,

par deux nouveaux traités , l'un avec la France en 1 749 , l'au-

tre avec le Roi de Sardaigne en 1754.

C'EST une chofe très-fingvlière
,
qu'une ville qui compte à pefne

2.4.000 âmes, & dont le territoire morcelé ne contient pas trente

villages , ne laifle pas d'être un Etat fouverain , & une des villes les plug

florifTantes de l'^Europe. Riche par fa liberté &par fon commerce,
elle voit fouvent autour d'elle tout en feu , fans jamais s'en reflentir ;

les cvéacmens qui agitent l'Europe ne font pour elle qu'un fpeftacle»
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dont elle jouit fans y prendre part; attaché aux François par Tes

alliances & par fon commerce, aux Angiois par fon commerce &
par la religion , elle prononce avec impartialité fur la juftice des

guerres que ces deux nations puifTantes fe fontl'une à l'autre
( quoi-

qu'elle foit d'ailleurs trop fage pour prendre aucune part à ces

guerres,) & juge tous les Souverains de l'Europe fans les flatter,

fans les blefier, & fans les craindre.

La ville eft bien fortifiée , fur-tout du côté du Prince qu'elle

redoute le plus, du Roi de Sardaigne. Du côté de la France,

elle eft prefque ouverte & fans défenfe. Mais le fervice s'y fait

comme dans une ville de guerre ; les arfcnaux & les magafins

font bien fournis, chaque citoyen y eft foldat comme en SuifHj

& dans l'ancienne Rome. On permet aux Genevois de fervir

dans les troupes étrangères; mais l'État ne four.iit "i aucune

puiffance des compagnies avouées , & ne fouffre dans fon terri-

toire aucun enrôlement.

Quoique la ville foit riche, l'État eft pauvre par la répu-

gnance que témoigne le peuple pour les nouveaux impôts, même
les moins onéreux. Le revenu de l'État ne va pas à cinq cens

mille livres monnoie de France; mais l'économie admirable avec

laquelle il eft adminiftré, fuflit à tout, & produit même des

fommes en réferve pour les befoins extraordinaires.

On diftingue dans Genève quatre ordres de perfonnes : les

citoyens
,

qui font fils de bourgeois , & nés dans la ville ; eux

feuls peuvent parvenir \ la magiftrature : les bourgeois
,
qui font

fils de bourgeois ou de citoyens, mais nés en pays étranger, ou

qui étant étrangers, ont acquis le droit de bourgeoifie, que le

Magiftrat peut conférer : ils peuvent être du confeil général

,

& même du grand confeil , appelle des deux cens. Les habitans

font des étrangers qui ont permiffion du Magiftrat de demeurer

dans la ville , & qui n'y font rien autre chofe. Enfin les natifs

font les fils des habitans; ils ont quelques privilèges de plus

que leurs pères , mais ils font exclus du gouvernement.

A la tête de la République font quatre Syndics , qui ne peu-

Lll ij
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vent l'être qu'un an, & ne le redevenir qu'après quatre ans.

Aux Syndics efl joint le petit confeil , compofé de vingt Con-

feillers , d'un Tréforier , & de deux Secrétaires d'État, & un autre

corps qu'on appelle de la jujiice. Les affaire'; journalières , &
qui demandent expédition , foit criminelles , foit civiles, font

l'objet de ces deux corps.

Le grand confeil eft compofé de deux cens cinquante citoyens

ou bourgeois : il efl juge des grandes caufes civiles , il fait

grâce , il bat monnoie , il élit les membres du petit confeil , il

délibère fur ce qui doit être porté au confeil général. Ce confeil

général embraffe le corps entier des citoyens & des bourgeois,

excepté ceux qui n'ont pas vingt-cinq ans , les banqueroutiers,

& ceux qui ont eu quelque flétrifTure. C'eft a cette affemblée

qu'appartiennent le pouvoir légillatif, le droit de la guerre &
delà paix, les alliances, les impôts, & l'éleflion des principaux

Magifirats
,
qui fe fait dans la cathédrale avec beaucoup d'ordre

& de décence , quoique le nombre des votans foit d'environ

1 500 perfonnes.

On voit par ce détail, que le gouvernement de Genève 2

tous les avantages, & aucun des inconvéniens de la démocra-

tie ; tout eft fous la direftion des Syndics ; tout émane du petit

confeil pour la délibération , & tout retourne à lui pour l'exécu-

tion : ainfi il femble que la ville de Gerève ait prit pour modèle

cette loi fi fage du gouvernement des anciens Germains; de mino-

ribus rébus Principes confultant , de mujoribus omnes ; ira tamen.

ut ea quorum pênes plebem arbitrium eji , apud Principes prœtrac^

tentur. Tacite , de mor. Germati.

Le droit civil de Genève eft prefque tout tiré du droit Romain,

avec quelques modifications : par exemple, un père ne peut jamais

difpofer que de la moitié de fon bien en faveur de qui il lui plaît;

le refte fe partage également entre fes enfans. Cette loi afTure

d'un côté l'indépendance des enfans, & de l'autre elle prévient

l'injufiice des pères.

M. de Montefquieu appelle avec raifoo une belh loi celle ^ui
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exclut des charges de la République , les citoyens qui n'acquittent

pas les dettes de leur père après fa mort , & à plus forte raifon ceux

qui n'acquittent pas leurs dettes propres.

L'ON n'étend point les degrés de parenté qui prohibent le ma-
riage, au-delà de ceux que marque le Lévitique : ainfi les cou-

fîns-germains peuvent fe marier enfembie; mais aufll point de dil^

penfe dans les cas prohibés. On accorde le divorce en cas d'a-

dultère ou défertion malicieufe , après des proclamations juridiques.

La juftice criminelle s'exerce avec plus d'exa(flitude que de ri-

gueur. La queftion déjà abolie dans plufieurs États, & qui de-

vroit l'être par-tout comme une cruauté inutile , eft profcrite à Ge-
nève; on ne la donne qu'h des criminels déjà condamnés h mort,
pour découvrir leurs complices , s'il eft nécefî'aire. L'accufé peut

demander communication de la procédure , & fe faire afTiHer de

fes parens , & d'un Avocat, pour plaider fa caufe devant les Juges

à huis ouverts. Les Sentences criminelles fe rendent dans la place

publique par les Syndics , avec beaucoup d'appareil.

On ne connoît point à Genève de dignité héréditaire : le fils

d'un premier Magiftrat rcfte confondu dans la foule , s'il ne s'en

tire par fon mérite. La noblelTe ni larichcfle ne donnent ni rang,

ni prérogatives , ni facilité pour s'élever aux charges : les brigues

font févérement défendues. Les emplois fontfl peu lucratifs
, qu'ils

n'ont pas de quoi exciter la cupidité : ils ne peuvent tenter que
des âmes nobles, par la confidération qui y eft attachée.

On voit peu de procès; la plupart font accommodés par des

amis communs , par les Avocats mêmes , & par les Juges.

Dks loix fomptuaires défendent l'ufage des pierreries & de la

dorure, limitent la dépenfe des funérailles, & obligent tous les

citoyens "a aller h pied dans les rues : on n'a de voitures que pour

la campagne. Ces loix qu'on regarderoit en France comme trop

févères , & prefque comme barbares & inhumaines , ne font point

nuifibies aux véritables commodités de la vie, qu'on peut toujours

fe procurer h peu de frais; elles ne retranchent que le farte, qui

ne contribue point au bonheur , £<: qui ruine fans être utile.
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Il n'y a peut-être point de ville oîi il y ait plus de mariages

heureux ; Genève eft fur ce point à deux cens ans de nos mœui-s.

Les réglemens contre le luxe font qu'on ne craint point la mul-

titude des enfans ; ainfi le luxe n'y efl: point, comme en France,

un des grands obftacles à la population.

On ne foufFre point h Genève de Comédie : ce n'eft pas qu'on

y défapprouve les fpeftacles en eux-mêmes : mais on craint, dit-on,

le goût de parure , de diflîpation & de libertinage que les troupes

de Comédiens répandent parmi la jeuneiïe. Cependant ne feroit-il

pas poffible de remédier à cet inconvénient, par des loix févères

& bien exécutées fur la conduite des Comédiens î Par ce moyen
Genève auroit des fpedacles & des mœurs, & jouiroit de l'avan-

tage des uns & des autres : les repréfentations théâtrales forme-

roient le goût des citoyens , & leur donneroient une fineïïè de

taft , une délicatefle de fentiment qu'il eft très-difficile d'acquérir

fans ce fecours. La littérature en profiteroit , fans que le liberti-

nage fît des progrès , & Genève réuniroit a la fageffe de Lacé-

démone la politefTe d'Athènes. Une autre confidération , digne

d'une république fi fage & fi éclairée, devroit peut-être l'engager

h permettre les fpedacles. Le préjugé barbare contre la profef-

fion de Comédien , l'efpèce d'aviiiflèment où nous avons mis ces

hommes fi néceffaires au progrès & au foutien des arts, eft cer-

tainement une des principales caufes qui contribuent au dérègle-

ment que nous leur reprochons : ils cherchent à fe dédommager

par les plaifirs, de l'eftime que leur état ne peut obtenir. Parmi

nous, un Comédien qui a des mœurs eft doublement refpeftablcî

mais à peine lui en favons-nous gré. Le traitant qui infulte à l'in-

digence publique & qui s'en nourrit , le courtifan qui rampe &
qui ne paie point fes dettes , voila l'efpèce d'hommes que nous

honorons le plus. Si les Comédiens étoient non-feulement fouf-

ferts a Genève ; mais contenus d'abord par des réglemens fages ,

protégés enfuite , & même confidérés dès qu'ils en feroient di-

gnes, enfin abfolument placés fur la même ligne que les autres

citoyens , cette ville auroit bientôt l'avantage de pofleder ce qu'on

croit fi rare , & ce qui ne l'eft que par notre faute , une troupe
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cîe Comédiens eftimables. Ajourons que cette troupe deviendroit

bientôt la meilleure de l'Europe; pluficurs perfonnes pleines de

goût & de difpofition pour le théâtre, & qui craignent de fe désho-

norer parmi nous en s'y livrant, accourroient à Genève pour cul-

tiver non-feulement fans honte , mais même avec eftime , un talent

(î agréable & fi peu commun. Le féjour de cette ville
,
q-ie bien

des François regardent comme trifte par la privation des fpefla-

cles deviendroit alors le féjour des plaifirs honnêtes, comme il cfl

celui de la philofophie & de la liberté , & les étrangers ne feroient

plus furpris de voir que dans une ville où les fpeftacles décens &
réguliers font défendus, on permette des farces groiïières & fans

efprit, auflî contraires au bon goût qu'aux bonnes mœurs. Ce
n'efl: pas tout : peu-à-peu l'exemple des Comédiens de Genève,
la régularité de leur conduite , & la confidération dont elle les

feroit jouir , ferviroient de modèle aux Comédiens des autres na-

tions, & de leçon à ceux qui les ont traités jufqu'ici avec tant

de rigueur, & même d'inconféquence. On ne les verroit pas d'un

côté penfionnés par le gouvernement , & de l'autre un objet d'a-

nathéme ; nos Prêtres perdroient l'habitude de les excommunier

,

& nos bourgeois de les regarder avec mépris, & une petite Ré-
publique auroit la gloire d'avoir réformé l'Europe fur ce point,

plus important peut-être qu'on ne penfe.

Genève a une Univerfité qu'on appelle" ^fiiieVnzc, où la jeu-

nefTe eft inftruite gratuitement. Les Profeflèurs peuvent devenir

Magiflrats, &: plufieurs le font en effet devenus, ce q li contribue

beaucoup à entretenir l'émulation & la célébrité de l'Académie.

Depuis quelques années on a établi aufïî une École dt; Deflfîn.

Les Avocats, les Notaires, les Médecins, forment des corps aux-

quels on n'efl aggrégés qu'après des examens publics ; £c tous les

corps de métiers ont aufli leurs réglemens , leurs apprentiffages >

& leurs chefs-d'œuvres.

La bibliothèque publique eft bien afTortie ; elle contient vingr-

/îx mille volumes, & un affe^ grand nombre de manufcrits. On
prête ces livres à tous les citoyens ; ainfi chacun lit & s'éclaire :

auflî le peuple efl-il beaucoup plus ir.flruit à Cenè.e que par-tout
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ailleurs. On ne s'apperçoit pas que ce foit un mal , comme on
prétend que c'en feroit un parmi nous. Peut-être les Genevois

& nos politiques ont-ils également raifon.
^

Aprks l'Angleterre , Genève a reçu la première Tinoculation

de la petite vérole, qui a tant de peine h s'établir en France ,

& qui pourtant s'y établira, quoique plufieurs de nos Médecins

la combattent encore , comme leurs prédécefTeurs ont combattu

la circulation du fang , l'émétique , & tant d'autres vérités incon-

teftables, ou des pratiques utiles.

Toutes les fciences & prefque tous les arts ont été fi bien

cultivés à Genève
,
qu'on feroit furpris de voir la lifte des Sa-

vans & des artiftes en tout genre que cette ville a produits

depuis deux fiècles. Elle a eu même quelquefois l'avantage de pof-

féder des étrangers célèbres
,
que fa fituation agréable , & la li-

berté dont on y jouit , ont engagés à s'y retirer. M. de Voltaire

,

qui depuis quatre ans y a établi fon féjour , retrouve chez ces ré-

publicains les mêmes marques d'eftime & de confidération qu'il

a reçues de plufieurs Monarques.

La fabrique qui fleurit le plus k Genève, eft celle de l'horlo-

gerie; elle occupe plus de cinq mille perfonnes, c'eft-à-dire
,
plus

de la cinquième partie des citoyens. Les autres arts n'y font pas

négligés , entre autres .l'agriculture; on remédie au peu de ferti-

lité du terroir à force de foin & de trarail.

Toutes les maifons font bâties de pierres , ce qui prévient très-

fouvent les incendies , auxquels on apporte d'ailleurs un prompt

remède
,
par le bel ordre établi pour les éteindre.

Les hôpitaux ne font point h Genève, comme ailleurs , une

fimple retraite pour les pauvres malades fie infirmes : on y exerce

l'hofpitalité envers les pauvres paffans; mais fur-tout on en tire

une multitude de petites penfions qu'on diftribue aux pauvres fa-

milles
, pour les aider à vivre fans fe déplacer , & fans renoncer

à leur travail. Les hôpitaux dépenfent par an plus du triple de leur

revenu , tant les aumônes de toute efpèce font abondantes.
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Il nous refle k parler de la religion de Genève; c'efl la partie

de cet article qui intéreiïe peut-être le plus les philofophes. Nous
allons donc entrer dans ce détail ; mais nous prions nos lefleurs

de fe fouvenir que nous ne fommes ici qu'hiftoriens, & non con-

trover/î/les. Nos articles de Théologie font deftinés à fervir d'an-

tidote a celui-ci , & que raconter n'eft pas approuver. Nous ren-

voyons donc nos lecteurs aux mots Eucharistie , Enfer, Foi,
Christianisme, &c. pour les prémunir d'avance contre ce que
nous allons dire.

La conflitution ecdé/iaflique de Genève eft purement pres-

bytérienne
; point d'Évéques, encore moins de Chanoines : ce

n'eft pas qu'on défapprouve l'Epifcopat; mais comme on ne le

croit pas de droit divin, on a penfé que des Pafteurs moins riches

& moins importans que des Evéques convenoient mieux h une
petite République.

Les Miniftres font ou Pajîeurs , comme nos Curés ; ou Por-

tulans, comme nos P'étres fans bénéfices. Le revenu des Palpeurs

ne va pas au-delà de 1200 liv. fans aucun cafuel; c'eft l'État qui

le donne , car l'Églife n'a rien. Les Miniftres ne font reçus qu'k

vingt-quatre ans, après des examens qui font très-rigides, quant

h la fcience & quant aux mœurs, & dont il feroit à fouhaiter que

la plupart de nos Eglifes catholiques fuiviftent l'exemple.

Les Eccléfiaftiques n'ont rien à faire dans les funérailles : c'efl

un afle de fimple police
,
qui fe fait fans appareil : on croit ^

Genève qu'il eft ridicule d'être faftueux après la mort. On en-

terre dans un vafte cimetière affez éloigné de la ville; ufage qui

devroit être fuivi par-tout.

Le Clergé de Genève a des mœurs exemplaires : les Miniftres

vivent dans une grande union : on ne les voit point, comme dans

d'autres pays , difputer entr'eux avec aigreur fur des matière»

inintelligibles , fe perfécuter mutuellement , s'accufer indécem-

ment auprès des Magiftrats : il s'en faut cependant beaucoup qu'ils

penfent tous de même fur les articles qu'on regarde ailleurs com-
me les plus importans ^ la religion, Plufieurs ne croient plus la

(EuyrtJ miltes. Tome 11. Mmra
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divinité de Jefus-Chrifl , dont Calvin, leur chef, étoit fi zélé dé-

fenfeur , & pour laquelle il fit brûler Servet. Quand on leur parle

de ce fupplice
,
qui fait quelque tort k la charité &: à la modé-

ration de leur Patriarche , ils n'entreprennent point de le juftifier ;

ils avouent que Calvin fit une adion très-blâmable , & ils fe con-

tentent ( fi c'eft un Catholique qui leur parle ) d'oppofer au fup-

plice de Servet , cette abominable journée de la S. Barthélémy
,

que tout bon François défireroit effacer de notre hiftoire avec fon

fang , & ce fupplice de Jean Hus
,
que les catholiques mêmes ,

difent-ils , n'entreprennent plus de juftifier, où l'humanité & la

bonne foi furent également violées , & qui doit couvrir la mé-
moire de l'Empereur Sigifraond d'un opprobre éternel.

» Ce n'eft pas , dit M. de Voltaire , un petit exemple du pro-

» grès de la raifon humaine
,
qu'on ait imprimé k Genève avec

» l'approbation publique , ( dans TEfTai fur l'Hiftoire univerfelle du

» même auteur ) ,
que Calvin avoit une ame atroce , auflî - bien

» qu'un efprit éclairé. Le meurtre de Servet paroît aujourd'hui

» abominable. " Nous croyons que les éloges dûs à cette noble

liberté de penfer & d'écrire , font à partager également entre

l'auteur , fon fiècle & Genève. Combien de pays où la philofophie

n'a pas fait moins de progrès , mais oîi la vérité eft encore cap-

tive , où la raifon n'ofe élever la voix pour foudroyer ce qu'elle

condamne en filence , où même trop d'écrivains pufillanimes
,
qu'on

appelle yâ^'ej , refpeclent les préjugés qu'ils pourroient combattre

avec autant de décence que sûreté.

L'ENFER, un des points principaux de notre croyance, n'en

eft pas un aujoud'hui pour plufieurs Miniftres de Genève ; ce feroit
,'

félon eux , faire injure h la Divinité, d'imaginer que cet Être plein

de bonté & de juftice , fût capable de punir nos fautes par une

éternité de tourmens : ils expliquent le moins mal qu'ils peuvent

les paffages formels de l'Écriture qui font contraires k leur opinion,

prétendant qu'il ne faut jamais prendre k la lettre dans les livres

faints , tout ce qui paroît bleffer l'humanité & la raifon. Ils croient

donc qu'il y a des peines dans une autre vie , mais pour un temps j
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ainfi le purgatoire, qui a été une des principales caufes de la ré-

paration des proteftans d'avec l'Églife Romaine , efl aujourd'hui la

feule peine que plufieurs d'entr'eux admettent après la mort : nou-

veau trait à ajouter à l'hiftoire des contradidions humaines.

Pour tout dire en un mot
,
plufieurs Pafleurs de Genève n'ont

d'autre religion qu'un focinianifme parfait , rejettant tout ce

qu'on appelle myflères ^ & s'imaginant que le premier principe

d'une religion véritable, efl de ne rien propofer h croire qui heurte

la raifon : auffi quand on les prefle fur la néceflîté de la révéla-

tion, ce dogme fî efTentiel du chriflianifme
j plufieurs y fubflituent

le terme d'utilité, qui leur paroit plus doux : en cela s'ils ne font

pas orthodoxes , ils font au moins conféquens à leurs principes.

Un Clergé qui penfe ainfi doit être tolérant , & Veû en effet

affez pour n'être pas regardé de bon œil par les Miniflres des au-

tres Eglifes réformées. On peut dire encore, fans prétendre ap-

prouver d'ailleurs la religion de Genève, qu'il y a peu de pays

oîi les théologiens & les eccléfiafliques foient plus ennemis de la

fuperflition. Mais en récompenfe , comme l'intolérance & la fu-

perflition ne fervent qu'à multiplier les incrédules, on fe plaint

moins k Genève qu'ailleurs des progrès de l'incrédulité, ce qui

ne doit pas furprendre : la religion y ed prefque réduite à l'ado-

ration d'un feul Dieu, du moins chez prefque tout ce qui n'efl

pas peuple : le refpeft pour Jefus-Chrifl & pour les écritures, font

peut-être la feule chofe qui diflingue d'un pur déifme le chriflia-

nifme de Genève.

Les eccléfiafliques font encore mieux k Genève que d'être to-

lérans; ils fe renferment uniquement dans leurs fondions, en don-

nant les premiers aux citoyens l'exemple de la foumifllon aux loix.

Le confilloire établi pour veiller fur les mœurs, n'inflige que des

peines fpirituelles. La grande querelle du facerdoce & de l'Em-

pire, qui dans les fiècles d'ignorance a ébrr.nlé la Couronne de

tant d'Empereurs, & qui, comme nous ne le favons que trop,

caufe des troubles fâcheux dans les ficelés plus éclairés, n'efl pas

connue à Genève ; le Clergé n'y fait rien fans l'approbation des

Magifîrats. M mm ij
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Le cuire eft fort fimple; point d'images, point de luminaire J

point d'ornemens dans les Eglifes. On vient pourtant de donner

à la cathédrale un portail d'afTez bon goût; peut-être parviendra-

t-on peu-a-peu à décorer l'intérieur des temples. Où feroit en effet

l'inconvénient d'avoir des tableaux & des ftatues , en avertiflant le

peuple, fi l'on vouloit , de ne leur rendre aucun culte, & de ne
les regarder que comme des monumens deftinés à retracer d'une

manière frappante & agréable les principaux événemens de la re-

ligion? Les arts y gagneroient, fans que la fuperllition en profi-

tât. Nous parlons ici, comme le leéleur doit le fentir, dans les

principes des Pafteurs Genevois, & non dans ceux del'Eglife ca-

tholique.

Le fervice divin renferme deux chofes, les prédications & le

chant. Les prédications fe bornent prefqu'uniquement à la mo-
rale, & n'en vaillent que mieux. Le chant eft d'aflez mauvais

goût, & les vers François qu'on y chante, plus mauvais encore. Il

faut efpérer que Genève fe réformera fur ces deux points. On
vient de placer un orgue dans la cathédrale, 5c peut-être par-

viendra-t-on à louer Dieu en meilleur langage & en meilleure mu-
fique. Du refi^e , la vérité nous oblige de dire que l'Etre fupréme

efi: honoré à Genève avec une décence & un recueillement qu'on

ne remarque point dans nos Eglifes.

Nous ne donnerons peut-être pas d'aufTî grands articles aux

plus vaftes monarchies ; mais aux yeux du Philofophe la Répu-
bhque des abeilles n'eft pas moins intérefiante que Thirtoire

des grands empires, & ce n'eft peut-être que dans les petits États

qu'on peut trouver le modèle d'une parfaite adminifiration poli-

tique. Si la religion ne nous permet pas de penfer que les Gene-
vois aient eflkacement travaillé à leur bonheur dans l'autre

monde , la raifon nous oblige à croire qu'ils font à-peu-prè*

aufîi heureux qu'on le peut être dans celui-ci :

O fortunatos nimiàm
, fita fi bona norint !
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EXTRAIT
DES REGIS TRES

De la vénérable Compagnie
des Pajleurs & Profejfeurs de l'Eglife & de

l'Académie de GENkvE.

Du lo Février 1758,

f ^ A Compagnie informée que le feptièmc Tome de /'Encyclopé-

die , imprimé depuis peu à Paris , renferme, au mot GENÈVE
,

des chojes qui intérejfent ejjentiellement notre Èglife , s\Jl fait lire

cet article; & ayant nommé des Commijfaires pour Pexaminer plus

particulièrement : oui leur rapport, après mûre délibération , Me a.

cru Je devoir à elle-même Ù à Védification publique , défaire de

publier la déclaration fuivante.

La Compagnie a été également furprife & affligée de voir dans

ledit article de VEncyclopédie , que non-feulement notre culte eft

repréfenté d'une manière défeiflueufe , mais que l'on y donne

une très-faufTe idée de notre doflrine &: de notre foi. L'on attri-

b'.ie à plufieurs de nous , fur divers articles , des fentimens qu'ili

n'ont point, & l'on en défigure d'autres. L'on avance, contre toute

vérité
,
que plufieurs ne croientplus lu Divinité de J t. S US-Ctl R IS T...

& n ont d'autre religion qu'un fbciniani/me parfait, rejettant tout

ee qu'on appelle myftire, &c. Enfin, comme pour nous faire hon-

neur d'un efprit tout philofophique , on s'efforce d'exténuer notre

chriflianifme par des expreflîons qui ne vont pas h moins qu'h le

rendre tout-à-fait fifped , comme quand on dit que parmi nous

La religion tfl prefque réduite à tadoration d'un Jiul Dieu , du

moins che^prefque tout ce qui n'efi pas peuple; & que le refpeâ
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pour Tes us-Christ & pour VÉcriture , font peut - être la jeuU

choje qui dijlingue du pur déifnie h chrijiianifme de Genève.

De pareilles imputations font d'autant plus dangereufes & plus

capables de nous faire tort dans toute la chrétienté
,

qu'elles fe

trouvent dans un livre fort répandu
,
qui d'ailleurs parle favora-

blement de notre ville , de fes mœurs , de fon gouvernement,

& même de fon Clergé & de fa conflitution eccléfiaftique. Il eft

trifle pour nous que le point le plus important foit celui fur le-

quel on fe montre le plus mal informé.

Pour rendre plus de juftice h l'intégrité de notre foi, il ne

falloit que faire attention aux témoignages publics & authentiques

que cette Églife en a toujours donné , & qu'elle en donne encore

chaque jour. Rien de plus connu que notre grand principe &
notre profeflîon confiante de tenir la doctrine des Jaints Prophètes

& apôtres, contenue dans les livres de l'ancien & du nouveau Tef-

tament, pour une doflrine divinement infpirée, feule règle infail-

lible & parfaite de notre foi & de nos mœurs. Cette profeffion

eft expreffément confirmée par ceux que l'on admet au faint mi-

niflère , & même par tous les membres de notre troupeau
,
quand

ils rendent raifon de leur foi , comme des cathécumènes , à la face

de rÉglife. On faitaufli l'ufage continuel que nous faifons du Sym-

hole des Apôtres , comme d'un abrégé de la partie hiftorique &
dogmatique de l'Evangile , également admis de tous les Chré-

tiens. Nos ordonnances eccléfiaftiques portent fur les mêmes
principes : nos prédications, notre culte, notre liturgie, nos facre-

mens , tout eft relatif k l'œuvre de notre rédemption par Jesus-

Christ. La même doftrine eft enfeignée dans les leçons & les

thèfes de notre Académie, dans nos livres de piété, & dans les

autres ouvrages que publient nos théologiens, particulièrement

contre l'incrédulité , poifon funefte , dont nous travaillons fans

cefTe k préferver notre troupeau. Enfin nous ne craignons pas

d'en appeller ici au témoignage des perfonnes de tout ordre , &
même des étrangers qui entendent nos inftruflions tant publiques

que particulières, & qui en font édifiés.
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Sur quoi donc a-t-on pu fe fonder pour donner une autre

idée de notre dodirine? Ou fi l'on veut faire tomber le foupçon

fur notre fïncérité, comme fî nous ne penfions pas ce que nous
enfeignons & ce que nous profeflons en public , de quel droit fe

permet-on un foupçon fî odieux? Et comment n'a-t-on pas fenti

qu'après avoir loué nos mœurs comme exemplaires , c'étoit fe

contredire, c'étoit faire injure à cette même probité, que de nous
taxer d'une hypocrifîe où ne tombent que des gens peu confcien-

tieux, qui fe jouent de la religion?

Il eft vrai que nous eflimons & que nous cultivons la philofo-

phie. Mais ce n'efl point cette phiiofophie licencieufe & fophifti-

que dont on voit aujourd'hui tant d'écarts. C'efl une phiiofophie

folide, qui , loin d'afFoiblir la foi, conduit les plus fages à être aufïï

les plus religieux.

Si nous prêchons beaucoup la morale, nous n'infiftons pas

moins fur le dogme. Il trouve chaque jour fa place dans nos
chaires : nous avons même deux exercices publics par femaine

,

uniquement deftinés à l'explication du catéchifme. D'ailleurs cette

morale eft la morale chrétienne , toujours liée au dogme , & tirant

de-la fa principale force
,
particulièrement des promefTes de pardon

& de félicité éternelle que fait l'Évangile à ceux qui s'amendent,

comme aufli des menaces d'une condamnation éternelle contrôles

impies & les impénitens. A cet égard , comme à tout autre , nous
croyons qu'il faut s'en tenir à la fainte Écriture

, qui nous parle,

non du purgatoire, mais du paradis & de l'enfer, où chacun re-

cevra fa jufte rétribution, félonie bien ou le mal qu'il aura fait

dans cette vie. C'efl en préchant fortement ces grandes vérités

que nous tâchons de porter les Jiommes à la fanâification.

Si on loue en nous un efprit de modération fie de tolérance,"

on ne doit pas le prendre pour une marque d'indifférence ou de

relâchement. Grâces \ Dieu, il a un tout autre principe. Cet
efprit eft celui de l'Évangile

, qui s'allie très-bien avec le zèle.

D'un côté la charité chrétienne nous éloigne abfolument des voies

de contrainte, & nous fait fupporcer fans peine quelque diverûté
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d'opinions qui n'atteint pas l'efTentiel , comme il y en a eu de tour

temps dans les Églifes même les plus pures ; de l'autre , nous ne

négligeons aucun foin, aucune voie de perfuafion
,
pour établir

,

pour inculquer, pour défendre les points fondamentaux du chrif-

rianifme.

Quand il nous arrive de remonter aux principes de la loi na-

turelle , nous le faifons à l'exemple des auteurs facrés i & ce n'eft

point d'une manière qui nous approche des déifies
,
puifqu'en

donnant h la théologie naturelle plus de folidité & d'étendue que

ne font la plupart d'entre eux, nous y joignons toujours la ré-

vélation , comme un fecours du Ciel très-nécenaire , & fans le-

quel les hommes ne feroient jamais fortis de l'état de corruption

& d'aveuglement où ils étoient tombés.

Si l'un de nos principes eft de ne rien propofer à croire qui

heurte la raifon , ce n'efl point-Ih , comme on le fuppofe , un ca-

raftère de fccinianifme. Ce principe eft commun h tous les pro-

teftans; & ils s'en fervent pour rejetrer des doftrines abfurdes

,

telles qu'il ne s'en trouve point dans l'Écriture-fainte bien enten-

due. Mais ce principe ne va pas jufqu'à nous faire rejetter tout

ce qu'on appelle myjîère; puifque c'eft le nom que nous donnons

h des vérités d'un ordre furnaturel, que la feule raifon humaine

ne découvre pas, ou qu'elle ne fauroit comprendre parfaitement,

qui n'ont pourtant rien d'impofïïble en elles-mêmes, & que Dieu

nous a révélées. Il fuffit que cette révélation foit certaine dans

fes preuves, & précife dans ce qu'elle enfeigne, pour que nous

admettions de telles vérités , conjointement avec celles de la re-

ligion naturelle , d'autant mieux qu'elles fe lient fort bien entre

elles , & que l'heureux alTemblage qu'en fait l'Évangile , forme un

corps de religion admirable & complet.

Enfin ,
quoique le point capital de notre religion foit A''aJo-

rer un feul DiEU , l'on ne doit pas dire qu'elle _/« rcduife pref-

^u'à cela che:^prefque tout ce qui n eft pas peuple. Les perfonnesies

.mieux inflruites font aufli celles qui favent le mieux quel eft le prix

de l'alliance de grâce , & que la vie éternelle conjijlc à connaître le feul

vrai
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vrai Dieu , & celui qu'il a envoyé^ Jes us-Christ , fin fils y

en qui a habité corporellement toute la pUnitude de la Divinité , &
qui nous a été donné pour Sauveur, pour Médiateur & pour Juge,

afin que tous honorent le Fils comme ils honorent le Père. Par cette

raifon, le terme de refpecl pour Jesus-Christ & pour VÉcri-

ture, nous paroifTant de beaucoup trop foible ou trop équivoque

pour exprimer la nature & l'étendue de nos fenrimensà cet égard,

nous difons que c'eft avec foi, avec une vénération religieufe
,

avec une entière foumiflîon d'efprit & de cœur
,

qu'il faut écou-

ter ce divin Maître & le Saint-Efprit; parlant dans les Écritures.

C'efl: ainfi qu'au lieu de nous appuyer fur la fagefTe humaine , fi

foible & fi bornée, nous fommes fondés fur \n. parole de Dieu,
feule capable de nous rendre véritablement fagcs à falut

,
par la.

foi en Jes us-Ch RIS T'y ce qui donne k notre religion un princi-

pe plus sûr, plus relevé, & bien plus d'étendue, bien plus d'effi-

cace; en un mot, un tout autre caradère que celui fous lequel

on s'eft plu h la dépeindre.

Tels font les fentimens unanimes de cette Compagnie, qu'elle

fe fera un devoir de manifefter & de foutenir en toute occafion
,

comme il convient k des fidèles ferviteurs de Jesus-Christ. Ce
font auffi les fentimens des Minières de cette Églife, qui n'ont pas

encore cure d'ame, lefquels étant informés du contenu de la pré-

fente déclaration, ont tous demandé d'y être compris. Nous ne

craignons pas non plus d'afïïirer que c'eft le fentimenr général de

notre Eglife ; ce qui a bien paru par la fenfibilité qu'ont té-

moignée les perfonnes de tout ordre de notre troupeau fur l'ar-

ticle du Dictionnaire qui caufe ici nos plaintes.

Après ces explications & ces afTurances , nous fommes bien

difpenfés , non-fcuîement d'entrer dans un plus grand détail fur

les diverfes imputations qui nous ont été faites; mais aufïï de répon-

dre 'a ce que l'on pourroit encore écrire dans le même but. Ce
ne feroit qu'une contertation inutile, dont notre caradcre nous

éloigne infiniment. Il nous fulfit d'avoir mis h couvert l'honneur

de notre Eglife & de notre mir.iftcre, en montrant que le por-

trait qu'on a fîiit de notre religion eft infidèle, &: que notre at-

(Euvres mêlées. Tome II, N n n
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tachement pour la faine doflrine évangélique n'eft, ni moins fîn-

cère que celui de nos pères , ni différent de celui des a\]tres Égli-

fes réformées , avec qui nous faifons gloire d'être unis par les

liens d'une même foi , & dont nous voyons avec beaucoup de

peine que Ton veuille nous diilinguer.

7. TREMBLEY;
Secrétaire.
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DISCOURS
SUR LA QUESTION

Quelle ejl la vertu la plus nécejfaïre au Héros

& quels font les Héros à qui cette vertu a

manqué ?

LETTRE qui PRÉCÈDE CE DISCOURS
De m. J. J. Rousseau.

» V Ous vous rappeliez fans doute, Monfïeur, que feu M. le

» Marquis de C«r/iy .commandant les troupes Françoifesen Corfe,

» établit dans cette ille une Académie de Littérature. Cette Aca-
» demie, en i 7') i

,
propofa pour fujet d'un prix d'éloquence cette

» queftion -Quelle ej? la vertu la plus nécejfuire au Héros , & quels

» font les Héros à qui cette vertu a manqué? Je ne fais ni fi le

» prix fut décerné , ni à quelle pièce il fut adjugé; mais ce que
» je fais très-bien , c'eft que M. Roujfeau de Genève traita ce fujet

» dans un Difcours dont un heureux hnzard m'a procuré une copie :

» ce Difcours n'a point encore vu le jour ; il eft même peu connu,

» & vous ferez sûrement plaiiîr au public de le publier. Vous y
» reconnoîtrez , je crois , la touche mâle & ferme du philofophe

» Genevois. Le voici. «

Si je ri'éto\s Alexandre , difoit un Conquérant, je voudrois être

Diogene. Sacrale n'eût pas dit : Il je n'étois ce que je fuis, je vou-

drois être Alexandre. Il y avoir des raifons pour le Monarque;
il n'y en avoir pas moins pour le philofophe. Lequel donc de-

voit l'emporter? Ofons trancher cette grande queliion; & avant

que de parler de l'héroifmc , tâchons de lui marquer fa place daiis

N II n ij
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l'ordre des chofes morales. Sans ce premier pas , comment pour-

rions-nous afîigner les vertus qui lui conviennent , & décider en-

tre elles de la préférence î

Toutes les vertus appartiennent au fage. Le Héros fe dé-

dommage de celles qui lui manquent par l'éclat de celles qu'il

pofTede. Les vertus du premier font tempérées, mais il eft exempt
de vices, fi le fécond a des défauts, ils font effacés par l'éclat de

{es vertus. L'un, toujours folide, n'a point de mauvaifes quali-

tés; l'autre, toujours grand, n'en a point de médiocres. Tous
deux font fermes & inébranlables , mais de différentes manières

& en différentes chofes : l'un ne cède jamais que par raifon , l'au-

tre jamais que par généroJfîté ; les foibleffes font auffi peu connues

du fage, que les lâchetés le font peu du Héros, & la violence

n'a pas plus d'empire fur l'ame de celui-ci que les paffions fur

celle de l'autre.

Il y a donc plus de perfection dans le caraflère du fage , &
plus de fafte dans celui du Héros 5 & la préférence fe trouveroit

décidée en faveur du premier , en fe contentant de les confidérer

ainfi en eux-mêmes. Mais fi nous les envifageons par leur rap-

port avec l'intérêt de la fociété , de nouvelles réflexions produi-

ront bientôt d'autres fentimens , & rendront aux qualités héroï-

ques cette prééminence qui leur eft due , & qui leur a été ac-

cordée dans tous les fiècles d'un commun confentement.

En effet, le foin de fa propre félicité fait toute l'occupation

du fage, & c'en eft bien affez fans doute pour remplir la tâche

d'un homme ordinaire. Les vues du vrai Héros s'étendent plus loin;

le bonheur des hommes eft fon objet, & c'eft h ce fublime tra-

vail qu'il confacre la grande ame qu'il a reçue du Ciel. Les phi-

lofophes
, je l'avoue, prétendent enfeigner aux hommes l'art d'être

heureux; &, comme s'ils dévoient s'attendre à former des nations

de fages , ils prêchent aux peuples une félicité chimérique , dont

ceux-ci ne prennent jamais ni l'idée ni le goût. Socrate vit &
déplora les malheurs de fa patrie ; mais c'eft h TruJIbule qu'il

étoit réfervé de les finir ; & Platon , après avoir perdu fon élo-"
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«^uence, fon honneur & fon temps à la Cour d'un tyran, fut

contraint d'abandonner à un autre la gloire de délivrer Syracufe

du joug de la tyrannie. Le philofophe peut donner à l'univers

quelques inftrudions falutaires; mais fes leçons ne corrigeront

jamais ni les grands qui les méprifent , ni le peuple qui ne les

entend point. Les hommes ne fe gouvernent pas ainfi par des

vues abftraites ; on ne les rend heureux qu'en les contraignant a

l'être , & il faut leur faire éprouver la félicité pour la leur faire

aimer : voila l'occupation & les talens du Héros ; c'eft fouvent

la force à la main qu'il fe met en état de recevoir les béné,

diftions éternelles de ceux qu'il contraint d'abord à porter le

joug des loix
,
pour leur faire enfin connokre l'autorité de la

raifon.

L'héroïsme e/l donc, de toutes les qualités de l'ame , celle

dont il importe le plus aux peuples que ceux qui les gouver-

nent foient revêtus. C'efl la collection d'un grand nombre de

vertus fublimes , rares dans leur afTemblage
, plus rares dans

leur énergie, & d'autant plus rares. encore, que l'héroïfme qu'elles

conftituent, détaché de tout intérêt perfonnel , n'a pour objet

que la félicité des autres & pour prix que leur admiration.

Je n'ai rien dit ici de la gloire légitimement due aux grandes

avions i je n'ai point parlé de la force du génie ni des autres

qualités perfonnelles nécefTaires au Héros , & qui , fans être

vertu , fervent fouvent plus qu'elle au fyccès des grandes entre-

prifes. Pour placer le vrai Héros h fon rang, je n'ai eu recours

qu'à ce principe inconteflable : que c'efl entre les hommes
celui qui fe rend le plus utile aux autres qui doit être le premier

de tous. Je ne crains point que les fages appellent d'une déci-

fion fondée fur cette maxime.

Il efl vrai, & je me hâte de l'avouer, qu'il fe préfenre

,

dans cette manière d'envifager l'héroiTme , une objeâion qviî

femble d'autant plus diilîcile à réfoudre ,
qu'elle efl tirée du

fond même du fujet. Tl ne faut point, difoient les anciens, deux

foleils dans la nature , ci deux Céfurs fur la terre. En effet , il
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en eft de ThéroiTme comme de ces métaux recherchés, dont le

prix confifte dans leur rareté , & que leur abondance rendroît

pernicieux ou inutiles. Celui dont la valeur a pacifié le monde

,

l'eût défolé, s'il y eût trouvé un feul rival digne de lui. Telles

circonflances peuvent rendre un Héros néceffaire au falut du

genre humain : mais, en quelque temps que ce foit, un peuple

de Héros en feroit infailliblement la ruine; &, femblable aux

foldats de Cadmus, il fe détruiroit bien-tôt lui-même.

Quoi donc , me dira-t-on ! la multiplication des bienfaiteurs

du genre humain peut -elle être dangereufe aux hommes, &
peut-il y avoir trop de gens qui travaillent au bonheur de tous ?

Oui, fans doute, répondrai-je, quand ils s'y prennent mal , ou

qu'ils ne s'en occupent qu'en apparence. Ne nous difîlmulons

rien ; la félicité publique eft bien moins la fin des aâions du

Héros , qu'un moyen pour arriver à celle qu'il fe propofe ; &
cette fin eu prefque toujours fa gloire perfonnelle. L'amour de

la gloire a fait des biens & des maux innombrables; l'amour de

la patrie eft plus pur dans fon principe & plus sûr dans fes eff'ets :

aufli le monde a-t-il été fouvent furchargé de Héros; mais les na-

tions n'auront jamais affez de citoyens. Il y a bien de la diffé-

rence entre l'homme vertueux & celui qui a des vertus; celles

du Héros ont rarement leur fource dans la pureté de l'ame; &,
femblables à ces drogues falutaires, mais peu agiflantes, qu'il faut

animer par des fels acres & corrofifs, on diroit qu'elles aient bé-

foin du concours de quelques vices pour leur donner de l'aâivité.

Il ne faut donc pas fe repréfenter l'héroïfme fous l'idée d'une

perfection morale
,
qui ne lui convient nullement , mais comme

un compofé de bonnes ou mauvaifes qualités , filutaires ou nuifi-

bles , félon les circonftances , & combinées dans une telle propor-

tion, qu'il en réfulte fouvent plus de fortune & de gloire pour ce-

lui qui les pofTède , & quelquefois même plus de bonheur pour

les peuples
,
que d'une vertu plus parfaite.

De ces notions bien développées il s'enfuit qu'il peut y avoir

Vten des vertus contraires a l'héroiTme; d'autres qui lui foient in-
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HifFcrentes; que d'autres lui font plus ou moins favorables, félon

leurs différens rapports avec le grand art de fubjuguer les cœurs

&, d'enlever l'admiration des peuples ; & qu'enfin, parmi ces der-

pières, il doit y en avoir quelqu'une qui lui foit plus néccfTaire
,

plus eflentielle , plus indifpcnfable , & qui le caradérife en quel-

que manière : c'eft cette vertu fpéciale & proprement héroïque

qui doit être ici l'objet de mes recherches.

Rien n'eft fi décifif que l'ignorance , & le doute ed aufll rare

parmi le peuple que ralllrmation chez les vrais philofophes. Il y
a long-temps que le préjugé vulgaire a prononcé fur la queflion

que nous agitons aujourd'hui, & que la valeur guerrière pafTe chez

la plupart des hommes pour la première vertu du Héros. Ofons

appeller de ce jugement aveugle au tribunal de la raifon , ix que

les préjugés, fi fouvent fes ennemis & fes vainqueurs, apprennent

à lui céder à leur tour.

Ne nous refufons point à la première réflexion que ce fujet

fournit , & convenons d'abord que les peuples ont bien inconfi-

dérément accordé leur eflime & leur encens à la vaillance martiale,

ou que c'eft en eux une inconséquence bien odieufe de croire

que ce foit par la deftruftion des hoiimics que les bienfaiteurs du

genre humain annoncent leur caradère. Nous fommes à la fois

bien mal-adroits & bien malheureux , fi ce n'eft qu'à force de nous

défoler qu'on peut exciter notre admiration. Faut- il donc croire

que fi jamais les jours de bonheur & de paix renaiffoient parmi

nous , ils en banniroient l'héroiTme avec le cortège affreux des ca-

lamités publiques , & que les Héros feroient tous relégués dans le

temple de Janiis ^ comme on enferme , après la guerre , de vieil-

les & inutiles armes dans nos arfenaux.

Je fais qu'entre les qualités qui doivent former le grand hom-
me , le courage eft quelque chofe; mais hors du combat la valeur

n'eft rien. Le brave ne fait fes preuves qu'aux jours de bnraille ^

le vrai Héros fait les ficnnes tous les jours; & fes vertus, pour

fe montrer quelquefois en pompe, n'en font pas d'un ufage tzxoûu

fréquent fous un extérieur plus modefte.
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Osons le dire , tant s'en faut que la valeur foit la première

vertu du Héros ,
qu'il eft douteux même qu'on la doive compter

au nombre des vertus. Comment pourroic-on honorer de ce tirre

une qualité fur laquelle tant de fcélérats ont fondé leurs crimes?

Non ,
jamais les Catilinas , ni les Cromwcis n'euflent rendu leurs

noms célèbres ; jamais l'un n'eût tenté la ruine de fa patrie , ni

l'autre affervi la llenne , fi la plus inébranlable intrépidité n'eûr fait

le fond de leur caraftère. Avec quelques vertus de plus , me di-

rez-vous , ils eulTent été des Héros ; dites plutôt qu'avec quelques

crimes de moins ils euffent été des hommes.

Je ne pafferai point ici en revue ces guerriers funefies , la ter-

reur & le fléau du genre humain , ces hommes avides de fang &
de conquêtes, dont on ne peut prononcer les noms fans frémir,

des Marias, des Totilas , des Tamerlans. Je ne me prévaudrai

point de la jufte horreur qu'ils ont infpirée aux nations. Et qu'eft-il

befoin de recourir à des monftres pour établir que la bravoure mêras

la plus généreufe eft plus fufpefte dans fon principe, plus journa-

lière dans fes exemples, plus funefte dans fes effets, qu'il n'appar-

tient à la candeur, h la folidité & aux avantages de la vertu ? Com-
bien d'aflions mémorables ont été infpirées par la honte ou par la

vanité? Combien d'exploits, exécutés k la face du foleil, fous les

yeux des chefs & en préfence de toute une armée , ont été dé-

mentis dans le filence & l'obfcuriré de la nuit? Tel eft brave au

milieu de fes compagnons
, qui ne feroit qu'un lâche, abandonné

à lui-même ^ tel a la tête d'un Général qui n'eut jamais le cœur

d'un foldat ; tel affronte fur une brèche la mort & le fer de fon

ennemi
,
qui , dans le fecret de fon domeftique , ne peut foutenir

la vue du fer falutaire d'un Chirurgien. Un tel émit brave un tel

jour, difoient les Efpagnols du temps de Charles - Quint , & ces

gens-lh fe connoiffoient en bravoure. En effet, rien peut-être n'ell

fi journalier que la valeur, & il y a bien peu de guerriers fincères

qui ofaffent répondre d'eux feulement pour vingt- quatre heures.

^jax épouvante Hector; Heclor épouvante Ajax, & fuit devant

Achille. Antiochus le Grand fut brave la moitié de fa vie , & lâche

l'autre moitié. Le triompluteur des trois parties du monde perdit

le
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le cœur & la tête à Pharfalc. Céfar lui-même fut ému h Dirra-

chium, & eut peur à Munda, & le vainqueur de Brutus s'enfuit

lâchement devant Oclavt., & abandonna la viftoire & l'Empire du

monde à celui qui tenoit de lui l'un & l'autre. Croira -t- on

que ce foit faute d'exemples modernes que je n'en cite ici que

d'anciens ?

Qu'on ne nous dife donc plus que la palme héroïque n'appar-

tient qu'à la valeur & aux talens militaires. Ce n'eft point fur les

exploits des grands hommes que leur réputarion eft mefurée. Cent

fois les vaincus ont remporté le prix de la gloire fur les vainqueurs.

Qu'on recueille les fufFrages & qu'on me dile lequel eft le plus

^x^x\à.èi Alexandre ou de Port/s , de Pyrrhus ou de Fabrice , d'An-

toine ou de Brutus , de Fran^-ais I dans les fers ou de Charles-

Quint triomphant, de Valois vainqueur ou de Coligny vaincu >

Que dirons-nous de ces grands hommes qui
,
pour n'avoir point

fouillé leurs mains dans le fang, n'en font que plus sûrement im-

mortels? Que dirons-nous du Légiflireur de Sparte, qui, après

avoir goûté le plaifîr de régner , eut le courage de rendre la cou-

ronne au légitime ponefleur qui ne la lui demandoit pas; de ce

doux & pacifique citoyen qui favoit venger fes injures , non par la

mort de l'offenfeur , mais en le rendant honnête homme? Fau-

dra-t-il démentir l'oracle qui lui accorda prefque les honneurs

divins , & réfufer l'héroiTme à celui qui a fait des Héros de tous

fes compatriotes? Que dirons-nous du Légillateur d'Athènes
,
qui

fut garder fa liberté & fa vertu a la Cour même des tyrans , &
ofa foutenir en face à un Monarque opulent que la puilTance Se

les richeiïes ne rendent point un homme heureux? Que dirons-

nous du plus grand des Romains & du plus vertueux des horHmes,

de ce modèle de citoyens, auquel feul l'opprefTeur de la patrie

fit l'honneur de le haïr aflèz pour prendre la plume contre lui

,

même après fa mort? Ferons-nous cet aflVont h l'héroïfme d'en

refufer le titre îi Caton ? Et pourtant cet homme ne s'eft point

illuftré dans les combats , & n'a point rempli le monde du bruit

de fes exploits. Je me trompe , il en a fait un , le plus dillicii;;

qui ait jamais été entrepris , & le fcul qui ne f>;ra point imité ,

Œuvres moites. Tome II. O o o
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quand d'un corps de gens de guerre il forma une fociété d'hom-

mes fages, équitables & modeftes.

On fait afTez que le partage A'AuguJle n'étoit pas la valeur.

Ce n'eft point aux rives d'Aftium, ni dans les plaines de Philip-

pes ,
qu'il a cueilli les lauriers qui l'ont immortalifé , mais bien

dans Rome pacifique & rendue heureufe. L'univers fournis a moins

fait pour la gloire & pour la sûreté de fa vie , que l'équité de fes loix&
le pardon de Cinna : tant les vertus fociales font dans les Héros même
préférables au courage ! Le plus grand Capitaine du monde meurt

a/Taffiné en plein Sénat pour un peu de hauteur indifcrette
,
pour

avoir voulu ajouter un vain titre h un pouvoir réel ; & l'auteur

odieux des profcriptions , effaçant fes forfaits k force de juftice &
de clémence , devient le père de fa patrie qu'il avoit défolée , &
meurt adoré des Romains qu'il avoit rendus efclaves.

Aux exemples qui fe préfentent en foule , & qu'il ne m'eft

pas permis d'épuifer , ajourons quelques réflexions qui confirment

les induftions que j'en veux tirer ici. Aflîgner le premier rang à

la valeur dans le caraâère héroïque , ce feroit donner au bras

qui exécute la préférence fur la tête qui projette. Cependant

on trouve plus aifément des bras que des têtes. On peut

confier à d'autres l'exécution d'un grand projet fans en per-

dre le principal mérite ; mais exécuter le projet d'autrui , c'efl: ren-

trer volontairement dans l'ordre fubalterne , qui ne convient point

au Héros.

Ainsi ,
quelle que foit la vertu qui le caradlérife , elle doit an-

noncer le génie , & en être inféparable . Les qualités héroïques

ont bien leur germe dans le cœur , mais c'eft dans la tête qu'elles

ie développent & prennent de la folidité. L'ame la plus pure peut

s'égarer dans la route même du bien , fi Tefprit & la raifon ne

la guident , & toutes les vertus s'altèrent fans le concours de la

fagefTe. La fermeté dégénère aifément en opiniâtreté , la douceur

en foiblefTe , le zèle en fanatifme , le valeur en férocité. Souvent

une grande entreprife , mal concertée , fait plus de tort à celui qui

la manque
,
qu'un fuccès mérité ne lui eût Êiic d'honneur; caf
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le mépris eft ordinairement plus fort que l'eftime. Il femble

même que ,
pour établir une réputation éclatante , les talens fup-

pléent bien plus aifément aux vertus , que les vertus aux talens.

Le foldat du Nqrd , avec un génie étroit & un courage fans

bornes, perdit fans retour, dès le milieu de fa carrière, une

gloire acquife par des prodiges de valeur & de généro/îté ; fie il

eft encore douteux dans l'opinion publique fi le meurtrier ds

Charles Stuard n'eft point avec tous fes forfaits, un des plus grands

hommes qui aient jamais exifté.

I,A bravoure ne conftitue point un caractère, & c'eft au con-

traire du caradère de celui qui la pofsède qu'elle tire fa forme

particulière. Elle efl vertu dans un ame vcrrueufe , &: vice dans

un méchant. Le Chevalier Bayard étoit brave ; Cartouche l'étoit

auflî : mais croira-t-on jamais qu'ils le fuflent de la même manière.

La valeur eft fufceptible de toutes les formes ; elle eft généreufe

ou brutale , ftupide ou éclairée , furieufe ou tranquille , félon l'â-

me qui la pofsède ; félon les circonftances, elle eft l'épée du vice

ou le bouclier de la vertu \ & puifqu'elle n'annonce néceffairenient

ni la grandeur de Pâme, ni celle de l'efprit , elle n'eft point h
vertu la plus néceffaire au Héros.

J'AI attaqué une opinion dangereufe & trop répandue ; je

n'ai pas les mêmes raifons pour fuivre dans tous ces détails la mé-

thode des exclufions. Toutes les vertus naiffent des différens rap-

ports que la fociété a établis entre les hommes. Or , le nombre

de ces rapports eft prefque infini. Quelle tâche feroit-ce donc

d'entreprendre de les parcourir ? Elle feroit immenfe, puifqu'il y
a parmi les hommes autant de vertus poflîbles que de vices réels;

elle feroit fuperflue
,
puifque dans le nombre des grandes & diffi-

ciles vertus dont le Héros a befoin pour bien commander, on ne

fauroit comprendre comme néceffaires le grand nombre de vertus

plus diflkiles encore, dont la multitude a befoin pour obéir. Tel

a brillé dans le premier rang
,
qui, né dans le dernier, fut mort

obfcur, fans s'être fait remarquer. .Te ne fais ce qui fut arrivé

d'Épiclête
, placé fur le trône du monde ; mais je fais qu'à la place

d'Épiclète, Céfar lui-même n'eût jamais été qu'un chétif efclave.

Ooo ij
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Bornons-nous donc, pour abréger , aux divîfions établies par

les philofophes, & contentons-nous de parcourir les quatre prin-

cipales vertus auxquelles ils rapportent toutes les autres, bien sûrs

que ce n'eft pas dans des qualités acceffoires , obfcures & fubal-

ternes ,
que Ton doit chercher la bafe de rhéroïfme.

Mais dirons-nous que la juftice foit cette bafe , tandis que c'eft

fur rinjuftice même que la plupart des grands hommes ont fondé

le monument de leur gloire ? Les uns enivrés d'amour pour la pa-

trie n'ont rien trouvé d'illégitime pour la fervir, & n'ont point hé-

fité d'employer pour fon avantage des moyens odieux que leurs

âmes généreufes n'eufTent jamais pu fe réfoudre d'employer pour

le leur ; d'autres dévorés d'ambition , n'ont travaillé qu'à mettre

'leur pays dans les fers ; l'ardeur de la vengeance en a porté d'au-

tres à le trahir. Les uns ont été d'avides conquérans , d'autres

d'adroits ufurpateurs , d'autres même n'ont pas eu honre de fe

rendre les miniftres de la tyrannie d'autrui. Les uns ont méprifé

leur devoir , les autres fe font joués de leur foi. Quelques - uns

ont été injuftes par fyftéme , d'autres par foiblefle , la plupart par

ambition : tous font allés à l'immortalité.

La juftice n'eft donc pas la vertu qui caraflérife le Héros. On
ne dira pas mieux que ce foit la tempérance ou la modération

,

puifque c'eft pour avoir manqué de cette dernière vertu que les

liommes les plus célèbres fe font rendus immortels, & que le vice

oppofé à l'autre n'a empêché nul d'entre eux de le devenir
; pas

inême Alexandre, que ce vice affreux couvrit du fang de fon ami;

pas même Céfar , à qui toutes les diflbiutions de fa vie n'ôterent

pas un feul autel après fa mort.

La prudence eft plutôt une qualité de Tefprit qu'une vertu de

Tame. Mais , de quelque manière qu'on l'envifage , on lui trouve

toujours plus de folidité que d'éclat, & elle fert plutôt h faire va-

loir les autres vertus qu'à briller par elle-même. Si elle prévient

les grandes fautes, elle nuit aufTî aux grandes entreprifes ; car il

en eft peu où il ne faille toujours donner au hazard beaucoup

plus qu'il ne convient à l'homme fage. D'ailleurs le cara(ftère ds
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îhéroiTme eft de porter au plus haut degré les vertus qui lui font
propres. Or, rien n'approche tant de la pusillanimité qu'une pru-
dence excefnve. La prudence n'eft donc point encore la vertu
caraflériflique du- Héros.

L'HOMME vertueux eftjv,fle, prudent, modéré , fans ctre pour
cela un Héros; & trop fréquemment le Héros n'eft rien de tout
cela. Ne craignons point d'en convenir, c'eft fouvent au mépris
même de ces vertus que l'héroïfme a dû fon éclat. Que devien-
droient Cé/ar, Alexandre, Pyrrhus, ^nnibal envifagés de ce cô-
té ? Avec quelques vices de moins peut-être eufTent-ils été moins
célèbres; car la gloire eft le prix de l'héroiTme ; mais il en faut
un autre pour la vertu.

S'IL falloit diftribuer les vertus k ceux à qui elles conviennent
le mieux

, j'affignerois la prudence à l'homme d'état , la juftice au
citoyen, la modération au fage; pour la force de l'ame je la
donnerois au Héros

, & il n'auroitpas à fe plaindre de fon partage.

En effet, la force eft le vrai fondement de l'héroïfme elle
cft la fource ou le fupplément des vertus qui le compofent, &
c et elle qui le rend propre aux grandes chofes. RafTemblez h plai-
firles qualités qu. peuvent concourir \ former le grand homme,
fi vous n'y joignez la force pour les animer , elles tombent toutes
en langueur, & l'héroïfme s'évanouit. Au contraire

, la feule force
de l'ame donne néceffairement un grand nombre de vertus hé-
roïques h celui qui en efl doué, & fupplée à toutes les autres.

Comme on peut faire des adions de vertu Tans être vertueux,
on peut faire de grandes aâions fans avoir droit à l'héroïfme. Le
Héros ne fait pas toujours de grandes adions ; mais il eft toujours
prêt h en faire au befoin

, & fe montre grand dans toutes les cir-
conftances de fa vie : voilà ce qui le diflingue de l'homme vul-
gaire. Un infirme peut prendre la bcclie & labourer quelques
momens la terre; mais il s'épuife & f.- laffe bientôt. Un robufte
laboureur, s'il ne travaille pas fans ceffe , le pourroit au moins
fans s'incommoder, & c'eft à fa force qu'il doit ce pouvoir.
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Les hommes font plus aveugles que médians , & il y a pfuî

de foiblefTe que de malignité dans leurs vices. Nous nous trompons

nous-mêmes avant que de tromper les autres , & nos fautes ne

viennent que de nos erreurs ; nous n'en commettons guères que
parce que nous nous laiiïbns gagnera des petits intérêts préfens,

qui nous font oublier les chofes importantes qui fontplus éloignées.

Delà toutes les petitefTes qui caraftérifent le vulgaire inconftant,

légèreté, caprice, fourberie , fanatifme , cruauté : vices qui tous

ont leur fource dans la foiblefTe de l'ame. Au contraire , tout efl

g-rand & généreux dans une ame force, parce qu'elle fait difcerner

le beau du fpécieux, la réalité de l'apparence, & fe fixer h fon

objet avec cette fermeté qui écarte les illufions & furmonte les

plus grands obftacles.

C'EST ainfi qu'un jugement incertain & un cœur facile à fé-

duire rendent les hommes foibles & petits. Pour être grand il ne

faut que fe rendre maître de foi. C'eft au-dedans de nous-mê-

mes que font nos plus redoutables ennemis, & quiconque aura

fu les combattre & les vaincre , aura plus fait pour la gloire , au ju-

gement des fages
,
que s'il eût conquis l'univers.

Voila ce que produit la force de l'ame ; c'eft ainfi qu'elle peut

éclairer l'efprit, étendre le génie & donner de l'énergie & de la

vigueur à toutes les autres vertus : elle peut même fuppléer à celles

<jui nous manquent; car celui qui ne feroitni courageux, ni jufte,

ni fage , ni modéré par inclination , le fera pourtant par raifon ,

fi-tôt qu'ayant furmonte fes paflîons & vaincu fes préjugés , il fen-

dra combien il lui eft avantageux de l'être , fi-tôt qu'il fera con-

vaincu qu'il ne peut faire fon bonheur qu'en travaillant a celui

des autres. La force eft donc la vertu qui caraftérife rhéroïfme,

& elle l'eft encore par une autre raifon fans réplique, que je tire

des réflexions d'un grand homme : les autres vertus, dit le Chan-

celier Bacon, nous délivrent de la domination des vices j la feule

force nous garantit de celle de la fortune.

AprÎiS avoir déterminé cette vertu caraflériftique ,
je devrois

parler de ceux qui font parvenus à l'héroiTme fans la pofTéder.
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Mais comment y feroient-ils parvenus fans la partie qui feule

conftitue le Héros, & qui lui efl: efTentielle î Je n'ai rien à dire

là-defTus, & c'eft le triomphe de ma caufe. Parmi les hommes
célèbres, dont les noms font infcrits au temple de la gloire , les

uns ont manque de fagefTe , les autres de modération ; il y en a

eu de cruels, d'injufles, d'imprudens, &; de perfides; tous ont eu
des foiblefTes : nul d'entre eux n'a été un homme foible. En un
mot, toutes les autres vertus ont pu manquer à quelques grands

hommes , mais , fans la force d. du géme & de l'ame , il n'y eut

jamais de Héros.

Fin du Tome second.
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